Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


1 

\ 


LES 


GRANDS.  ÉCRIVAINS 


DE  LA  FRANGE 


NOUVELLES    ÉDITIONS 


DE  M.  AD.  REGNIER 

HMibn  <b  rioatkat 


e 


ŒUVRES 


DK 


MOLIÈRE 


TOME   VIII 


*% 


PAKIS.  —  IMHIUMKRIK    A.    I.AHURK 
Rue  de  Fleartt»,  9 


ŒUVRES 

V      .  DK      ^ 


MOLIÈRE 


Z'^  1  â'-; 


NOUVKLLE  KDinON 

«tnjB   »UB    IMM   PLUS   AHCIBMVBS   IMPMBMIOVS 

CT    AUAMSirrÉI 

▼■riaateii,  de  BotieM,  de  nolM,  d*aa  lexique  des  mots  et  locuttont  remarquable» 

d*nii  portrait,  de  fae-timile,  etc. 

PM  M.  Hifilin  BISPIIS  ir  PAUL  MKNARB 


TOME    HUITIEME 


PARIS 


LIBRAIRIE    HACHETTE   ET  C" 

■  OVLKVABD     «AlHT-CtBMAia,    79 

l883 


LE 

BOURGEOIS  GENTILHOMME 

COMÉDIE-BALLET 

FAITS    A    GBAMBORD,  POUE  XJL  DIYBRTISaBBIKHT  DU  aoi| 

•AU   MOIS  d'oCTOBHB  1670^, 

ET  RBPBBflEaTBB   SU   PUBLIC,    A   PABU,    POUR   LA   PEEMiAkE  POIS, 

SUE  lE  THiiTBB  DU  PALAIS-HOTAL, 

LB  a3*  BOTBXIWE  DE  LA  MÈatM  ABBEB  167O, 

PAA 

LA    TROUPE   DU   ROI. 


X.  C*eft  le  14  octobre  qae  le  Bourgeois  gentilhomme  fut  pour  ta  premièFe 
(oîft  iwpréseaté  h  Chambord  :  voycx  la  Notice,  p.  5  et  6. 

MoLlàHE.    VIII  I 


NOTICE. 


De  m^e  que  Monsieur  de  Pourceaugnac^  et  une  année  seu- 
lement après  lui,  le  Bourgeois  gentilhomme  fut  d'abord  repré- 
sente à  Chambordy  pour  être,  avec  la  chasse  et  les  autres  ré- 
créations royales,  un  des  passe-temps  de  la  cour.  Des  critiques 
ont  paru  croire  que  Molière  en  avait  conçu  le  sujet,  appa- 
remment dans  quelque  autre  temps,  comme  celui  d'une  grande 
comédie  de  mœurs  et  de  caractère,  et  que  ce  qu'il  exécuta  ne 
fut  point  ce  qu'il  avait  rêvé.  Ne  pouvant  refuser  de  travail- 
ler par  ordre,  il  se  serait  trouvé  dans  la  nécessité  d'altérer  sa 
belle  conception,  d'en  faire  «  grimacer  les  figures  ;  »  et,  de- 
venu, à  son  grand  regret  sans  doute,  semblable  au  peintre 
dont  Horace  se  moque,  il  aurait  terminé  en  queue  de  poisson 
l'excellent  portrait  humain  commencé  par  son  pinceau.  Nous 
ne  croyons  pas  que  les  choses  se  soient  ainsi  passées  et  qu'un 
caprice  du  Roi  ait  été  coupable  d'un  tel  dommage.  11  avait  de- 
mandé à  Molière  une  petite  pièce  qui  servit  de  prétexte  à  des 
intermèdes  bouffons,  à  la  cérémonie  turque.  Molière  pouvait 
en  fabriquer  une  rapidement,  et  réserver  pour  une  autre  oc- 
casion sa  peinture  projetée  d'un  des  ridicules  les  plus  dignes 
de  son  génie  d'observateur  moraliste.  Rien  ne  le  forçait  à 
sacrifier  l'idée  d'un  chef-d'œuvre  de  haute  comédie  pour  rem- 
plir un  programme  de  circonstance.  On  s'explique  plus  sim- 
plement ce  qui  lui  arriva  :  il  se  chargea  volontiers  de  tracer 
quelques  scènes  qui  deviendraient  le  motif  des  airs  de  Lulli 
et  de  la  mascarade.  En  mettant  la  main  à  l'ouvrage,  il  trouva 
sous  sa  i^ume  une  création  de  mattre  qu'il  n'avait  point  pré- 
méditée, et  ne  voulant  être  qu'amusant,  il  fut  profond  :  c'était 
un  accident  qu'il  lui  était  di£Bcile  d'éviter.  La  grande  scène 
des  médecins  dans  Monsieur  de  Pourceaugnac  nous  avait  déjà 
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fait  voir  la  bonne  comédie  se  glissant  à  cdté  de  la  farce  ;  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme  ce  fut  mieux,  elle  prit  la  grande 
place.  Toutefois  elle  ne  fit  jamais  perdre  la  farce  de  vue.  Par- 
tout cette  pièce,  comme  celles  d'Aristophane,  mêle  à  la  véritë 
la  fantaisie  et  l'exagération,  qui,  sans  la  détruire,  la  rendent 
plaisante,  et  en  donnent  les  leçons  en  riant.  Qu'on  y  fasse 
attention,  point  de  désaccord  dans  l'œuvre  ;  préparée,  comme 
graduellement,  par  la  merveilleuse  sottise  de  M.  Jourdain,  la 
bouffonnerie  turque  elle-même  ne  semble  pas  mal  cousue  aux 
autres  scènes,  ni  facile  à  en  détacher. 

Le  titre  de  la  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme 
porte  que  cette  comédie  fut  faite  à  Chambord  i)our  le  diver- 
tissement du  Roi,  au  mois  d'octobre  1670.  On  ne  saurait  être 
tenté  ici,  comme  pour  le  titre  très-peu  différent  de  Pourceau- 
gnac^y  de  prendre  le  mot  faite  dans  la  rigoureuse  exactitude 
de  son  sens  ordinaire.  Monter  la  pièce,  c'est-à-dire  en  régler 
la  mise  en  scène,  ainsi  que  celle  des  intermèdes,  en  faire  les 
répétitions,  jouer  cependant  d'autres  comédies,  ce  fut  certai- 
nement assez  de  travail  pour  les  dix  jours  dont  on  put  dis- 
poser. U  est  évident  que  la  comédie  était  écrite,  la  musique 
de  LuUi  composée,  lorsque  la  Troupe  arriva  à  Chambord  : 
.  «  Vendredi  3"  octobre,  dit  le  Registre  de  la  Grange^  la  Troupe 
est  partie  pour  Chambord,  par  ordre  du  Roi.  On  y  a  joué, 
entre  plusieurs  comédies,  le  Bourgeois  gentilhomme^  pièce 
nouvelle  de  M.  de  Molière.  Le  retour  a  été  le  a8*  dudît  mois.  » 
La  Gazette  du  18  octobre  1670'  annonce  ainsi  la  première 
représentation  (on  remarquera  que,  suivant  son  habitude, 
elle  parle  de  la  comédie  comme  si  elle  n'eût  été  qu'un  petit 
accessoire  de  la  merveilleuse  symphonie  et  du  dialogue  en 
musique)  : 

<E  De  Chambord,  le  14  octobre  1670. 

«  Le  9  de  ce  mois,  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles  étoient 
Monsieur,  Mademoiselle  d'Orléans  ',  et  grand  nombre  de  s^- 
gneurs  et  dames  de  la  cour,  arrivèrent  en  ce  château  sur  les 
cinq  heures  du  soir....  Elles  prennent  ici  leur  divertissement 


I.  Voyez  tome  VII,  p.  21 3.  —  a.  Pages  ioo3  et  1004. 
3.  Voyez  tome  VII,  p.  36o,  note  5. 
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ordinaire  delà  chasse...  ;  et  hier  Elles  eurent  pour  la  première 
fois  celui  d'un  ballet  de  six  entrées,  accompagné  de  comédie, 
dont  Touverture  se  fit  par  une  merveilleuse  symphonie^  sui- 
vie d'un  dialogue  en  musique  des  plus  agréables,  la  décora- 
tion du  Uiéâtre  et  le  reste  ayant  toute  la  magnificence  accou- 
tumée dans  les  divertissements  de  cette  cour.  »  II  est  probable 
que  ces  nouvelles  de  Chambord  sont  mal  datées  du  i4t  et 
qu'elles  furent  écrites  le  i5.  Autrement,  le  mot  hier  indique* 
rait  le  lundi  i3  octobre,  comme  le  jour  de  la  première  re- 
présentation du  Bourgeois  gentilhomme.  Or  il  est  difficile  de 
croire  que  Robinet  se  soit  trompé,  lorsqu'il  nomme  expres- 
sément le  mardi,  c'est-à-dire  le  i/|.  Voici  d'abord  comment, 
dans  sa  Lettre  en  vers  à  Monsieur* ^  du  samedi  27  septembre 
1670,  il  donnait  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de  la  cour 
à  Chambord,  puis  de  celui  de  la  troupe  comique  : 

.     .    Le  Boi  ra  dans  Chambor 
Joyeusement  prendre  Pessor 
ÀTec  sa  cour  si  florissante. 


•     .     .     •  La  comédie  aussi 
Y  pourra  charmer  son  soncî 
Avec  toute  sa  petite  oie*, 
Laquelle  inspire  pleine  joie. 

Molière  privilégié, 
Comme  seul  des  talents  doué 
Pour  y  divertir  ce  cher  Sire^ 
En  prend,  ce  vient-on  de  me  dire, 
La  route  sans  doute  lundi*, 
Le  matin  ou  l'après-midi. 
Avec  sa  ravissante  troupe, 
Qui  si  fort  a  le  vent  en  poupe, 
Et  même  où,  par  Tordre  royal. 


I.  Bfadame  était  morte  le  3o  juin  1670.  Les  lettres  de  Robinet 
furent  dès  lors  adressées  à  Monsieur. 

a.  C^est-à-dire  ses  menus  accessoires,  sans  doute  ses  intermèdes, 
la  mascarade  :  voyez  aux  Précieuses  ridietdes^  tome  II,  p.  93  et 
note  4,  et  ci-après,  p.  19. 

3.  Le  Registre  de  la  Grange  vient  de  nous  apprendre  qu'il  n*ëtait 
parti  que  quatre  jours  plus  tard,  le  vendredi  3  octobre. 
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On  roit  depuis  peu  la  Beaupol^ 
Actrice  d'un  rare  mérite. 

Une  autre  Lettre  en  vers  à  Monsieur^  datée  du  i8  octobre 
1670,  annonce,  comme  nous  Tavons  dit,  que  la  comédie  de 
Molière  fut  jouëe  le  mardi  14  octobre  : 

Les  deux  Majestés  à  Chambord 
Ont  reçu  tout  de  plein  abord 
Harangues,  mauTaises  on  bonnes.... 

'  Et  depuis  ce  jour 

S'y  sont,  comme  il  faut,  direrties, 
Notamment  en  plusieurs  parties 

De  cbasse 

Mardi,  ballet  et  comédie*, 

ÂTec  très-bonne  mélodie, 

Aux  autres  ébats  succéda, 

Où  tout,  dit-on,  des  mieux  alla, 

Par  les  soins  des  deux  grands  Baptistes*, 

Originaux  et  non  copistes, 

Comme  on  sait,  dans  leur  noble  emploi, 

Pour  dirertir  notre  grand  Roi, 

L*un  par  sa  belle  comédie, 

Et  l'autre  par  son  harmonie. 

Après  la  première  représentation  de  notre  pièce  le  1 4  oc- 
tobre, il  y  en  eut  encore  trois  à  Chambord  dans  le  même  mois, 
une  le  16,  les  deux  autres  le  ao  et  le  ai.  Cest  ce  que  nous  ap- 
prend la  Gazette  : 

«  De  Chambord,  le  sS  octobre  1670. 

«r  Le  1 5  de  ce  mois,  Leurs  Majestés  prirent  le  divertissement 
de  la  comédie....  Le  lendemain,  Elles  le  prirent,  pour  la  se- 
conde fois,  de  celle  qui  est  accompagnée  d'entrées  de  ballet. 
Le  19,  elles  eurent  aussi  le  divertissement  d'une  autre  petite 
comédie,  et  les  deux  jours  suivants  celui  du  même  ballet'.  » 

Ces  quatre  représentations  que  le  Bourgeois  gentilhomme  eut, 
en  huit  jours ,  devant  le  Roi,  démentent,  dans  quelques-unes 
de  ses  circonstances,  une  anecdocte  trop  souvent  répétée  sur 

X .  A  la  marge  :  a  Intitulés  le  Bourgeois  gentilhomme,  » 
3.  A  la  marge  :  a  Les  sieurs  Molière  et  Lully.  b 
3.  Gazette  du  a5  octobre  1670,  p.  ioi4* 
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la  foi  de  Grimarest,  si  coutumier  de  recueillir  de  doutenaes 
légendes  ou  même  d'en  imaginer,  a  Jamais  pièce,  a^t-il  dit*, 
n'a  été  plus  malheureusement  reçue  que  celle-là  ;  et  aucune  de 
celles  de  Molière  ne  lui  a  donne  tant  de  déplaisir.  Le  Roi  ne 
lui  en  dit  pas  un  mot  à  son  souper;  et  tous  les  courtisans  la 
mettaient  en  morceau.  »  Grimarest  rapporte  les  propos  de 
deux  ducs,  qui,  indignes  de  YHalaba,  bâlachou^  annonçaient 
la  décadence  de  Molière,  tellement  épuise,  qu'il  donnait  dans 
la  farce  italienne.  L'auteur  mortifié  se  serait  tenu  caché  dans 
sa  chambre  pendant  cinq  jours  ;  il  s'en  serait  écoulé  tout  au- 
tant avant  une  nouvelle  représentation  de  sa  pièce.  Le  témoi- 
gnage de  la  Gazette  nous  a  fait  connaître  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  cinq  jours.  Voici,  d*après  le  récit  de  Grimarest,  la  fin 
de  l'anecdote  (p.  a63) .  Lorsque,  après  ces  cinq  jours,  la  pièce 
eut  été  jouée  pour  la  seconde  fois,  le  Roi  rompit  enfin  un  si- 
lence si  décourageant  :  a  En  vérité,  dit-il  à  Molière,  vous 
n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce 
est  excellente.  »  Là-dessus,  courtisans  de  chanter  la  palinodie, 
et  l'un  des  ducs,  qui  avaient  crié  à  Textravagance,  de  procla- 
mer la  force  comicpie  de  tous  les  ouvrages  de  Molière.  Grima- 
rest devait  être  fier  d'avoir  composé  cette  scène  avec  une 
profonde  connaissance  des  cours.  Malheureusement  les  inexac- 
titudes constatées  dans  son  récit  ne  permettent  d'y  supposer, 
tout  au  plus,  qu'un  très-petit  fond  de  vérité. 

Puisque  le  Roi  s'empressa  de  revoir  le  Bourgeois  gentil- 
homme dès  le  surlendemain,  il  est  à  croire  que  son  approba- 
tion ne  se  fit  pas  attendre,  et  qu'elle  entraîna,  dès  le  premier 
jour,  les  autres  suffrages.  Il  se  pourrait  seulement  qu'à  voix 
plus  on  moins  basse  quelques  critiques  aient  été  faites  par  des 
ducs  ou  des  marquis.  Plus  que  les  folies  de  la  réception  du 
Mamamouchi,  pour  lesquelles  il  aurait  fallu  s'en  prendre  aux 
ordres  du  Roi  lui-même,  la  hardiesse  du  rôle  de  Dorante  était 
faite  pour  déplaire  à  plus  d'un  courtisan.  Faire  rire  de  la 
bourgeoisie  qui  se  travaille,  comme  la  grenouUle  de  la  Fable, 
pour  s'enfler  jusqu'à  la  taille  de  la  noblesse,  donner,  par  la 
satire  de  ses  grotesques  prétentions,  la  mesure  de  la  distance 
infranchissable  qui  sépare  les  deux  conditions,  c'était  à  mer- 

T.  La  Fie  de  M,  de  Molière  (i^oS),  p.  361. 
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veille;  mais  tout  dans  la  pièce  n'était  pas  aussi  flatteur  pour 
les  gens  de  qualité.  Très-vulgaire  et  très-sot,  M.  Jourdain 
n'en  est  pas  moins  un  brave  homme  :  il  est  ridicule  plutôt 
que  méprisable.  L'homme  bien  né  et  de  courtoises  manières 
qui  lui  escroque  son  argent  vaut  infiniment  moins  que  lui. 
11  n'y  avait  vraiment  que  Jean-Jacques  Rousseau,  en  veine  de 
paradoxes  contre  notre  théâtre  comique,  pour  avancer  que 
Dorante  est  l'honnête  homme  de  la  pièce  et  que  le  public  ap- 
plaudit h  ses  tours  ^  Les  railleries  de  Molière  sur  les  marquis 
lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis  ;  ses  attaques  allaient  main* 
tenant  bien  plus  loin.  Les  gens  de  cour  purent  trouver  qu'é- 
taler sur  la  scène  leurs  bassesses,  leurs  élégantes  friponneries, 
passait  le  jeu,  et  que  vraiment  le  Roi  lui  donnait  trop  carte 
blaiiche  contre  sa  noblesse.  Mab  le  grand  comique  avait  du 
couragp,  et  son  auguste  protecteur  n'était  probablement  pas 
fâché  de  lui  laisser  prendre  des  libertés  avec  des  grandeurs  à 
qui  la  royauté  avait  intérêt  à  faire  sentir  qu'elles  restaient  tou- 
jours subalternes.  Dès  que  Molière  avait  réussi  à  faire  rire 
Louis  XlVy  on  eût  été  mal  venu  à  se  fâcher,  au  lieu  de  rire 
aussi.  Qu'il  y  ait  eu  des  mécontentements,  bien  que  nul  ren- 
seignement certain  ne  l'atteste,  c'est  assez  vraisemblable  ;  mais 
ils  durent  vite  se  taire  et  se  dissimuler,  comme  par  ordre, 
sous  une  apparence  d'approbation. 

Si  le  Roi  fut  content  de  la  comédie  de  Molière,  ce  ne  fut 
point  parce  qu'il  lui  en  avait  lui-même  tracé  le  sujet.  Les 
faits  prouvent  que,  dans  la  commande  royale,  il  n'y  avait  d'in- 
diqué que  la  cérémonie  turque  :  à  Molière  de  l'amener  comme 
il  l'entendrait.  Écrire  un  sonnet  sans  défaut  sur  des  bouts-rimés 
qu'on  vous  propose,  ce  serait  un  beau  tour  de  force;  autre- 
ment grand  est  le  prodige  de  faire  sortir  d'une  mascarade  de 
turbans  une  des  œuvres  les  plus  originales  de  la  scène  co- 
mique. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  chevalier  d  ^Jrvieux^  publiés 
par  le  P.  Labat'  :  «c  Le  Roi  ayant  voulu  faire  un  voyage  à 
Chambord  pour  y  prendre  le  divertissement  de  la  chasse, 

I.  Lettre  A  J/.  itAlembert,,,,  tur  ton  article  Genève  [Km%XerékV[i^ 
1758),  p.  53. 
a.  Tome  IV,  p.  a5a,  édition  de  1735. 
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voulut  donner  à  sa  cour  celui  d'un  ballet;  et,  comme  Tidëe 
des  Turcs  qu'on  venoit  de  voir  à  Paris  ëtoit  encore  toute  ré- 
cente, il  crut  qu'il  seroit  bon  de  les  faire  paroître  sur  la 
sc^e.  r> 

L'arrivée,  le  i*'  novembre  1669,  d'un  envoyé  de  la  Porte  à 
la  cour  de  France,  y  avait  été  un  grand  événement.  La  Fon- 
tilne  l'annonçait  dans  une  épître  adressée,  en  juillet  1669,  à 
la  princesse  de  Bavière,  sœur  du  duc  de  Bouillon  : 

Nous  attendons  du  Grand  Seigneu 
Un  bel  et  bon  ambassadeur; 
Il  rient  arec  grande  cohorte. 

Cet  ambassadeur,'  si  l'on  veut  lui  donner  ce  titre,  est  nommé, 
dans  les  relations  françaises,  Muta  Ferraca,  ou  Solim.m  Muta 
Faraca.  C'était,  à  dire  vrai,  un  très-petit  personnage,  qui  fut 
reçu  avec  plus  de  pompe  qu'il  n'y  avait  droit.  Muta  Ferraca^ 
qu'on  semble  avoir  pris  pour  un  de  ses  noms,  était  celui  de 
ses  fonctions  en  Turquie,  fonctions  qui  lui  donnaient  un  rang 
modeste  dans  la  domesticité  de  cour.  Le  mute  ferriquat  (on 
nous  a  indiqué  cette  manière  plus  correcte  d'écrire)  était  un 
cavalier  qui  accompagnait  le  Sultan  dans  ses  voyages  ^  Il 
n'en  eut  pas  moins  l'honneur  d'une  audience  royale  des  plus 
solennelles.  Elle  nous  intéresse  parce  que  l'on  a  prétendu 
qu'elle  avait  été  l'occasion  des  scènes  turques  de  notre  co- 
médie. Dans  la  Fie  de  i' auteur  attribuée  à  la  Martinière,  qui 
est  à  la  tête  de  l'édition  de  l'jixS  (Amsterdam)  des  Œuvres 
de  M.  de  Molièrey  on  raconte'  qu'un  homme  de  la  nation 

I .  Nous  devons  ces  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  Sche- 
fer,  de  l'Institut  de  France.  Le  chevalier  d'Arrieux,  dans  ses  Mé" 
moires^  donne  une  idée  un  peu  plus  relevée  de  la  charge  de  Soli- 
man en  Turquie.  Faisant  d'ailleurs  grand  éloge  de  l'esprit  de  cet 
envoyé,  il  dit  [tome  IV,  p.  ia5)  :  <i  Soliman  Aga  avoit  été  bos- 
tangi^  c'est-à-dire  jardinier  du  Sérail.  Il  étoit  passe  à  Temploi  de 
rautefaraca.  On  ne  peut  guère  mieux  comparer  cet  emploi  qu'à 
celui  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  Maison  du  Roi.  Les  mu- 
tefaracas  marchent  dans  les  cérémonies  à  côté  des  ehaoux.  Ils  ont 
vingt-cinq  aspres,  qui  font  quinze  sols  par  jour  de  notre  monnoie. 
Le  mot  mutefaraca  signifie  un  homme  distingué.  » 

a.  Page  9a. 
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turqae  (c'est-à-dire  notre  Soliman)  était  venu  à  la  cour  avec 
une  commission,  et  que  le  Roi,  dans  Taudience  qu'il  lui  donna, 
ëtait  vêtu  d'un  habit  superbe,  tout  charge  de  pierreries.  L'en* 
voyë  de  la  Porte,  fidèle  à  la  froide  gravite  qu'afiPectent  volon- 
tiers les  Orientaux,  ne  se  montra  pas  ébloui  ;  et,  comme  un  cour- 
tisan le  pressait  pour  connaître  son  impression,  il  dit  que 
lorsque  le  Grand  Seigneur  sortait,  son  cheval  ëtait  plus  riche- 
ment omë  que  l'habit  qu'il  venait  de  voir.  Golbert  l'entendit 
et  recommanda  à  Molière,  qui  travaillait  alors  au  Bourgeois 
gentilhomme^  de  faire  entrer  dans  sa  pièce  le  spectacle  bouffon 
par  lequel  on  rabattrait  un  insolent  orgueil  et  l'on  remettrait 
à  leur  place  les  splendeurs  barbares.  Le  biographe  assure  qu'il 
tient  ce  fait  d'une  personne  encore  vivante  qui  ëtait  alors  à 
la  cour.  La  réception  de  l'envoyé  à  Saint-Germain,  dans  une 
galerie  du  Chftteau-Neuf,  fut  en  effet  splendide  :  «  Il  y  avoit 
au  bout  de  cette  charmante  galerie,  dit  la  Gazette  \  un  trône 
d'argent,  élevé  sur  une  estrade  de  quatre  degrés,  et  le  Roi 
y  paroissoit  dans  toute  sa  majesté,  revêtu  d'un  brocart  d'or, 
mais  tellement  couvert  de  diamants,  qu'il  sembloit  qu'il  fût 
environné  de  lumière,  en  ayant  aussi  un  chapeau  tout  bril- 
lant, avec  un  bouquet  de  plumes  des  plus  magnifiques.  »  Mais 
l'éclat  de  cette  audience  et  le  peu  d'impression  que  le  Turc 
parut  en  recevoir',  voilà  sans  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  l'anecdote  de  la  Martinière.  Si  l'on  voulait  prendre  une 
revanche  des  dédains  de  Soliman,  il  eût  fallu,  ce  semble,  qu'il 

I,  GoMette  du  19  décembre  1669.  VauHenee  donnée  par  Sa  Majesté 
à  Soliman  Mouta  Faraca^  envoyé  du  Grand  Seigneur  :  voyez  à  la  pAge 
X197.  Il  y  a  des  dëtaib  à  peu  près  semblables  dans  la  Gazette  du 
7  décembre  1669,  p.  ii65. 

a.  Sur  ce  point,  le  récit  de  la  Martinière  est  exact  :  «  Tout  ce 
qu'on  aToît  préparé,  dit  d^Arvieux  (tome  IV,  p.  164),  pour  frap- 
per les  yeux  de  TAmbassadeiur  ne  les  frappa  point.  On  remarqua 
qu'il  sortit  avec  un  air  chagrin  de  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  ac- 
cordé tout  ce  qu'il  aroit  demandé.  Il  s'ëtoit  mis  en  tête  que  tout  ce 
superbe  appareil  n'aroit  été  étalé  que  pour  braver  en  quelque 
sorte  le  faste  ottoman,  et  il  crut  s'en  venger  en  ne  jetant  pas  les 
yeux  dessus.  On  avoit  même  observé  la  même  chose  dans  ses  do- 
mestiques, à  qui  on  prétendoit  qu'il  avoit  défendu  de  rien  regai^ 
der.  B 
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fât  encore  en  France  ponr  y  recevoir  la  piquante  leçon.  Or  il 
était  retourné  chez  lui  depuis  quelque  temps  lorsque  fut  joué 
le  Bourgeois  gentilhomme.  «  Ces  jours  paùés,  dit  la  Gazette 
du  3i  mai  1670*,  Muta  Ferraca,  envoyé  extraordinaire  du 
Grand  Sdgneur,  eut  son  audience  de  congé  du  sieur  de 
lionne.  »  Quant  à  la  prétendue  intervention  de  Colbert,  on 
aura  peine  à  ne  plus  nous  faire  trouver  qu'un  conseil  de  ce 
ministre  ou  parait  si  marqué  un  ordre  du  Roi  lui-même.  Sans 
qu'il  soit  besoin  de  supposer  une  vengeance  du  Roi-soleil,  dont 
les  rayons  auraient  manqué  leur  effet,  la  fantaisie  de  Loub  XIV 
s'explique  très-bien. 

La  cour  était  alors  en  humeur  de  s'égayer  des  turqueries* 
Le  même  personnage  que  nous  avons  cité,  ce  Laurent  d'Ar- 
vieux,  qui  avait  fait  un  long  séjour  en  Orient,  et,  dans  l'au- 
dience tout  à  l'heure  décrite,  avait  servi  d'interprète  à  Soli- 
man, fut,  en  décembre  1669,  reçu  à  Saint-Germain,  pour  y 
faire  au  Roi  une  relation  de  ses  voyages.  On  Tinterrogea  sur 
les  manières  des  Turcs.  «  Gomme  mes  réponses,  dit-il*,  étoient 
fort  gaies,  ils  y  prenoient  beaucoup  de  plaisir.  Le  Roi  en  rioit 
modérément,  aussi  bien  que  Bfme  de  la  Vallière;  mais  Mon- 
sieur (/«  frère  du  Roi)  et  Mme  de  Montespan  faisoient  des  éclats 
de  rire  qu'on  auroit  entendus  de  deux  cents  pas.  9  Mettre  en 
scène  ce  qui  avait  tant  amusé  ces  rieurs,  c'était  le  plus  agréable 
spectacle  à  leur  offrir.  Il  se  peut  aussi  que  Lulli  n'ait  pas  été 
étranger  au  choix  que  le  Roi  fit  de  ce  sujet  de  divertissement. 
Il  y  avait  dix  ans  qu'il  avait  mis  à  la  mode  les  Turcs  de  mas- 
carade et  composé  pour  Louis  XIV  un  baUet  qui  devait  avoir 
quelque  rapport  avec  les  scènes  du  Mamamouchi,  et  qui  fut 
dansé  à  la  cour  le  i5  décembre  1660. 

.     .     .    On  dama  le  ballet, 
Peu  sérieux,  mais  très-follet. 
Surtout  dans  un  récit  turquesque, 
Si  singulier  et  si  burlesque, 
Et  dont  Baptiste  >  étoit  auteur, 

f .  Page  5^8.  —  D'Arrieux  (p.  aSi)  dit  que  Soliman  quitta  Toulon 
le  91  août  1670. 
9.  Tome  IV,  p.  i85. 
3.  Lulli. 
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Que  sans  doute  tout  spectateur 

En  eut  la  rate  épanouie 

Tant  par  les  yeux  que  par  l'ouïe  >. 

Que  Lulli,  ou  Mme  de  Montespan,  ou  qui  l'on  voudra,  ail 
suggërë  au  Roi  l'idée  du  divertissement  de  Chambord,  elle  lui 
agréa,  et  cette  idée  donna  naissance  au  Bourgeois  gentilhomme^ 
bien  plutôt  que  cette  comédie  ne  fit  imaginer  à  Molière  la  ce* 
rémonie  turque  comme  le  dénouement  naturel  de  sa  pièce. 
D'Arvieux  étant  Thomme  le  plus  au  courant  des  coutumes 
orientales,  et  celui  que  désignait  d'ailleurs  la  gaieté  de  son  ré- 
cit fait  à  Saint-Germain,  fut  appelé  pour  prêter  son  concours 
à  l'œuvre  burlesque,  a  Sa  Majesté,  dit-il*,  m'ordonna  de  me 
joindre  à  MM.  Molière  et  de  Lulli  pour  composer  une  pièce  de 
théâtre  où  l'on  pût  faire  entrer  quelque  chose  des  habillements 
et  des  manières  des  Turcs.  Je  me  rendis  pour  cet  effet  au 
village  d'Auteuil  *,  où  M.  de  Molière  avoit  une  maison  fort  jolie. 
Ce  fut  là  que  nous  travaillâmes  à  cette  pièce  de  théâtre  que 
Ton  voit  dans  les  Œuvres  de  Molière  sous  le  titre  de  Bourgeois 
gentilhomme^  qui  se  fait  Turc  pour  épouser  la  fille  du  Grand 
Seigneur.  Je  fus  chargé  de  tout  ce  qui  regardoit  les  habille- 
ments et  les  manières  des  Turcs.  La  pièce  achevée,  on  la  pré- 
senta au  Roi,  qui  l'agréa,  et  je  demeurai  huit  jours  chez  Barail- 
Ion  *,  mattre  tailleur,  pour  faire  faire  les  habits  et  les  turbans 
à  la  turque.  Tout  fut  transporté  â  Chambord,  et  la  pièce  fut 
représentée,  dans  le  mois  de  septembre^,  avec  un  succès  qui 
satisfit  le  Roi  et  toute  la  cour.  » 

Monsieur  le  drogman  a  paru  h  quelques-uns  n'avoir  eu  au- 
cune bonne  raison  de  se  faire  ainsi  de  fête,  et  Ton  a  trouvé 
très-impertinente  sa  prétention  de  passer  pour  un  des  auteurs 


I.  La  Muse  lùstorique^  lettre  du  i8  décembre  1660.  —  M.  Despoi^ 
arait  déjà  signalé  ce  passage  de  Loret  dans  le  Théâtre  franfois  tous 
Louis  X/^,  p.  3a3,  à  la  note. 

a.  Tome  IV,  p.  s5a  et  a53. 

3.  Ce  fut  donc  à  Auteuil,  non  à  Chambord,  ce  qui  était  impos- 
sible à  supposer,  que  les  trois  collaborateurs  se  mirent  à  Pourrage. 

4.  La  Grange,  dans  dirers  passages  de  son  Registre,  parle  de 
Baraillon  comme  du  tailleur  de  la  Troupe. 

5.  Il  se  trompe  sur  la  date,  qui  est  d'octobre,  non  de  septembre. 
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du  Bourgeois  geniilhomme.  Ne  le  dépouillons  pas  cependant  de 
sa  petite  gloire.  On  ne  peut  douter  qu'il  ait  rëellement  colla- 
boré, ainsi  que  le  tailleur,  à  ce  qu*il  croyait  sans  doute  l'es- 
sentiel, le  sujet  proposé  par  le  Roi  étant  la  mascarade  turque. 
Quant  aux  scènes  qui  devaient  la  préparer  et  y  servir  de 
prétexte,  loin  d'y  être  pour  quelque  chose,  d'Arvieuz  ne  les 
connaissait  pas  même  bien  et  ne  les  avait  pas  écoutées  atten- 
tivement; car  il  prête  à  M.  Jourdain  l'ambition  de  devenir 
gendre  du  Sultan,  tandis  que,  dans  la  pièce,  le  crédule  bour- 
geois se  flatte  de  foire  épouser  à  sa  fille  l'héritier  de  ce  même 
Grand  Seigneur. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  ne  regardait  ni  d'Arvieux  ni  LuUi  : 
ce  ne  pouvait  être  l'affaire  que  du  seul  Molière.  Celui-ci  avait 
à  chercher  quel  Parbien  pourrait  être  représenté  comme  assez 
fou  pour  se  laisser  persuader  que  le  fils  du  Grand  Turc  avait 
songé  à  le  choisir  pour  beau-père  et  à  lui  conférer  l'extra- 
vagante dignité  de  mamamonchi.  Le  fou  le  plus  fieffé,  le  plus 
parfait  sot  que  l'on  connaisse,  n'est-ce  pas  le  bourgeois  entêté 
de  noblesse?  Il  y  en  avait  de  tels  assurément  de  par  le  monde, 
vaniteux  à  qui  la  gentilhommerie  avait  fait  tourner  la  tête.  Ils 
offraient  un  tout  autre  type  que  George  Dandin,  ce  rustre 
enrichi,  que  Molière  avait  montré  si  bien  puni  d'avoir  fait  un 
mariage  au-dessus  de  sa  condition.  Celui-ci  sait  reconnaître, 
quoique  un  peu  tard,  son  erreur  :  il  n'a  pas  été  longtemps  dupe 
du  a  style  des  nobles,  n  et  ne  s'est  jamais  beaucoup  soucié 
d'être  devenu  M.  de  la  Dandlnière. 

Mais,  au  lieu  de  ce  paysan,  qui  a  gardé  son  gros  bon  sens, 
prenons  un  bourgeois  prétentieux  qui,  né  dans  une  boutique, 
s'imagine  pouvoir  jouer  l'homme  de  qualité,  et  dont  la  manie 
sera  flattée  par  tous  ceux  qui  en  veulent  à  ses  écus,  voilà  bien 
un  imbécile  d'une  autre  pâte.  Aucune  mystification  ne  sera  trop 
forte  pour  lui.  Un  tel  sujet,  l'un  des  plus  vraiment  comiques, 
une  fois  conçu,  toute  l'admirable  peinture  est  venue,  comme 
d'elle-même,  sous  le  pinceau  du  maître.  La  grossièreté  incor- 
rigible du  lourdaud  sans  éducation,  son  épaisse  ignorance,  le 
contraste  de  la  vulgarité  de  sou  esprit  et  de  ses  manières  avec 
ses  visées  de  noblesse  et  de  galanterie,  ont  fait  naître  les  scènes 
les  plus  plaisantes.  Que  de  gens  vont  traire  cette  bonne  vache 
à  lait!  Il  faut  voir  autour  de  lui,  exploitant  à  l'envi  sa  sot- 
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tise,  tous  les  mattres  appelés  pour  le  décrasser,  musiciens,  dan- 
seurs, philosophe,  professeur  d'escrime,  et  le  tailleur  d*habits 
qui  le  déguise  en  homme  de  cour,  et  jusqu'aux  garçons  tail- 
leurs qui  le  monseigneurisent  pour  tirer  de  lui  une  plus  grande 
étrenne.  U  fallait  surtout,  parmi  ces  honnêtes  sangsues,  ne  pas 
oublier  le  noble  besoigneux  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  d'en- 
trer dans  sa  folie  pour  lui  extorquer  jusqu'à  son  dernier  sou. 
On  sait  de  quels  heureux  traits  a  été  dessiné  le  caractère  de 
chacun  des  personnages.  Mme  Jourdain,  d'une  raison  si  droite 
dans  sa  simplicité,  et  la  bonne  servante  Nicole,  mettent  en  re- 
lief, par  un  merveilleux  contraste,  la  figure  du  maniaque  qui 
ne  parvient  pas,  ce  dont  il  enrage,  à  leur  faire  admirer  sa 
brillante  métamorphose. 

Molière  a  été  assez  habile  pour  que  la  nécessité  d'en  venir  à 
la  farce  commandée  ne  paraisse  pas  Tavoir  autant  gêné  que 
souvent  on  l'a  cru.  Est-H^e  parce  qu'il  nous  a  fait  illusion  en  se 
tirant  si  adroitement  d'affaire,  que  nous  ne  voyons  pas  grand 
inconvénient  aux  extravagances  finales?  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  être  dupe  du  prestige  du  talent,  quand  il  nous 
semble  que,  sans  l'exagération  des  couleurs,  la  maladie  du 
bourgeois  gentilhoomie,  comme  celle  des  précieuses  ridicules, 
n'aurait  pas  été  assez  gaie  à  la  scène.  Et  puis,  cette  exagé- 
ration ne  nous  surprend  pas  dans  le  dénouement  de  notre 
comédie.  Dès  le  début,  le  personnage,  sans  que  la  vérité  de 
l'observation  en  soufire,  s'est  présenté  à  nous  comme  grotes- 
que. Son  entretien  avec  le  maître  de  philosophie  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres,  le  billet  à  la  belle  marquise  et  autres 
extravagances  semblables  ne  laissent  plus  beaucoup  de  place 
à  l'incrédulité,  quand  le  pauvre  honune  se  montre  tout  à  fait 
idiot  :  il  était  en  bon  chemin.  L'honmie  à  qui  l'on  met  ses 
beaux  habits  en  cadence  pourra  bien  se  laisser  coiffer  du  tur- 
ban et  ne  pas  trop  s'étonner  quand  on  le  fera  paladin  à  coups 
de  bâton.  Il  faut  dire  aussi  que  l'imagination  des  spectateurs 
se  prête  volontiers  aux  invraisemblances  nécessaires  dans  les 
comédies  à  intermèdes,  où  l'on  ne  doit  pas  trop  chicaner  sur 
les  moyens  d'introduire  ces  fantastiques  hors-d'œuvre.  Au- 
jourd'hui la  turquerie  du  Bourgeois  gentilhomme  peut  produire 
peu  d'efiTet,  choquer  même  quelques  délicats.  Les  chants,  les 
danses,  les  bouffonneries  de  tous  ces  divertissements  de  la 
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cour  de  Louis  XIV  ont  vieilli  ;  mais  alors  tout  cela  eharmait; 
et  nous  ne  croyons  pas  que  Molière  eût  ces  foUes  gaietës  en 
dédain.  Il  n'avait  sans  doute  pas  le  sentiment  que  son  génie 
fillt  déshonoré  par  le  mélange  cpi'il  en  faisait  avec  les  belles 
peintures  cpi'il  créait  des  travers  des  hommes. 

Dans  les  représentations  de  Chambord,  où  la  partie  immor- 
telle de  notre  comédie^ballet  n'échappa  sans  doute  point  à 
Louis  XIV  ni  aux  gens  d'esprit  de  la  cour,  mais  où  des  Turcs 
de  carnaval  avaient  évidemment  le  principal  succès  de  curio- 
sité, on  vit,  suivant  le  biographe,  déjà  dté,  de  1725,  l'amba»- 
sadeur  de  la  Porte  rendu  témoin  d'un  spectacle  peu  fait  pour 
le  réjouir. 

La  piquante  historiette  est  ainsi  contée  :  «  Celui  que  l'on 
vouloit  mortifier  par  cette  extravagante  peinture  des  cérémo- 
nies de  sa  nation  en  fit  une  critique  fort  modérée  :  il  trouva 
à  redire  que  l'on  donnât  la  bastonnade  à  M.  Jourdain  sur  le 
dos^  puisqu'on  la  lui  vouloit  donner  sans  aucune  raison.  Il  le 
falloit,  dit-il,  frapper  sur  les  pieds  soulevés  par  une  corde 
entortillée  autour  d*un  bâton  que  deux  personnes  tiendroient 
par  les  deux  bouts'.  »  Sinon  vrai,  bien  trouvé.  Socrate,  assis- 
tant à  la  comédie  des  Nuées j  n'avait  pas  fait  meilleure  conte- 
nance que  notre  Turc,  qui  eât  été  bien  en  droit  de  se  fâcher 
d'une  impolitesse.  Cet  homme  d'esprit  est  désigné  de  telle  ma- 
nière, qu'il  faudrait  y  reconnaître  le  mute  ferriquat.  Mais  nous 
avons  vu  qu'il  avait  quitté  la  cour  dès  le  mois  de  mai  précé- 
dent. Les  plus  jolies  anecdote^^sont  souvent  celles  dont  il  faut 
le  plus  se  défier.      •  n*  -      ^    .,        ■     V  '  r 

Voltaire  a  aussi  la  sieime  sur  la  présence  d'un  envoyé  de  la 
Porte  au  spectacle  du  Bourgeois  gentiihqptme:  tout  7  difiere 
de  celle  de  la  Martinière,  la  date,  la  personne  de  l'ambassa- 
deur, et  les  critiques,  beaucoup  moins  modérées,  qu'il  aurait 
faites.  <c  L'ambassadeur  turc,  dit-il  *,  Seld  Effendi,  voyant  re- 
présenter le  Bourgeois  gentilhomme  et  cette  cérémonie  ridicule 
dans  laquelle  on  le  fait  Turc,  quand  il  entendit  prononcer  le 
nom  sacré  Hou  avec  dérision  et  avec  des  postures  extrava- 

1.  yu  dé  Pauieur^  p.  g3. 

2.  IntroduetUm  de  VSssai  sur  Us  mœurs,,, ^  xxn,  tome  XV, 
p.  io3 
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gantes,  il  regarda  ce  divertissement  comme  la  profanation  la 
plus  abominable.  »  Il  s'agit  de  Sald  Mehemet,  beglier  beg 
(gouverneur)  de  la  Roum^lie,  ambassadeur  extraordinaire  du 
Grand  Seigneur,  qui  arriva  à  Paris  le  i6  décembre  i74i*« 
Bien  différent  de  l'envoyé  de  1669,  c'était  un  personnage  con- 
sidérable, fils  du  grand  trésorier  de  l'Empire,  Mehemet  Effendi, 
lequel  avait  été  lui-même  ambassadeur  près  de  notre  cour  en 
1721,  et  dont  Saint-Simon  a  raconté  la  pompeuse  réception 
sous  la  Régence*.  Sald  avait  alors  accompagné  son  père;  il 
connaissait  donc  bien  notre  pays,  lorsqu'il  y  revint,  charge 
à  son  tour  de  l'ambassade;  il  parlait  notre  langue  comme  la 
sienne'  et  passait  pour  éclairé,  savant  et  magnifique,  comme 
l'avait  été  son  père.  Il  ne  quitta  la  France  qu'après  un  sé- 
jour de  six  mois,  le  3o  juin  174^*»  Le  Mercure  de  France 
de  ce  même  mois  de  juin*   dit  que  Sald  vit  à  Paris  plu- 
sieurs spectacles  dont  il  fut  très-content;  mais,  parmi  ces  re- 
présentations, il  ne  nomme  pas  le  Bourgeois  gentilhomme.  Ce 
silence  n'étant  pas  entièrement  décisif,  nous  avons  consulté  le 
Registre  du  Théâtre-Français.  Depuis  le  16  décembre  1741 
jusqu'au  3o  juin  174^1  notre  pièce  n'a  pas  été  représentée. 
Sald  Mehemet  alla  deux  fois  à  la  Comédie.  Le  Registre  n'a 
pas  négligé  d'en  faire  mention.  On  y  lit,  à  la  date  du  mercredi 
a4  janvier  174a  :  «  Ce  jourd'hui  Son  Excellence  Zaîd  Effendy, 
ambassadeur  extraordinah*e  de  la  Porte  Ottomane,  nous  a  ho- 
norés de  sa  présence  ;  »  même  indication  de  la  présence  de 
Sald,  le  mercredi  28  février  suivant.  A  la  première  de  ces  re- 
présentations, on  donna  le  Fat  puni^  les  Trois  Cousines  et 
r Oracle;  à  la  seconde,  Amour  pour  amour  et  Pourceaugnac, 
Nous  n'avons  pas  la  ressource  de  dater  l'anecdote  de  Voltaire 
de  l'année  1721,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  Sald  était  en 
France  avec  l'ambassadeur  son  père.  Pendant  les  quatre  ou 

X.  Gatettê  du  i3  décembre  174 1,  p.  614. 
%.  Mémoires^  tome  XVII,  p.  iiS-sso. 

3.  Voyez  V  Avertissement  de  la  Relation  de  F  ambassade  de  Mehemet 
Effendi  à  la  cour  de  France^  en  1721,  écrite  par  lui-même  et  traduite 
du  tare  (par  le  drogman  Julien  Galland,  nereu  du  célèbre  Antoine 
Galland),  à  Constantinople,  mdgcltu. 

4.  Gazette  du  7  juillet  174a,  p.  3 10. 

5.  Pages  980  et  981. 
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cinq  mois  de  séjour  de  celui-ci ,  le  Registre  ne  signale  sa  pré- 
sence qu'au  spectacle  du  a5  mai,  composé  du  Grondeur  et  de 
la  Foire  Saint' Laurent,  On  n'y  trouve  le  Bourgeois  gentil-- 
homme  joué  en  ce  temps-là  qu'à  la  représentation  gratis  donnée 
le  vendredi  8  août  1 72 1 ,  pour  célébrer  le  rétablissement  de 
la  santé  de  Louis  XV,  et  dans  laquelle  M.  Jourdain  (c'était  le 
comédien  Poisson)  but  à  cette  royale  santé.  Mehemet  EfiPendi 
avait  eu  son  audience  de  congé  le  i  a  juillet  ;  mais  comme  il 
était  ensuite  resté  un  mois  encore  à  Paris  ^,  supposerons-nous 
qu'il  avait  pu  assister  au  spectacle  du  8  août?  Sa  place  n'était 
pas  à  cette  fête  populaire  ;  et  si,  contre  toute  vraisemblance, 
il  s*y  était  trouvé,  le  Registre  l'aurait  dit,  aussi  bien  que  le 
Mercure^  qui  n'a  pas  été  avare  de  détails  sur  cette  représen- 
tation*. Au  reste,  en  1721  comme  en  1742,  il  paraîtrait  étrange 
qu'on  eût  eu  la  maladresse  de  proposer  à  un  ambassadeur 
tare  le  divertissement  d'une  comédie  où  sa  nation  faisait  si 
grotesque  figure.  La  conclusion  parait  être  que  Voltaire  nous 
a  fait  ou  s'était  laissé  faire  un  conte.  Si  l'on  voulait,  malgré 
tout,  que  son  anecdote  ne  fût  pas  absolument  dénuée  de  vérité, 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer  que  Said  Effendi,  ayant 
simplement  lu  la  pièce,  avait  exprimé  son  mécontentement, 
fondé  sur  les  raisons  qu'on  en  rapporte. 

Les  ambassadeurs  du  Grand  Seigneur  nous  ont  mené  un 
pea  loin.  Revenons  anx  premiers  temps  du  Bourgeois  gen^ 
tiUiomme^ 

Avant  de  paraître  à  la  ville,  il  fut  encore  joué  à  Saint- 
Germain,  devant  le  Roi.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  à 
Monsieur  dix  i5  novembre  1670,  dit  que  la  cour  vient  de  se 
bien  divertir  à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  que  les  grands 
acteurs  de  l'Hôtel  ont  fait  merveille  à  Versailles, 

Et  que  ceux  du  Palais-Royal, 
Chez  qui  Molière  est  sans  égal, 
Ont  fait  à  Saint-Germain  de  mêmes. 
Au  gré  des  Porte-diadèmes, 

I.  Mémoires  de  Saint-Simon,  même  tome  XVII,  p.  948  et  s49> 
•^  La  Gazette  du  6  septembre  1711  (p.  448)  dit  que  Mehemet 
Effendi,  qui  Tenait  de  quitter  Paris,  était  arrivé  à  Lyon  le  soaoût. 

3.  ifercfire  d*août(i 791),  p.  X 01-106. 
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Dans  le  régale  de  Chambor, 
Qui  plut  alors  beaucoup  encor. 
Et  qu'ici  nous  aurons  en  somme, 
Saroir  le  Bourgeois  gentilhomme. 

Le  Registre  de  la  Grange  se  contente  de  dire  :  «  Le  samedi 
8*  novembre,  la  Troupe  est  allée  à  Saint-Germain  par  ordre 
du  Roi.  Le  retour  a  été  le  dimanche  16  dudit  mois.  »  Nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  fait  mention  de  notre  comëdie  ;  il 
nous  aurait  dit  combien  de  fois  elle  fut  jouëe  durant  le  séjour 
d'une  semaine  à  Saint-Germain.  Là-dessus  le  témoignage  de 
d'Arvieux  ne  peut  entièrement  suppléer  celui  de  la  Grange  : 
«  Le  ballet  et  la  comédie,  dit-il  (p.  253  et  a54)f  furent  repré- 
sentés avec  un  si  grand  succès  que,  quoiqu'on  les  répétât  plu- 
sieurs fois  de  suite,  tout  le  monde  le  redemandoit  encore; 
aussi  ne  pouvoit-on  rien  ajouter  à  l'habileté  des  acteurs.  »  Il 
est  naturel  de  supposer  qu'en  parlant  ainsi  il  ne  songeait  pas 
seulement  aux  quatre  représentations  données,  en  octobre,  à 
Chambord  ;  cependant  il  ne  mentionne  pas  expressément  celles 
de  Saint-Germain.  Mais  bien  qu'aucun  renseignement  précis  ne 
nous  dise  si  la  comédie  et  ses  divertissements  furent  plusieurs 
fois  répétés  à  Saint-Germain,  il  jr  a  tout  lieu  de  le  présumer, 
la  magnificence  de  ces  représentations  à  la  cour  ayant  coûté  as- 
sez cher  pour  que  l'on  ttnt  à  les  faire  admirer  le  plus  souvent 
cpi'il  se  pût.  Les  Archives  nationales^  ont  un  Estai  de  la  de^ 
pence  faite  pour  la  comédie^balet  intitulée  le  Bourgeois  gentil- 
homme, dancé  à  Chambord  au  mois  d* octobre  dernier  (1670), 
et  pour  la  répétition  faite  à  Saint-Germain  au  mois  de  novembre 
ensttipanty  auquel  estât  est  j'oinct  la  depence  de  quelques  co^ 
médies  représentées  à  Fersailles  pendant  ledit  mois  de  nt^ 
çembre  1670.  Le  total  des  frais  s'élève  à  49  4^4  livres,  18  sols, 
somme  énorme  pour  le  temps.  Dans  ce  chiffre,  il  est  vrai, 
sont  compris  les  frais  de  pièces  jouées  à  Versailles  par  les 

X.  Maison  du  Roi^  Menus ^  pièces  justifîcatiyes  de  16 19  à  1700, 
G  i4o83.  Ce  curieux  document,  signé  le  duc  d^Aumont  (fëyrier 
1671),  a  été  recueilli,  en  1864,  par  £ud.  Soulié.  M.  Jules  Claretie 
Ta  publié,  diaprés  la  copie  de  M.  Soulié,  dans  le  journal  le  Temps 
(3i  août  x88o).  M.  Moland  Ta  aussi  inséré  à  la  suite  de  Molière  et 
la  comédie  italienne  (a*  édition,  1867),  p»  363  et  suiTantes. 
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comédiens  de  l'Hôtel.  Mais  en  examinant  les  détails  donnes 
par  Vesuu^  on  voit  qne  la  plus  grande  partie  de  la  dépense 
s'applique  aux  représentations  du  Bourgeois  gentilhomme» 

Lorsque  Robinet  se  promettait,  le  1 5  novembre,  de  voir  bien» 
tôt  cette  pièce  à  Paris,  il  était  bien  informé.  Dans  une  autre 
Lettre  en  vers  à  Monsieur^  datée  du  %%  novembre,  il  en  an<* 
nonçait,  pour  le  mardi  suivant  a5,  la  première  représentation 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  Il  donnait,  en  même  temps,  la 
nonvelle  que  ce  théâtre  se  préparait  à  donner  la  Bérénice  de 
Corneille,  ajoutant  que  les  deux  pièces  seraient  jouées  alterna- 
tivement.  Il  parlait  ainsi  de  celle  de  Molière  : 

Hardi,  l'on  y  demie  au  publie, 
De  bout  en  bout  et  rio  à  rie^, 
Son  channant  Botœgwois  geniUkammê^ 
Cegt-à-dire  presque  tout  comme 
A  Chambor  et  dans  Saint-Germain 
L'a  TU  notre  grand  Sourerain, 
Mémea  arecques  des  entrées 
De  ballet  des  mieux  préparées, 
D'harmonieux  et  grands  concerts 
Et  tous  les  ornements  dirers 
Qui  firent  de  ce  gai  régale 
La  petite  oie  à  la  rojale. 

Ainsi,  ponr  contenter  la  ville,  il  fallut,  malgré  la  dépense, 
donner  le  Bourgeois  gentilhomme  royalement,  sans  retrancher 
la  musique,  ni  les  intermèdes  :  c'est  nne  preuve  que  cette  petite 
oie  ne  passait  pas  alors  pour  avoir  défiguré  Touvrage  de  Molière. 
La  curiosité  des  spectateurs  de  la  ville  fut  satisfaite  deux 
jours  plus  tôt  que  Robinet  ne  l'avait  espéré.  La  représentation 
eut  Ueu  le  a3  novembre,  comme  en  fait  foi  le  Registre  : 

Piàcx  BounnxB  ns  M.  na  Mouias. 
Dimanche  i3*  [norembre]. 

BOVRGEOIS  GENTILHOMME,  pour  la  première  fois,     1897^ 
Mardi  i5.  Bourgeois  gentilhomme laGo     10* 

Le  chiffre  des  recettes  de  ces  deux  premières  représenta- 
tions en  atteste  le  succès.  Il  fallut  cependant  céder  la  place  à 

I.  D*une  manière  exacte,  complète. 
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Tiuet  Bérénice^  que  Ton  joua  le  vendredi  aS.  Notre  comédie 
ne  reparut  que  huit  jours  après,  le  vendredi  5  décembre.  Elle 
fut  donnée  six  fois  ce  mois-là  : 

Vendredi  5  décembre,  Bourgeois  gentilhomme. 

Dimanche  7      —  Idem, 

Mardi  9  —  '^^* 

Vendredi  19     —         Bourgeois  gentilhomme 

Dimanche  ai    —  Idem. 

Mardi  «3  •—  -'<'«'»»• 

Une  lettre  en  vers  de  Robinet,  écrite  le  ao  de  ce  mois  de 
décembre,  fait  grand  éloge  du  jeu  des  acteurs  de  «  hi  digne 
troupe  du  Roi  »  chargés  des  rôles  de  la  comédie  héroïque  de 
Corneille  et  de  la  comédie-ballet  de  Molière.  Dans  la  première, 
ils  a  font  très«bien  leur  personnage,  » 

Ainsi  que  tous  pareillement 
Font  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^ 
Où  la  Grange,  en  fort  galant  homme, 
Fait  le  rôle  qui  lui  sied  mieux, 
SaToLr  celui  d*un  amoureux  ^. 

Dans  sa  lettre  de  la  semaine  suivante  (27  décembre),  le 
même  nouvelliste  parle  encore  du  Bourgeois  gentilhomme  à 
propos  d'un  spectateur  qui  ne  dut  pas  paraître  beaucoup 
moins  amusant  qu'un  Turc.  S'il  était  venu  plus  tôt  chez  nous, 
il  aurait  pu,  à  défaut  de  l'ambassadeur  du  sultan,  donner 
l'idée  dHntroduire  dans  la  Cérémonie  les  figures  étranges  de 
sa  nation.  C'était  don  Mathéo  Lopez,  ambassadeur  du  roi 
d'Àrda  en  Guinée,  qui,  le  19  décembre,  avait  été  reçu  à  l'au* 
dience  du  Roi.  Ce  nègre  y  avait  paru  avec  trois  de  ses  fils. 
La  cour  s'était  sans  doute  beaucoup  réjouie  lorsque,  arrivé 
au  pied  du  trône,  il  en  avait  monté  trois  degrés,  se,  proster- 
nant trois  fois  le  ventre  contre  terre,  avait  mis  les  doigts  sur 
ses  yeux  et  s'était  tourné  de  côté,  comme  indigne  de  regarder 
Sa  Majesté  en  face*.  Robinet  nous  apprend  qu'il  fut,  avec  sa 
famille,  diverti  gratis  par  les  comédiens  : 

L*ayant,  l'autre  jour,  chez  Molière, 

I .  Le  rôle  de  Cléonte. 

3.  Gazette  du  27  décembre  1670,  p.  ia38. 
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Été  de  façon  singalière 

Par  son  Gentilhomme  bourgeois^ 

Demi-Turc  et  demi-François. 

Ce  fut  sans  doute  à  la  représentation  da  a3,  non  à  celle  du 
11,  jour  où  il  iiit  conduit  i  Rambouillet.  Sa  présence  à  un 
spectacle  si  plein  de  courtoisie  pour  les  ambassades  barbare 
est  assurément  moins  piquante  que  ne  l'eût  été  celle  de  So- 
liman imaginée  par  la  légende  dans  les  représentations  de 
Cbambord.  Elle  dut  cependant  amuser,  comme  une  mascarade 
dans  la  salle,  qui  répondait  assez  bien  à  celle  de  la  scène. 

En  1671, /e  Bourgeois  gemilhomme  fut  joué  vingt-huit  fois, 
en  1673  huit  fois.  Dans  l'été  et  l'automne  de  la  première  de 
ces  deux  années,  les  représentations  en  avaient  été  interrom- 
pues par  celles  de  Psyché^  dans  le  ballet  de  laquelle  on  aurait 
eu  un  moment  envie,  s'il  faut  en  croire  d'Arvieux,  de  faire 
entrer  la  Cérémonie  turque.  Cette  belle  idée  serait  venue  en 
1670,  lorsque  l'on  préparait  ce  nouvel  ouvrage  pour  le  car- 
naval suivant.  «  Mais,  après  y  avoir  bien  pensé,  dit  le  cheva- 
lier d'Arvieux*,  on  jugea  que  ces  deux  sujets  ne  pouvoient  pas 
s'allier  ensemble.  »  Il  regretta  probablement  ce  non  erai  his 
locus.  K  quelque  esprit  que  se  soit  présentée  cette  fantaisie, 
elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la  vogue  de  ces  scènes  turques  : 
on  en  était  charmé  au  point  de  vouloir  les  mettre  partout. 

Le  goût  sévère  aura  beau  protester,  elles  furent  le  grand 
attrait  de  la  pièce.  Ne  nous  en  étonnons  pas  trop  :  il  faut  re- 
connaître que  leur  bouffonnerie  est  divertissante,  bien  ame- 
née d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'adresse  de 
Molière,  qui  en  a  fait  le  couronnement  naturel  de  la  folie  de 
M.  Jourdain.  En  général,  les  divertissements  des  comédies- 
ballets,  qu'il  fallait  motiver  avec  plus  ou  moins  d'invraisem- 
blance, étaient  des  hors-d'œuvre  ;  mais  la  Cérémonie  turque 
et  la  Cérémonie  du  Malade  imaginaire  sont  fort  bien  liées  à 
l'action,  et  c'est  ce  qui  contribue  le  plus  à  les  rendre  plai- 
santes. Quelle  que  soit  donc  la  part  que  Lulli  et  d'Arvieux 
aient  pu  avoir  à  revendiquer,  comme  collaborateurs,  dans  la 
Curce  du  Mamamouchi,  ce  qu'il  j  avait  de  plus  malaisé  et  aussi 
de  plus  agréable  y  appartient  à  Molière,  nous  voulons  dire  la 

I.  Tome  rv,  p.  a54. 
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façon  presque  naturelle  dont  cette  farce  a  été  introduite  dans 
sa  comëdie  et  le  sel  que  lui  donne  le  caractère  de  M.  Jourdain. 

On  a  pense  que  Tidëe  du  bon  tour  joué  à  une  vanité  si  fol- 
lement crédule  avait  pu  être  prise  dans  la  Fraie  histoire  co* 
mique  da  Franci<m^  roman  satirique  de  Charles  Sorel,  qui  fut 
publié  d'abord  en  16229  n'ayant  encore  que  sept  livres.  Le 
livre  onaième,  qui  parut  une  diiaine  d'années  phis  tard,  est 
celui  qui  contient  l'aventure  dont  Molière  aurait  fait  son  pro* 
fiti  De  malicieux  amis  font  croire  au  pédant  Hortensias  que 
la  Pologne^  séduite  par  la  renommée  de  sa  science*  l'a  choisi 
pour  roi.  Us  déguisent  en  Polonais  quatre  Allemands,  qui  vien- 
nent lui  offrir  la  couronne.  Nous  trouvons  là  une  description 
des  cérémonies  comiques  de  l'ambassade  et  un  certain  man* 
teau  fourré  qui  fait  penser  au  turban  de  M,  Jourdain*  Peut- 
être  Molière  s'est-il  souvenu  de  Fremcion^  peut-être  n'avons- 
nous  affaire  qu'à  une  rencontre,  dont  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  s'étonner.  De  telles  mystifications  ont  pu  être  imaginées 
plus  d*une  fois.  L'invention  n'en  est  pas  d'un  mérite  assea  rare 
pour  donner  lieu  à  une  réclamation  de  droits  d'auteur. 

Tout  le  monde  ne  se  résigne  pas  à  prendre  simplement  pour 
ce  qu'elle  est  une  scène  follement  gaie  de  Molière.  On  pense 
aux  plus  irrévérentes  hardiesses  des  bouffonneries  de  Rabe^ 
lais  et  on  les  cherche  dans  celles  d'un  génie  qui  a  toujours 
paru  de  la  même  famille.  Et  puis  le  Tartuffe  et  Dom  Juan^ 
exposés  à  des  interprétations  excessives^  ont  porté  à  croire 
que  leur  auteur  était  très-capable  de  pousser  bien  loin  ses 
attaques.  Quelques  personnes  ont  donc  soupçonné  dans  la  ré- 
ception du  Mamamouchi  une  intention  secrète  que  les  contem- 
porains n'y  avaient  certainement  pas  découverte  :  elle  les  eût 
à  bon  droit  scandalisés  ;  et  les  ennemis  de  Molière  n'auraient 
pas  manqué  de  crier  à  l'impiété,  s'ils  avaient  eu  la  pensée 
que  l'on  pouvait  lui  imputer  une  parodie  d'autres  cérémonies 
saintes  que  celles  des  Turcs.  Si  délicat  qu'il  soit  de  toucher  à 
une  pareille  question,  et  quelque  répugnance  que  nous  y  ayons, 
il  serait  fâcheux  de  laisser  d'autres  la  soulever,  et  nous  ne 
voulons  pas  éviter  de  dire  quelques  mots  de  la  blessante  red** 
semblance  dont  nous  avons  entendu  parler  entre  les  rites 
musulmans,  tels  qu'ils  sont  dans  le  burlesque  tableau  qu'en  a 
fait  Molière,  et  la  consécration  de  nos  évêques.  On  a  remarqué 
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que,  dans  cette  cons^cratioii)  le  consëcrateur  interroge  sur  sa 
foi  œlm  (jm  doit  être  sacre,  qu'il  Itd  place  tout  ouvert  le  livre 
des  Évan^les  sur  les  deux  ëpaules,  lui  remet  le  bâton  pastoral, 
et  lui  pose  la  mitre  sur  la  tète  ;  que,  d'autre  part,  le  Mufti  de- 
mande à  M.  Jourdain  s'il  est  anabaptiste,  zuingliste,  etc.,  ou 
s'il  n'est  pas  plutôt  bon  mahomëtan;  que  l'aspirant  Mamamou- 
chi,  à  genoux,  reçoit  sur  son  dos  TAlcoran  pour  servir  ainsi  de 
pupitre  au  Mufti  ;  que  le  Sabre  lui  est  donne  et  qu'on  le  coiffe 
du  turban.  H  y  aurait  peut«ètre  à  dire  que  l'interrogatoire  dé- 
taille sur  la  foi  de  Jourdain  et  l'Alcoran  mis  sur  les  ëpaules  ne 
se  trouvent  pas  avant  l'ëdition  de  1681,  et  que  par  conséquent 
Molière  n'en  est  pas  responsable  ;  mais  il  est  probable  que  les 
éditeurs,  camarades  de  Molière,  n'ont  fait  que  reproduire  les 
paroles  et  les  jeux  de  scène  qui  étaient  de  tradition  ;  et  d'ail* 
leurs,  dans  le  livre  du  Ballet  et  dans  les  éditions  originales  de 
la  pièce,  il  reste  encore  quelques-uns  des  points  de  compa- 
raison qu'on  a  signalés.  Défendons  Molière  autrement. 

Quand  on  le  croirait,  et  rien  n'y  autorise,  capable  d'une  si 
offensante  raillerie  de  la  foi  chrétienne,  il  resterait  invraisem- 
blable que,  travaillant  pour  le  Roi,  il  n'eût  pas  au  moins  craint 
sa  colère.  Des  explications  assez  simples  se  présentent  d'elles- 
mêmes.  On  peut  se  demander  d'abord  si  les  renseignements 
sur  les  cérémonies  religieuses  des  Turcs  ne  sont  pas  impu- 
tables au  seul  d'Arvieux  ;  puis,  d'autre  part,  si  en  effet  l'on 
doit  refuser  absolument  une  physionomie  turque  à  la  récep- 
tion de  M.  Jourdain.  Nous  croyons  trouver  quelques  traits  de 
cette  cérémonie  dans  les  épreuves  du  noviciat  chez  les  der- 
viches appelés  Mefvieays,  telles  qu'elles  sont  décrites  par 
Mouradjea  d'Ohsson,  dans  son  Tabteau  général  de  V Empire 
Oihoman*  :  a  Le  chef  de  cuisine,...  l'un  des  derwischs  les 
plus  notables,  le  présente  \le  récipiendaire^  au  Scheikh^  qui, 
assis  dans  l'angle  du  sopha,  le  reçoit  au  milieu  d'une  assem- 
blée générale  de  tous  les  dermschi  du  couvent.  Le  candidat 
baise  la  .main  du  chef,  et  s'assied  devant  lui  sur  la  natte  qui 
couvre  le  parquet  de  la  salle.  Le  chef  de  cuisine  met  sa  main 

I.  Au  tome  IV,  seconde  partie,  p.  616-686  de  l'édition  in-8« 
(Paris,  Z791).  —  Voyez,  à  la  fin  de  la  comédie,  Tannotation  de  la 
Cérémonie  turque. 
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droite  sur  la  nnque,  et  la  oiaia  gauche  sur  le  front  du 
piendaire  dans  le  temps  que  le  Scheïkh  lui  6te  son  bonnet  et 
le  tient  suspendu  sur  sa  tète  en  récitant  [un]  distique  persan. ••• 
Après  quoi,  le  ScheSAh  couvre  la  tète  du  nouveau  dermsch^  qui 
va  se  placer,  avec  V Aschdjy-'Btuchx^  au  milieu  de  la  salle,  où 
ils  se  tiennent  tous  deux  dans  la  posture  la  plus  humble,  les 
mains  croisées  sur  le  sein,  le  pied  gauche  sous  le  pied  droit 
et  la  tète  inclinée  vers  Tépaule  gauche^....  »  Puis  vient  l'invo- 
cation Hou^  que  répètent  les  assistants.  N'est-il  pas  probable 
que  d'Ai*vieux  avait  été  témoin  de  quelque  cérémonie  sem- 
blable, et  l'avait  racontée,  n'oubliant  ni  les  derviches,  ni  le 
Hou^  ni  les  postures  bizarres,  ni  la  natte  ou  tapis  ?  Le  bonnet 
suspendu  sur  la  tète  du  récipiendaire,  avant  d'y  être  posé, 
ressemble  assez  au  turban  dont  on  coiffe  le  Hamamouchi.  Ce 
qui  reste  de  plus  inexact  (et  il  n'est  pas  sûr  qu  on  doive  l'at- 
tribuer à  Molière),  c'est  l'Àlcoran  mis  sur  le  dos  de  M.  Jour- 
dain. Mais,  sans  parler  de  l'habitude,  si  commune  autrefois, 
de  tout  franciser  et  ramener  à  nos  coutumes,  ne  peut-on  pen- 
ser que  ce  détail  aurait  été  ajouté,  non  dans  une  intention 
sacrilège,  impossible  à  admettre,  mais  pour  répondre  à  cette 
opinion  répandue,  que  la  religion  des  Turcs  parodiait  ridicu- 
lement la  nôtre?  Une  réflexion  qu'on  ne  saurait  manquer  de 
faire  aujourd'hui,  mais  qui  n'aurait  pas  été,  en  ce  temps-là, 
plus  facilement  comprise  à  la  cour  qu'à  la  ville,  c'est  qu'il  y 
avait  grande  inconvenance,  peut-être  danger,  à  livrer  à  la 
risée  les  cérémonies  d'une  religion,  même  fausse,  à  faire  pro- 
noncer le  nom  d'Allah  par  des  farceurs  de  mascarade,  à  se 
jouer  de  l'Alcoran.  Mais  on  se  disait  :  le  culte  mahométan 
n'est  qu'une  singerie  du  culte  chrétien,  et  bafouer  la  singerie 
ne  peut  être  une  profanation  de  la  vérité. 

L'auteur  de  la  musique  du  Bourgeois  gentilhomme^  Lulli,  fit, 
dans  la  cérémonie,  le  rôle  du  Mufd  ;  une  estampe  le  repré- 
sente dans  le  costume  qu'il  portait  *.  Le  livre  du  Ballet  le  dé- 
signe sous  le  nom  du  Seigneur  Chiacheron'.  «Personne,  est-il 

I.  D'OhMon,  p.  635  et  636. 

9.  Biographie  wiiperselie^  article  Lullt. 

3.  Voyez,  tome  VII,  la  Notice  de  Momieur  de  Potaxemtgnae^  p.  aaS. 
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dit  dans  la  Fie  de  Molière  de  1725^  n'a  éxé  capable  de  Tëga- 
1er  [dans  ce  r6le)  ;  »  car  il  «  ëtoit  aussi  excellent  grimacier 
qa  excellent  musicien.  »  Ce  ne  peut  être  qu'à  Chambord,  et 
sans  doute  à  Saint-Germain,  qu'en  1670  il  se  mêla  aux  comé- 
diens. Non  pas  à  la  ville,  mais  à  la  cour,  il  pouvait  se  livrer 
à  ses  trivelinades,  qui.  ne  l'empêchèrent  pas  de  recevoir  des 
lettres  de  noblesse.  £n  1681,  il  reparut  à  Saint-Germain  sous 
la  figure  grotesque  du  Mufti,  et  fut  si  amusant,  que  le  Roi  le 
complimenta.  «  Mais,  Sire,  dit  Lulli,  j'avois  dessein  d'être  se- 
crétaire du  Roi  :  vos  secrétaires  ne  voudront  plus  me  recevoir. 
—  Ib  ne  voudront  point  vous  recevoir  !  s'écria  le  Roi  :  ce  sera 
bien  de  l'honneur  pour  eux.  Allez,  voyez  Monsieur  le  Chance- 
lier. 3»  Cependant  Louvois  reprocha  au  Florentin  sa  témérité, 
que  rien  ne  justifiait,  puisqu'il  n'avait  d'autre  recommanda- 
tion que  d'avoir  fait  rire.  «  |Ié  !  tèteblea  !  répondit  LuUi,  vous 
en  feriez  autant,  si  vous  le  pouviez.  »  Le  chancelier  le  Tellier 
lava  la  tête  aux  secrétaires  récalcitrants,  et  ils  furent  obligés 
de  faire  bonne  mine  à  leur  nouveau  confrère*. 

Outre  le  nom  du  Seigneur  Chiacheron^  le  livret  de  1670 
donne  ceux  des  chanteurs  et  des  danseurs  des  intermèdes, 
mais  non  des  acteurs  de  la  comédie.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
presque  tous  connus.  Robinet,  nous  l'avons  vu',  fait  mention 
de  la  Grange  dans  le  personnage  de  Cléonte.  Molière  s'était 
naturellement  réservé  le  rôle  de  M.  Jourdain.  La  description 
de  son  costume  se  trouve  dans  l'inventaire  de  1678  *. 


I.  Pages  9s  et  98. 

a.  Voyez  la  Comparaison  de  la  musique  italienne  ei  de  la  musique 
francise  (a**  édition,  Bruxelles,  lyoS),  «econde  partie,  p.  aofi- 
aïo,  et  la  Fie  de  Philippe  Quinauli^  au  tome  !•'  du  Théâtre  de 
M,  Quinault  (171  S),  p.  49  et  5o.  Là  ce  n*est  point  de  i68a,  comme 
dans  le  lirre  de  la  Comparaison^  mais  de  168 1  que  sont  datées  les 
représentations  de  Saint-Germain  où  Lulli  reparut  ;  cette  dernière 
année  paraît  préfiérable  :  la  Grange,  qui  en  i68a  ne  mentionne  au- 
cune représentation  du  Bourgeois  gentilhomme  à  la  cour,  en  a  releré 
quatre  pour  z68i  :  au  ai  norembre,  aux  6,  10  et  ao  décembre.  — 
Voye^  aussi  le  Bolmtuia  (174a),  p.  64* 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  ao. 

4.  Recherches  sur  Molière ^  p.  17$.  —  On  trouvera  ci-après  cette 
deicriptioa  dans  les  notes  de  la  pièce. 
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Mlle  Molière  eut  le  rAle  de  Lacile.  Molière  lui-même  nous 
en  avertit  par  le  portrait  qu'il  a  fait  de  la  fille  de  M.  Jourdain. 
La  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouprages  de  Molière  et  sur  les  corné-' 
diens  deson  temps^  insërëe  au  Mercure  de  France  de  mai  1740, 
atteste  que  ce  portrait  (acte  III,  scène  ix)  est  fait  d'après 
Mlle  Molière,  qui  avait  «c  de  très-petits  yeu<,  une  bouche  fort 
grande  et  fort  plate,  mais  [faisait  (?)]  tout  avec  grâce  jusqu'aux 
plus  petites  choses  ^  »  Ainsi  explique  par  un  commentaire  tout 
à  fait  vraisemblable,  le  portrait  de  Lucile  devient  très-btëres- 
sant.  Nous  y  voyons  que  Molière,  quelque  envie  qu'il  eût  sou- 
vent, quand  les  coquetteries  de  sa  femme  le  désolaient,  de  dire 
comme  Qëonte  :  «  Je  vais  la  haïr  autant  que  je  Tai  aimëe,  »  ne 
pouvait  s'empêcher  de  trouver  «c  la  pimpesouëe  »  tout  aimable 
et  de  prendre  plaisir  à  le  lui  dire  publiquement.  On  sait  que 
la  lettre  du  Mereure  n'est  pas  indigne  de  foi.  Elle  a  toujours 
ëtë  attribuée  à  la  fille  de  du  Croisy,  Mme  Paul  Poisson,  qui 
devait  parler  d'après  une  tradition  certaine*.  Cizeron  Rival  a 
dit  :  a  II  y  a  grande  apparence  que  cette  anecdote  [Lucile  re^ 
présentée  sous  les  traits  de  la  femme  de  Molière)  est  vraie^  car 
ce  portrait  est  très-ressemblant  à  tous  ceux  qu'on  a  Êiita  de 
cette  actrice*.  » 

Le  Mercure  galant  d'avril  i685  atteste*  que  Mme  Jourdain 
fut  reprësentëe  par  Hubert,  qui  n'avait  pas  d'égal  dans  les  per- 
sonnages de  femmes  joues  par  des  hommes. 

Mlle  Beauval,  tout  récemment  admise  dans  la  troupe  de  Mo- 
lière, créa  le  rôle  de  Nicole.  Le  Roi,  dit-on,  avait  demandé 
à  Molière  qu'il  fût  confié  à  une  autre  comédienne,  parce  que 
Mile  Beauval,  qui,  avant  le  Bourgeois  gentilhomme^  avait  déjà 
joué  devant  lui,  à  Chambord,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Molière  allégua  que  le  temps  manquait  pour  le  chan* 
gement  désiré  par  Sa  Majesté.  La  Nicole  qu'on  avait  voulu 
écarter  eut  tant  de  succès  que,  revenu  de  sa  prévention,  le 
Roi  dit  à  Molière  :  a  Je  reçois  votre  acttice*»  » 

I.  Mercurt  de  France ^  mai  1740,  p.  843. 

s.  Voyez,  dans  le  tome  IIl^  p.  378-380,  la  note  qui  précède 
pluiieon  extraits  du  Mereure.  \. 

3.  Récréations  littéraires  (1765),  p.  i5.  —  4*  Pages  191  et  «99. 

5.  Histoire  du  théâtre  fratifois^  tome  XIV,  p.  53 1.  —  Galerie  his^ 
torique  des  acteurs  du  théâtre  fran^aisj  tome  H,  p.  a5  et  a6. 
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Sur  le  personnage  du  Mahre  de  phOosophie,  excelleminent 
jonë  par  du  Grcnsy*,  Orimarest  conte  une  anecdote'  que 
M«  Soalîë  ne  regarde  pas  comme  vraisemblable ',  mais  que 
nous  ne  serions  pas  si  dispose  à  rejeter.  Baron  n'a  peut-être 
pas  fourni  autant  de  renseignements  i  Grimarest  que  celui-ci 
aimait  à  le  faire  croire;  cependant,  comme  il  est  lui-même 
mêlé  à  l'histoire  du  chapeau,  il  est  permis  de  croire  que  c'est 
bien  de  lui  cette  fois  que  le  biographe  la  tenait.  Molière  cher- 
chait pour  du  Croisy  un  vieux  chapeau  qui  n'eût  pas  son  pareil, 
le  plus  philosophe  des  chapeaux  qu'on  pût  trouver.  Il  pensa 
i  oeld  de  son  ami,  le  physicien  Jacques  Rohault.  Il  chargea 
Baron  de  l'obtenir.  Malheureusement  le  jeune  négociateur  eut 
l'imprudence  de  ne  pas  cacher  à  Rohault  ce  qu'on  en  voulait 
faire,  et  du  Croisy  fat  oblige  de  s'en  passer.  Où  Grimarest, 
qui  aimait  toujours  à  en  dire  plus  qu'il  nVn  savait,  n'est  pas 
croyable,  c'est  lorsqu'il  prétend  que  Rohault  avait  servi  de 
modèle  pour  le  philosophe  de  notre  comédie.  Molière,  qui 
avait  à  ce  savant  d'anciennes  obligations,  eût  été  ingrat  s'il 
l'avait  tourné  en  ridicule.  C'est  ce  qu'il  n'a  pu  vouloir  faire  ni 
dans  k  Bourgeois  gentilhomme,  ni,  quoi  qu'on  en  ait  dit  aussi, 
dans  le  Mariage  forcé,  où  Pon  a  prétendu  qu'il  l'avait  fait 
paraître  sous  les  traits  du  docteur  Pancrace.  Mais  emprunter 
à  Rohault  sa  coiffure,  ce  n'était  pas  tout  à  fait  toucher  à  sa 
personne,  et  le  badinage  n'avait  rien  de  bien  méchant. 

Sur  les  autres  rûles,  k  la  création,  nous  ne  rencontrons 
aneon  ancien  témoignage.  Aimé-Martin  donne  celui  de  Dori^ 
mène  à  Mlle  de  Brie  :  on  ne  peut  supposer  en  effet  qu'une  autre 
fait  rempli  ;  celui  du  Maiûv  d'armes  k  de  Brie,  celui  de  D(h 
rame  à  la  Thorillière. 

La  copie  de  la  partition  de  Lulli  qui  appartint  à  Phiiidor 
(voyez  à  Y  Appendice)  porte,  écrite  de  seconde  main,  ce  sem- 
ble, une  distribution  où  des  souvenirs  de  date  différente  ont 
été  sans  doute  mêlés,  et  que  l'on  peut  supposer  avoir  été  indi- 
quée, en  partie  de  mémoire,  en  partie  d'après  une  représen- 
tation récente,  plusieurs  années  après  la  mort  de  Molière,  au 

I.  Hiitoire  du  tkétUre  f rancît,  tome  XUI,  p.  194,  à  la  note. 

t.  Pages  sSy  et  saivantes. 

3.  Beeherches  sur  MoUère,  p.  89. 
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temps  probablement  des  reprises  d'octobre  1680  à  Gu^negaud 
et  de  novembre  1681  à  la  cour;  on  remarquera  en  effet  que 
ce  n'est  qu'après  la  jonction,  en  août  1680,  des  deux  troupes 
de  Guënegaud  et  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  que  la  Tuillerie,  qui 
vint  de  l'Hôtel,  put  jouer  en  compagnie  des  camarades  de 
Molière  :  si,  dans  quelque  occasion  extraordinaire,  sur  un  désir 
du  Roi  par  exemple,  il  s'était  joint  à  eux  plus  tôt,  la  Grange 
ou  le  gazetier  rimeur  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire;  Baron 
aussi  eût  été  bien  jeune  encore,  au  temps  de  Chambord  et  du 
Palais-Royal  (il  n'avait  que  dix-sept  ans  en  octobre  1670),  pour 
prendre  déjà  ce  rôle  de  Dorante,  qui  plus  tard  lui  convint 
certainement  mieux  qu'à  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vieille 
copie,  laissant  en  blanc  l'attribution  de  plusieurs  rôles»  donne 
celui  de  M.  Jourdain  à  M,  de  Molier  (sic),  celui  de  Mme  Jour- 
dain à  M,  Hubert^  celui  de  Lucile  à  MUe  de  Molier  (qui 
en  1677  devint  Mlle  Guérin),  celui  de  Nicole  à  MUe  Bauval^ 
celui  de  Cléonte  à  A/,  de  la  Grange^  celui  de  Dorante  à  M,  le 
Baron  (sic),  celui  de  Dorimène  à  Mlle  de  Brie,  celui  de  l'Élève 
du  maître  de  musique  à  M,  Gaye  (chanteur  qui  ne  paraissait 
sans  doute  qu'à  la  cour),  celui  du  Maître  d'armes  ^  M,  de  la 
Tuillerie,  celui  du  Garçon  tailleur  endn  à  M.  Bauval, 

On  trouve  la  distribution  suivante,  pour  l'année  168 5,  dans 
le  Répertoire  de  la  cour  ordinairement  cité  par  nous  : 

DAX018BLLB8. 

LvciLB Guerîn. 

NiGOLB Beaural  ou  la  Grange. 

DoBuàn de  Brie. 

H0MMB8. 

DoBABTB la  Grange. 

CLBOiraB Dauvilliera. 

M.  JouRDA» Rosimont. 

M"*  JouBDAiH Hubert. 

CoTiELLB du  Croîsy. 

Maitbe  de  kusiqub.     .     .     .  Hubert. 

ÉlAtb  db  kusiqub   ....  Guerin. 

MAtTBB  A  DAH8EB     ....  U  Thorilllère. 

Maitbb  d'abmbs Guerin. 

Philosophb du  Croisjr. 

Maîtrb  tailibub Brécourt. 

Gabçok  taillbur     ....  Beanval. 


NOTICE.  29 

La  plupart  des  rôles,  on  le  voit,  ëtaient  encore  tenus  par 
ceox  qui  les  avaient  crées.  Cependant  la  Grange  avait  laissé  à 
BaavUlierSy  comédien  venu  du  Marais,  celui  de  Cléonte  et  pris 
celui  de  Dorante.  Rosimont  avait  hérité,  comme  de  coutume,  du 
rôle  qui  avait  appartenu  à  Molière.  La  Thorillière,  qui  représen- 
tait le  mattre  à  danser,  était  le  fils  du  comédien  que  l'on  croit 
avoir  été  le  Dorante  des  représentations  de  Chambord,  et  qui 
était  mort  en  i68o.  Plusieurs  rôles  étaient  confiés  à  un  même 
acteur;  3  en  avait  sans  doute  été  de  même  du  temps  de  Molière. 

Dans  la  suite,  la  pièce  a  été  jouée  par  des  comédiens  dont 
quelques-uns  méritent  de  n'être  pas  oubliés  ici.  A  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  dix-hui* 
tième,  Paul  Poisson,  que  nous  avons  déjà  nommé  à  propos  du 
spectacle  gratis  de  1721,  excella  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain, 
n  vivait  encore  lorsque  Pierre  la  Thorilfière,  le  Mattre  à  dan- 
ser de  i685y  fut  chargé  du  premier  rôle  de  notre  comédie  dans 
une  belle  représentation  donnée  à  Versailles,  le  i4  mars  1729*  : 
c'était  une  excursion  que  ce  bon  comédien  faisait  hors  de  son 
emploi.  U  avait  probablement  fait  regretter  Poisson;  car,  à 
une  seconde  représentation,  qui  eut  lieu  neuf  jours  après,  sur 
le  même  théâtre  de  Versailles,  celui-*ci,  retiré  depuis  cinq  ans, 
eut  ordre  du  Roi  de  reparaître  dans  le  rôle  où  il  était  sans  ri- 
val :  laThorillière  reprit,  ce  jour-là,  son  rôle  du  Mattre  à  dan- 
ser, avec  ceux  de  Covielle  et  du  Mufti,  où  il  était  fort  goûté. 
Noos  trouvons  dans  \ Histoire  du  théâtre  français^  qu'il  avait 
lait  ce  personnage  du  Mufti  le  3o  décembre  17 16,  dans  une 
représentation  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  à  laquelle  on 
donna  un  éclat  qui  n'avait  pas  eu  d'égal  depuis  celles  de  Cham- 
bord en  1670.  Ce  fut  la  première  de  ces  reprises  où  l'Opéra 
prêta  son  concours  à  la  Comédie-Française,  pour  rendre  au 
Bourgeois  gentilhomme  a  tous  ses  agréments,  »  comme  on 
disait,  par  la  musique  et  par  les  danses,  œ  Jamais  spectacle, 
dît  le  Nouveau  Mercure  de  janvier  1717  s  n'a  été  plus  bril- 
lant, mieux  exécuté  et  plus  suivi  ^.  Il  est  certain  que  les 

I.  Mkreure  Je  France  de  mars  17^9,  p.  555. 

9.  Tome  XV,  p.  aSo. 

3.  Page  95o. 

4*  U  j  en  eut  donc  alors  ploûeurs  reprësentations. 
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secours  que  lui  a  fournis  TOpéra  ont  wnë  infiniment  cette 
pièce*.  » 

On  la  donna  encore,  avec  «  tous  ses  agréments,  »  en  jan* 
vier  1786.  Le  fils  de  Paul  Poisson  parut  alors  dans  le  rôle  de 
M.  Jourdain^.  Il  y  plut,  mais  sans  y  briller  sans  doute  autant 
que  son  père. 

Puis  vint  Préville,  le  plus  célèbre  de  tous  les  Jourdain, 
depuis  Molière.  Parlant  de  son  jeu  merveilleux  dans  ce  r61e, 
Gailbava  dit  :  «  Il  y  était  gauche  de  corps  et  d'esprit,  d'un  bout 
à  l'autre,  mais  gauche  à  faire  plabir,  et  voilà  le  difficile*.  » 
On  voulut  encore  l'y  revoir  en  179a  (les  4,  10,  19  février^), 
lorsque,  retiré  depuis  plus  de  cinq  ans,  il  reparut  un  moment 
sur  le  théâtre  de  la  Nation. 

Sans  atteindre  k  la  perfection  et  à  la  vàrité  de  son  jeu,  son 
élève  Dugazon  fut  un  très-bon  Bourgeois  gentilhomme.  Un 
historien  du  théâtre*  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
l'effet  qu'il  produisait  dans  la  Cérémonie.  Il  les  tenait  de  Bap- 
tiste cadet,  qui,  s'étant  chargé  du  personnage  d'un  derviche, 
était  fort  aise  de  remplir  ce  modeste  rôle,  pour  le  plaisir  qu'il 


I.  Les  oomédiens  réparaient  ainsi  l*éohec  qa*an  mois  de  ji 
^er  de  cette  même  année  1716  leur  avait  valu  un  peu  trop  de 
complaisance  pour  leur  camarade  Qainault  (Faîne,  le  frère  de  du 
Freine  et  de  la  célèbre  Mlle  Quinault)  :  «  Au  commencement  de 
ce  mois,  lit-on  dans  U  /Nouveau  Mercure  gaUmt  de  janvier  1716, 
p.  9i8-aao,  les  comédiens  ont  remis  sur  leur  théâtre  le  BourgeoU 
gentilhomme,,,.  Cette  pièce  a  été  représentée  arec  un  succès  très- 
médiocre,  et  les  spectateurs  ont  trouré  fort  maurais  que  M.  Qui- 
naut,  qui  a  de  Tesprit,  ait  youln  en  aroir  plus  que  Molière,  et 
qu'il  lui  ait  plu  de  changer  les  dirertissements  que  cet  illustre 
auteur  aToit  mis  à  propos  dans  sa  comédie,  pour  leur  en  subsri* 
tuer  de  son  inrention.  Item,  M.  Quinaut  est  musicien  ;  mais  la 
musique  de  M.  de  Lully  lui  déplait  :  il  en  a  composé  tant  qu'il  a 
pu  de  sa  petite  façon,  et  en  a  farci  le  Bourgeois  gentilhomme^  ce 
qui  a  raisonnablement  dégoûté  le  public  de  cette  comédie.  9 

a.  Mercure  de  France  de  janvier  1736,  p.  140. 

3.  Études  sur  Molière j  p.  a6i. 

4.  Voyez  le  Moniteur  k  ces  dates,  et  au  6  du  mime  mois,  où, 
dans  un  Aris  sur  la  pièce,  il  est  nommé  «  l'inimitable.  » 

5.  Charles  Maurice,  Histoire  aneedotique  du  théâtre^  Paris,  i8$6, 
tome  I*%  p.  394* 
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trouvait  a  voir  jooer  Dugason.  Voici  le  souvenir  recueilli  de 
sa  bouche  :  «  Au  moment  où  les  Turcs,  Daisant  mine  de  pla- 
cer le  tuiiMin  sur  la  tète  de  M.  Jourdain,  le  retiraient  aussitôt 
pour  le  lui  Caire  désirer  davantage,  la  figure  de  Dugason  était 
des  plus  curieuses.  Elle  prenait  alternativement  l'expression 
d'un  désir  si  violent,  et,  quand  il  se  trouvait  coiffé  de  ce  tur- 
ban, celle  d'une  satisfaction  si  naturellement  rayonnante,  que 
lui,  Baptiste  cadet,  et  ses  camarades  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'admirer  l'éloquente  et  rapide  mobilité  de  cette  plaisante 
figure.  De  son  côté,  le  public...  poussait  un  hourra  de  joie  à 
l'instant  où  s'accomplissait  le  couronnement  grotesque.  »  On 
reprochait  cependant  a  Dugaxon,  dans  ce  rôle,  l'exubérance 
de  sa  verve,  qui  était  son  défaut  ordinaire,  et  Ton  trouvait 
quelque  mauvais  goût  dans  ses  laazis.  Lorsque  Molière  se  con-* 
tente  de  faire  dire  à  M.  Jourdain  furieux  contre  sa  femme,  qui 
est  venue  lui  faire  affront  devant  ses  convives  :  «  Je  ne  sais 
qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la  tète  avec  les 
pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler  %  »  le  comédien 
la  chassait  de  la  salle  à  manger  à  coups  de  petits  pâtés.  «  Une 
autre  fois,  disait  le  critique  Geofiroy*,  il  lui  jettera  tous  les 
plats  à  la  tète.  » 

Après  Thénard,  qui  avait  reçu  les  leçons  de  DugaiBon  et 
mérite  aussi  d'être  mentionné,  BÎichot  prit  le  r6le  en  i8ia,  et 
avec  tant  de  succès,  qu'en  moins  de  deux  mms  la  pièce  eut 
dix  représentations.  U  n'accablait  plus  Mme  Jourdain  de  bis- 
cuits et  d'oranges*. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  Mme  Belle- 
cour  fut  une  parfaite  Nicole.  Elle  joignait  la  vérité  la  plus  naïve 
à  une  gaieté  entraînante.  Les  hil  hil  de  la  bonne  servante 
étaient  faits  pour  elle  :  on  l'avait  surnommée  la  rieuse.  En 
1799,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  que  l'ombre  d'elle-même  et 
qu'on  ne  rie  plus  si  franchement  au  grand  âge  qu'elle  avait 
alors,  elle  voulut  reparaître  encore  sur  la  scène  dans  son  rôle 
favori. 


I.  Aete  IV,  scène  p. 

s.  Fenilleion  du  Joumal  dêt  DihatSy  si  ventôse  an  X  (is  mars 
i8oa). 
3.  VOptmom  du  parterê^  dixième  année,  181 3,  p.  ii3. 
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Mlle  Emilie  Contât  eut,  dans  le  même  personnage  de  Nicole, 
quelque  chose  du  naturel  et  de  Tentrain  de  Mme  Bellecour. 

Le  rôle  du  Maître  de  philosophie,  créé  par  du  Croisy,  fut 
joué  d'une  façon  très-comique  par  Grandmesnil^  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle. 

Mlle  Mars  représentait  alors,  avec  une  grâce  exquise,  le 
personnage  de  Lucile.  Ce  notait  point  sa  faute  si  le  signale- 
ment de  Mlle  Molière  se  trouvait  en  défaut. 

Plus  récemment  encore,  et  aujourd'hui  même,  la  comédie  du 
Bourgeois  gentilhomme  a  trouvé  de  dignes  interprètes.  Gomme 
il  est  mieux,  dans  notre  rapide  revue  des  acteurs,  de  ne  rap- 
porter que  les  jugements  consacrés  par  le  temps,  nous  rap- 
pellerons seulement  que,  le  28  octobre  1880,  dans  la  dernière 
semaine  du  deuxième  centenaire  de  la  fondation  officielle  de  la 
Comédie-Française  en  1680,  on  a  représenté  notre  comédie 
sur  la  scène  de  la  maison  de  Molière  avec  la  musique  de  Lolli 
et  le  ballet.  Des  élèves  du  Conservatoire  et  des  danseurs  de 
l'Opéra  ont  prêté  leur  concours  dans  les  intermèdes*. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  nous  le  savons  déjà,  que  l'on 
avait  l'idée  de  replacer  l'ouvrage  de  Molière  dans  son  plus 
ancien  cadre,  sans  croire  cependant  qu'il  eût  besoin  de  ce 
curieux  rajeunissement  pour  rester  immortel.  Nous  avons 
parlé  des  représentations  de  décembre  17 16  et  de  janvier  1736. 
Le  Bourgeois  geniilhomme,  avec  la  musique  de  Lulli  et  les 
danses,  fut  joué  aussi  le  vendredi  9  janvier  i852,  sur  le  théâtre 
du  Grand  Opéra.  On  se  plaignit  cependant,  cette  fois,  que 
tout  ne  fût  pas  exactement  du  même  caractère  dans  le  ballet  et 
dans  la  musique.  Les  variations  de  Rode  et  les  hardies  voca- 
lises de  Mme  Laborde  causèrent,  dit-on,  quelque  étonnement 
parmi  les  morceaux  originaux,  interprétés  d'ailleurs  avec  une 
fidélité  archaïque'. 

Plus  récemment,  en  1876,  le  théâtre  de  la  Gaité,  secondé 


I.  V Opinion  du  parterre,  germinal  an  XI  (ayril  i8o3),  p.  87. 

a.  Pour  la  distribution  des  rôles  de  la  comédie  et  de  ses  Di- 
vertissements, dans  cette  représentation,  on  peut  voir  le  Deuxième 
centenaire  de  la  fondation  de  la  ComédU^Françaite  (i  volume  in-i3, 
Paris,  X  dgco  lxxx,  librairie  des  Bibliophiles),  p.  xx. 

3.  Le  Moniteur  du  la  janvier  i85s. 
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par  la  troupe  comique  de  rOdéon,  avait  recommence  la  tenta- 
tÎTe.  La  musique  de  Lolli  fut  alors  .restaurée,  avec  un  grand 
talent,  par  M.  Weckerlin,  qui  en  retoucha  Torchestre  suivant 
les  exigences  modernes. 

Il  y  a  peu  de  pièces  de  Molière  qui  n'aient  donné  plus  de 
prise  que  le  Bourgeois  gentilhomme  à  ceux  qui  cherchent  quels 
emprunts  on  y  pourrait  lui  imputer.  A  lui  seul  appartient  ce 
qu'il  faut  admirer  dans  sa  comédie,  la  peinture' des  caractères, 
le  4ableau  des  moeurs.  C'est  dans  quelques  détails  seulement 
qu'il  a  été,  comme  on  disait,  à  la  picorée.  Ainsi  les  premières 
scènes  ont  des  traits  de  ressemblance,  que  le  P.  finunoy  a 
signalés^,  avec  quelques  scènes  des  Nuées  d'Aristophane,  par 
exemple  avec  celles  où  Strepsiade,  le  sot  et  grossier  bourgeois, 
veut  se  faire  instruire  par  le  disciple  de  Socrate,  puis  par 
Socrate  lui-même.  Ceci  particulièrement  rappelle  quelques 
naïves  âneries  de  M.  Jourdain  dans  la  leçon  de  pliilosophie  : 
«  SocMATi.  Que  veux-tu  apprendre  d'abord...?  Sera-ce  la  me- 
sure, le  rhythme  ou  les  vers?  Stexpsiadx.  La  mesure.  Car, 
l'autre  jour,  un  marchand  de  farine  m'a  trompé  de  deux  ché* 
niées'.  •  Lorsque  M.  Jourdain  veut  communiquer  à  sa  femme 
et  à  sa  servante  sa  récente  érudition  grammaticale*,  on  re- 
connatt  Strepsiade  interrogeant  son  fils  sur  les  beaux  ensei- 
gnements dont  il  est  frais  émoulu*.  L'imitation  ne  nouf  semble 
pas  douteuse.  Il  ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  heureuse,  de 
plus  naturellement  appelée  par  le  sujet  :  si  bien  qu'elle  parait 
laisser  entière  l'originalité  de  Timitateur. 

La  scène  dans  laquelle  Mme  Jourdain,  résistant  à  la  folie  de 
son  mari,  qui  ne  veut  marier  leur  fille  qu'à  un  gentilhomme, 
lui  remet  en  mémoire  de  quelle  modeste  condition  ils  sont  eux- 
mêmes  et  déclare  qu'elle  ne  se  soucie  pas  d'un  gendre  qui  leur 
reprodierait  leur  roture,  ni  de  petits-enfants  qui  auraient  honte 
de  Pappeler  leur  grand'maman%  cette  scène  est  comparée  par 

I.  U  Théâtre  des  Grées,  tome  III,  p.  70  et  73,  édition  de   1730. 

s.  Vert  636-640,  traduction  d*ArUad. 

3.  Acte  III,  scène  m,  p.  105-107. 

4.  Vert  8x4  et  suivants. 

5.  Acte  m,  scène  xn,  p.  143-146. 
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Cailhava^  avec  le  chapitre  v  de  la  deuxième  partie  de  Don 
Quichotte^  intitulée  :  De  la  spirituelle  et  plaisante  conversation 
f/u  eurent  ensemble  Sancho  Pania  et  sa  femme  Thérèse  Panus. 
ce  Ce  serait  gentil,  dit  Thérèse,  de  marier  notre  Mari-Sancha  à 
quelque  méchant  hobereau,  à  quelque  comte  à  trente-six  quar- 
tiers qui,  à  la  première  fantaisie,  lui  chanterait  pouilie  en  l'ap- 
pelant vilaine,  fille  de  manant  pioche-terre  et  de  paysanne 
tourne-fuseau'.  3»  Et  Sancho  ne  manque  pas  de  s'emporter, 
comme  M.  Jourdain,  contre  une  femme  si  ignorante  et  stupide. 
Que  Molière  se  soit  souvenu  du  naïf  dialogue  de  Cervantes, 
ceci  encore  est  très-vraisemblable. 

Il  doit  aussi  quelque  chose,  assez  peu  toutefois,  à  Rotroa. 
Dans  la  comédie  de  ce  poète  dont  le  titre  est  la  Sœur*^  il  y 
a ,  comme  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  des  mots  d'une  pré- 
tendue langue  turque,  ceux  qui  ont  été  mis  dans  la  bouche  du 
valet  Ergaste.  Comme  ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  forger 
que  le  Cabricias  arci  thuram  du  Médecin  malgré  lui^  il  n'est 
pas  très-intéressant  d'examiner  si  Molière  en  a  pris  quelques- 
uns  dans  Rotrou.  Mais,  à  propos  de  ces  mots  turcs,  voici  une 
plaisanterie  qui  a  fourni  évidemment  un  emprunt  à  Molière. 
M.  Jourdain  est  étonné  de  la  très-longue  explication  que  lui 
donne  Govielle  du  Bel  men  du  fils  du  Grand  Turc  :  «  Tant  de 
choses  en  deux  mots  1  —  Oui,  la  langue  turque  est  comme 
cela,  elle  dit  beaucoup  en  peu  de  paroles*.  »  Dans  la  Sœur^ 
Ërgaste,  faisant,  comme  Covielle,  l'office  de  truchement,  pré- 
tend aussi  donner  un  sens  qui  n'en  finit  pas  à  deux  mots  pro- 
noncés par  le  jeune  Horace,  lequel,  soit  dit  en  passant,  ne 
parle  pas  un  baragouin  forgé  par  Rotrou,  mais  un  vrai  turc*, 

I.  De  VArt  de  la  Comédie ^  tome  II,  p.  3 1 9*3 3a. 
a.  Traduction  de  Damas  Hinard. 

3.  Lâ  scEUitj  comédie  de  if.  de  Rotrou^  à  Paris,  chez  Toussainct 
Qiiinet,  1647  (in-4*}. 

4.  Acte  IV,  scène  ir,  p.  176. 

5.  C'est  ce  qoe  nous  tenons  du  sarant  professeur  de  turc  à 
recelé  des  langues  orientales  Tirantes,  M.  Barbier  de  Meynard, 
membre  de  l'Institut.  —  D*après  ses  indications  aussi,  les  notes  de 
la  pièce  diront  ci-après  combien  peu  de  mots  à  peu  près  turcs  il 
est  possible  de  reconnaitre  dans  les  phrases,  le  plus  sourent  dé- 
nuées de  sens,  que  débitent  Covielle  et  Qéonte. 
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qu'il  a  aj^ris  à  Constantinople.  Le  bonhomme  Anselme  témoigne 
son  étonnement  : 

Ten  a-t-il  pu  tant  dire  en  si  peu  de  propos  ? 

ERGASTB. 

Oui,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots*. 

On  pourrait  comparer  encore  ces  exclamations  de  Mme  Jour- 
dain :  «  Quelle  figure  I  est-ce  un  momon  que  vous  allez  por- 
ter^ ?  »  avec  celles  d'Anselme  : 

A  quoi  ces  habits  turcs?  Dansez-vous  un  ballet? 
Portez-vous  un  momon'? 

Cette  ressemblance,  moins  significative  par  elle-même,  ne  pa- 
raîtra pas  fortuite,  s' ajoutant  à  la  première.  Mais  tout  autres 
sont  les  situations  et  les  caractères. 

L'idëe  de  faire  rire  d'une  ambassade  récente,  du  jargon 
d'un  fourbe  et  des  explications  de  ses  interprètes,  c*est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  notre  pièce  et  les  Faux  Mosco- 
Pi  tes  de  Raymond  Poisson,  joués  en  1668. 

A  en  croire  Cailhava^,  la  cérémonie  turque  serait  prise  en 
entier  de  ces  Disgrazie  d' Arlecchino^  où  il  voulait  trouver 
aussi  des  scènes  de  Pourceaugnac  copiées  par  Molière*.  Molière 
ne  tenait  sans  doute  pas  beaucoup  à  la  gloire  d'avoir  imaginé, 
sans  modèles,  la  farce  de  la  cérémonie  ;  il  n'en  faut  pas  moins 
dire  que  ce  sont  presque  certainement  les  bouffons  italiens  qui 
ont  été  les  plagiaires.  Si  donc  Ton  doit  penser  que  l'idée  de  la 
mystification  qui  a  rattaché  la  mascarade  du  Bourgeois  gentil- 
homme à  l'action  de  cette  comédie  a  été  prise  quelque  part, 
restonsr-en  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Francion, 

Le  Bourgeois  gentilhomme  a  été  imité  sur  la  scène  anglaise 
par  le  comédien-auteur  Samuel  Foote,  dans  une  comédie  en 
trois  actes  (1765)  intitulée  le  Commissaire  {the  Commissarj), 
Les  emprunts  qui  y  sont  faits  à  Molière  dans  le  rôle  de  Za- 

I.  La  Stew^  acte  III,  scène  v. 
9.  Acte  V,  scène  i,  p.  194. 

3.  La  Sœur,  acte  III,  scène  11. 

4.  tiudês  sur  Molière^  p.  a56  et  157. 

5.  Voyez  au  tome  VII,  p.  sa3  et  ss4. 
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chary  Fungus,  qui  fat  joue  par  Foote,  ne  sont  nullement  dé- 
guisés. Fungus,  ayant  la  prétention  de  devenir  un  gentleman, 
s'entoure  de  musiciens,  de  danseurs,  de  professeurs  d'escrime; 
il  prend  aussi  «  un  maître  pour  donner  de  l'éloquence  »  (i/c, 
en  français) .  Là  se  borne  à  peu  près  la  ressemblance.  Le  reste 
est  parfaitement  anglais  dans  cette  pièce  très-compliquée,  et 
n'a  rien  de  commun  avec  la  grande  peinture  de  caractère  et 
de  mœurs  qu'offre  notre  comédie.  Il  faut  citer  aussi,  parmi 
les  imitations  étrangères,  la  pièce  Un  peu  d ambition  et  celle 
de  Don  Ranudo  de  Colibrados,  deux  bouffonneries  turques  du 
poète  danois  Holberg,  au  dénouement  desquelles  la  cérémonie 
du  Mamamouchi  a  servi  de  modèle.  Dans  la  seconde  de  ces 
pièces,  on  fait  savoir  à  don  Ranudo  que  le  neveu  du  prince 
d'Abyssinie  sollicite  la  main  de  sa  fille.  Ce  prétendant  abys-> 
sinien  n'est  autre  que  l'amoureux  Gonzalo,  qui,  par  l'artifice 
de  ce  déguisement,  fait  signer  le  contrat  de  son  mariage.  La 
scène  où  il  feint  de  parler  la  langue  de  l'Abyssinie  amène  la 
facétie  que  nous  avons  vue  imitée  de  Rotroii  par  Molière  : 
«  Voilà  une  langue  d*un  usage  fort  commode  en  hiver  à  cause 
de  sa  brièveté....  On  pourrait  écrire  toute  une  chronique  sur 
une  feuille  de  papier  ^  » 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  quelques-uns 
l'ont  fait,  que  dans  la  comédie  de  Turcaret  les  figures  du  che- 
valier, qui  a  fait  ses  caravanes  au  lansquenet,  et  de  la  co- 
quette baronne  aient  été  dessinées  d'après  celles  de  Dorante 
et  de  Dorimène,  lesquelles  ont  pu  suggérer  seulement  l'idée 
de  ces  personnages,  très-différents  d'ailleurs.  En  apparence, 
le  plus  hardi  des  deux  auteurs  comiques  a  été  le  Sage,  qui  a 
donné  des  couleurs  beaucoup  plus  noires  à  la  corruption  de 
son  chevalier  et  de  sa  baronne;  mais,  à  y  bien  regarder,  c'est 
Molière  qui  a  le  plus  osé,  justement  parce  qu*au  lieu  d'être  de 
vulgaires  aventuriers,  son  comte  est  un  vrai  comte,  sa  mar- 
quise une  vraie  marquise,  l'un  et  l'autre,  sans  qu'il  reste  de 
doute,  gens  du  monde  et  gens  de  cour. 

La  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme  porte  la  date 

I .  Voyez  Holberg  eonsîdéri  comme  imltateiw  de  AfoUère,  par  M.  A. 
Legrelle,  p.  144  et  14$,  et  p.  iSS-iSp. 
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de  167 1  ;  c'est  an  in- 12  de  a  feuillets  liminaires  et  164  pages, 
dont  voici  le  titre  : 

BOVRGEOIS 

GENTILHOMME 

comedie^bauxt; 

paitb  a  cbambort, 

Pour  le  DiTertiiïement  du  Ro/, 

Par  /.  B.  P.  MOUERE 

Et  fi  vend  pour  PAutkew 

k  PARIS 

Chez  PnHBx  ix  Momisa,  au  Palais,  Tis-i-ris 

la  Porte  de  TEglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  aa  Fea  Dmn. 

M.  DC.  LXXI. 

AFEC  PMiriLBGB  Dr  ROY, 

Le  PrivOëge  est  du  3i  décembre  1670;  l'Achevé  d'imprimer 
pour  la  première  fois,  du  18  mars  167 1. 

Nous  avons  comparé  à  l'édition  originale  le  livret  du 
Bourgeois  gentilhomme  de  1670',  pour  tous  les  intermèdes  ; 
et,  pour  la  Cérémonie  turque  et  le  Ballet  des  nations^  le  Ballet 
des  baliets^  de  1671. 

Parmi  les  traductions  ou  imitations,  publiées  à  part,  de 
cette  comédie,  on  en  connaît  une  en  espagnol  (1810?);  une 
en  portugais  (1768)  ;  une  en  roumain  (i835)  ;  deux  en  anglais 
(167a,  1874),  sans  parler  de  la  pièce  de  Samuel  Foote,  ci-des- 
sus mentionnée,  ni  d'une  troisième,  sous  le  titre  de  Peacoch^s 
feathers^  les  Plumes  de  paon^  qui  a  été  représentée  récem- 
ment en  Australie;  deux  en  néerlandais  (1680,  1866);  une 
en  allemand  (1788);  deux  en  danois  (1725,  1846),  sans  comp- 
ter les  deux  imitations  de  Holberg;  trois  en  suédois  (1768, 
1783,  1859);  une  en  russe  (1788);  une  en  hongrois  (1881)  ; 
une  en  serbo-croate  (1861);  deux  en  polonais  (1782,  1823]; 
une  en  grec  moderne  (1867). 

I.  Lb  BouBGBoit  CKHTILHOMXB,  comédie-ballet.  donné  par  le 
Roy  à  tonte  sa  cour,  dans  le  chattean  de  Ckuimhort  au  mois  d*oc- 
tofare  1670.  Paris,  Robert  Ballard,  1670,  in- 4''  de  a  pages,  non 
compris  le  titre. 
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Castil-Blaze,  au  tome  II,  page  89,  de  Molière  musicien ^ 
parle  d'un  ope'ra-bouffe  de  Paèr,  la  Testa  riscaldata^  tra- 
duity  dit-il,  du  Bourgeois  gentilhomme^  et  représenté  à  Parme 
en  1797*. 


SOMMAIRE 

DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  PAR  VOLTAIRE. 

La  Bourgeois  gentilhomme  est  un  des  plus  heureux  sujets  de  co- 
médie que  le  ridicule  des  hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  ranité, 
attribut  de  l'espèce  humaine,  fait  que  des  princes  prennent  le 
titre  de  rois,  que  les  grands  seigneurs  renient  être  princes,  et 
comme  dit  la  Fontaine  : 

Toat  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  Teut  aroir  des  pages*. 

Cette  faiblesse  est  précisément  la  même  que  celle  d'un  bourgeois 
qui  veut  être  homme  de  qualité  \  mais  la  folie  du  bourgeois  est  la 
seule  qui  soit  comique  et  qui  puisse  faire  rire  au  théâtre  :  ce  sont 
les  extrêmes  disproportions  des  manières  et  du  langage  d'un 
homme  avec  les  airs  et  les  discours  qu'il  veut  affecter  qui  font  un 
ridicule  plaisant.  Cette  espèce  de  ridicule  ne  se  trouve  point  dans 
des  princes  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  cour,  qui  couvrent 
toutes  leurs  sottises  du  même  air  et  du  même  langage;  mais  ce 

I.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  mentionner  aussi  la  petite  pièce 
intitulée  :  le  Voyage  de  Chambord  ou  la  veille  de  la  première  représen" 
tation  du  Bourgeois  gentilhomme,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vau- 
devilles, par  Desfontaines  et  Henri  Dupin,  représentée,  pour  la 
première  fois,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  11  juillet  1808. 

9.  C'est  ainsi  que  ces  derniers  vers  de  la  fable  ni  du  I***  livre, 
la  Grenouille  qui  se  peut  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf,  sont  cités, 
comme  d'égale  mesure,  dans  les  deux  éditions  de  Voltaire  (1739, 
1764);  mais  on  sait  que,  dans  la  Fontaine,  le  premier  a  dix  syl- 
labes : 

Tout  petit  prince  a  des  ambassadea 
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ridicule  se  montre  tout  entier  dans  un  bourgeois  élevë  grossière- 
ment et  dont  le  naturel  fait  à  tout  moment  un  contraste  avec  l'art 
dont  il  Teut  se  parer.  C'est  ce  naturel  grossier  qui  fait  le  plaisant 
de  la  comédie,  et  voilà  pourquoi  ce  n*est  jamais  que  dans  la  rie 
commune  qu*on  prend  les  personnages  comiques.  le  Misanthrope 
est  admirable,  U  Bourgeois  gentilhomme  est  plaisant. 

Les  quatre  premiers  actes  de  cette  pièce  peuvent  passer  pour 
une  comédie;  le  cinquième  est  une  farce  qui  est  réjouissante^ 
mais  trop  peu  vraisemblable.  Molière  aurait  pu  donner  moins  de 
prise  à  la  critique,  en  supposant  quelque  autre  homme  que  le  fils 
do  Grand  Turc.  Mais  il  cherchait,  par  ce  divertissement,  plutôt  à 
réjouir  qu'à  faire  un  ouvrage  régulier. 

Lulli  fit  aussi  la  musique  du  ballet,  et  il  j  joua  comme  dans 
Pourceaugnae, 
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MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois  >. 
MADAME  JOURDAIN,  sa  femme. 

I.  Sur  la  distribution  det  rôles  telle  qu'on  la  connaît  pour  le 
temps  de  Molière  et  pour  un  temps  encore  assez  voisin  du  sien, 
Toycx  la  Notice,  p.  34  ^^  suivantes. 

».  Les  pièces  des  divers  costumes  que  Molière  portait  dans  ce 
rôle  sont  les  premières  décrites  dans  Tinrentaire  publie  par  M.  Eud. 
Sonlié  (p.  375).  On  retira  d'une  manne  :  c  Un  babit  pour  la  re- 
présentation du  Bourgeois  gentilhomme^  consistant  en  une  robe  de 
chambre  rayée,  doublée  de  taffetas  aurore*  et  vert,  un  baut-de- 
chausses  de  panne^  rouge,  une  camisole  de  panne  bleue',  un  bon- 
net de  nuit  et  une  coiffe  ',  des  chausses  et  une  écbarpe  de  toile 
peinte  à  l'indienne*,  une  veste  à  la  turque^  et  un  turban,  un  sabre, 
des  chausses  de  brocard  aussi  garnies  de  rubans  vert  et  aurores,  et 

•  «  On  appelle  couleur  tTaurore  ane  espèce  de  jaune  doré.  Taffeta»^  satin 
emUemr  tTaurore.  Et  on  dit  par  abrégé  du  satin  aurore,  »  [Dictionnaire  de 
r  Académie^  1694.) 

*  La  panne,  d*«près  le  même  Dictionnaire,  était  nue  «  sorte  d^étotfe  velae 
de  «oie  oa  de  fil,  mais  plus  ordinairement  de  soie....  Qoand  on  dit  simple- 
ment panne,  on  entend  celle  de  soie.  • 

«  •  Ce  doit  être  une  erreur  de  rhuissier-priseur  :  dans  la  11'*  scène..., 
M.  Jourdain  montre....  son  hauude-chausses  étroit,  de  velouri rouge,  et  t a 
camisole  de  velours  vert,  »  {Yotc  de  M,  Soulié.)  Il  7  a  du  reste  tel  bleu  et 
tel  vert  qui,  aux  lumières,  se  distinguent  à  peine  Tun  de  l'sutre. 

'  La  coiffe,  dit  M.  Soulié  d'après  Fureiière,  est  la  garniture  du  bonnet  de 
noit  qn'on  change  quand  elle  ctt  sale. 

«  Cette  éeharpe  servait  sans  doute  de  ceinture  à  la  robe  de  chambre,  qui 
était  aosid  d*todienne,  comme  cela  semble  bien  résulter  du  texte  de  la  scène  u. 

f  Dans  l'habillement  oriental,  la  veste  est  une  sorte  de  longue  tunique  qui  se 
oMt  sous  la  robe  ;  trois  pages  portent  celle  de  Cléonte  à  son  entrée  en  prince 
tore  (scène  nr  de  Tacte  IV).  L'Académie  en  1694  la  définit  :  «  Sorte  de 
longue  robe  qni  se  met  par-dessus  les  autres  habits  et  te  porte  par  les  peuples 
du  Levant.  » 

f  II  semble  qu'à  ces  diausses  m^ignifiques  manque  Thabit  aisortissant,  le 
grand  habit  qni  doit  être  apporté  par  les  tailleurs  en  corps.  Le  pourpoint 
trooré  ensuite  dans  la  manne  n*cuit  que  le  veste  (le  gilet)  de  ce  eostume. 
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LUCILE,  fille  de  M.  Jourdain. 
NICOLE,  servante. 
CLÉONTEy  amoureux  de  Lucile. 
COVIELLE»,  valet  de  Cléonte. 
DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimène. 


deux  points  de  Sedan.  Le  pourpoint  de  taffetas  garni  de  dentelle 
d*argent  faux.  Le  ceinturon,  des  bas  de  soie  verts,  et  des  gants, 
avec  un  chapeau  garni  de  plumes  aurore  et  vert.  » 

I.  Ce  nom  francise  par  la  prononciation  est  celui  d'une  des 
Tariëtés,  de  Tun  des  masques  de  ce  zanni  ou  valet  indispensable 
à  la  comédie  italienne.  On  en  peut  voir  des  types  anciens  dans  les 
PetUs  danseurs  de  Callot  {Balli  di  Sfessania)  ou  dans  les  Masques  et 
Bouffons  de  M.  Maurice  Sand  ;  mais  ces  tjpes  s'étaient  modifiés. 
Au  temps  du  camaral  de  iGSg,  où  Salvator  Rosa,  annoncé  dans 
Rome  comme  un  certain  signor  Formica,  acteur  napolitain,  divertit 
la  Tille  sous  le  masque  de  Coviello^  a  le  costume  du  bouffon  avait 
été  transformé  et  probablement  par  Sahator  Rosa  lui-même,  »  dit 
M.  Maurice  Sand  (tome  II,  p.  a 88)  ;  et  roici  la  description  que  fait 
du  nouveau  personnage  lady  Morgan,  dans  ses  Mémoires  sur  la  pie 
et  le  siècle  de  Salvator  Rosa  (traduction  française  publiée  chez  Alexis 
EjmerjTy  i8a4,  tome  I,  p.  196,  note  i)  :  a  Coviello,  Tun  des  sept 
masques  de  la  comédie  italienne,  est  la  représentation  théâtrale  du 
Calabrois.  L'esprit  de  Coviello  doit  être  aussi  subtil  que  Tair  de 
l'Abnizze.  Adroit,  souple,  vain,  yéritable  Protée  dans  son  carac- 
tère, ses  manières,  son  langage,  il  conserve  toujours  l'accent  et  le 
costume  de  son  pajs.  Sa  reste  de  velours  noir  avec  les  pantalons 
de  la  même  étoffe,  les  boutons  d'argent  et  une  riche  broderie, 
devaient  faire  paraître  avec  avantage  une  taille  élégante,  et  former 
un  contraste  marqué  avec  le  masque  à  joues  cramoisies,  au  nez  et 
au  front  noir,  a  Molière  a  certainement  donné  quelque  chose  de 
ce  caractère  à  l'inspirateur  de  Cléonte,  à  l'ordonnateur  de  la  pièce 
jouée  à  M.  Jourdain.  C'est  sur  la  scène  un  des  précurseurs  du 
grand  Scapin  des  Fourberies^  un  esprit  inventif,  fertile  en  iourles, 
et  un  homme  d'exécution  plein  de  ressources,  reconnu  heureux 
et  infaillible  par  tous  :  voyez  particulièrement  la  scène  xnx  de 
l'acte  III,  et  le  compliment  flatteur  de  Dorante,  à  la  scène  v  de 
l'acte  IV.  Peut-être  même  quelque  réminiscence  du  costume  tra- 
ditionnel indiquait-elle  qu'il  s'agissait  d'tm  compatriote,  un  peu 
plus  dépaysé,  il  est  vrai,  du  subtil  Napolitain  attaché  à  M.  de 
Pourceaugnac. 
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DORIMENEy  marquise  ^ 

maItre  de  musique. 

ÉLivE  DU  MaItbb  DI  mJSlQUK. 
MAÎTRE  À  DANSER. 
MAItRE  D'ARMES. 

maItre  de  philosophie. 
maItre  tailleur. 

Gabçox  tailleur. 
Deitx  Laquais. 
n.usmnis  musiciens,  musiciennes,  joueurs  d*in8truments, 

DANSEURS,    cuisiniers,    GARÇONS   TAILLEURS, 
ET   AUTRES   PERSONNAGES   DES   INTERMÀDES  ET   DU   RALLET. 

La  scène  est  à  Paris  *• 

I .  Dorimène  aTaît  été  au  théâtre  un  simple  nom  d^amoureuie  ; 
il  Test  par  exemple  dans  les  Vendtaiges  de  Suresne^  comédie  de  du 
Rj'er  (i635)*.  11  semble  qa*en  i645  il  servait  à  désigner  de  Traies 
courtisanes  :  royez,  dans  le  ballet  de  VOracle  de  la  Sibjrle  de  Pau- 
êoust  (tome  II  de»  Contemporains  de  Molière  de  M.  V.  Foumel),  les 
▼ers  destinés  à  Trois  Dorimènes  qui  eherehent  la  bonne  fortune  chez  la 
Sîbjle  et  la  Réponse  de  V Oracle^  qui  suit  (XVI*  entrée,  p.  374).  On 
se  rappelle  que  Molière,  dans  le  Mariage  forcé^  a  donné  ce  même 
nom  à  la  «  coquette  achevée  »  qui  mène  Sganarelle  à  ses  fins.  Il  a 
▼oulu  sans  doute,  en  le  choisissant  pour  la  marquise  que  M.  Jour- 
dain a  ikite  et  déclare  dame  de  ses  pensées,  attacher  tout  d*abord 
au  personnage  une  idée  de  galanterie  et  d*aTenture. 

a.  Le  théâtre,  dit  le  vieux  Mémoire  de  décorations  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  c  est  une  chambre.  Une  ferme ^.  H  faut  des  sièges, 
une  table  pour  le  festin,  et  une  pour  le  buffet.  Les  ustensiles  pour 
la  cérémonie,  s 

Voici  quelle  est  la  liste  des  acteurs  dans  l'édition  de  1734  : 

•  Rêinpriaéet  par  Éd.  Founicr  aa  tome  II  de  ion  Théâtre  français  au 
XFI*  et  au  Xrilt  siècle,  p.  76  et  soÎTantes. 

^  D*apKt  rAcadémie,  «  F^r/iM,  aa  théâtre,  ac  dit  de  toute  décoration  mon- 
tée «or  im  diâtsia  qoi  ae  détache  en  arant  de  U  toile  de  Ibnd,  telle  qa*ane 
colonnade....  »  Il  fallait  sans  doute  ouTiir  on  premier  fond  d'une  large  porte, 
au  delà  de  laquelle  s^apercerait  on  rettibnle  on  quelque  Mlle  d*on  pouvaient 
s*aTaneer  en  cadeaee  les  cnisiniert  portant  la  table  du  festin,  et  plut  tard 
le  cortège  toat  formé  da  Muphti. 


44    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. —ACTEURS. 

ACTEURS. 

ACnVM  DB  LA   GOMÉDIV. 

MoxsixuB  JoumDâur,  bourgeois.      Cotiellb,  valet  de  Cléonte. 

MaDAMS  JotlUDAIV.  Un  MAiTBX  DB  MUSIQUE. 

LuGiLB,  fille  de  M.  Jourdain.  Ux  Elètb  du   MaÎtiis  db  mu- 
Clbohtb,  amant  de  Lucile.  siqub. 

DoaixiHB,  marquise.  Un  MaCtrr  a  dahbsb. 

DoBANTBy  comte,  amant  de  Do-  Un  Maîtiib  d'armu. 

rimène.  Uv  Maîtbb  db  pbixx>sopbib. 

NicoLB,   serrante  de   M.  Jour-  Ub  MaItbb  tatllbub. 

dain.  Dbux  Laquais. 

ACTEURS  DU   BALLBT. 

Dans  le  premier  acte  : 
Unr  Musicishbb.  Dabsbubs. 

Dbux  Musicibbs. 

Dans  le  second  acte  : 

Gabçobs  taillbubs,  dansants. 

Dans  le  troisième  acte:  i 

CuisiHiEBS,  dansants. 

Dans  le  quatrième  acte  : 

CÉBBMOBIB  TUBQUB. 

Lb  Mufhti.  Dbbtis,  chantants. 

TuBGS,    assistants    du   Muphti,     Tubgs,  dansants, 
chantants. 

Dans  le  cinquième  acte  : 

BALLBT  DBS  NATIOHS. 

Ub  dobbbur  DB  LiYRBs,  dansant.  Uiœ  vibillb  Boubgboisb  babil- 

Impobtubs,  dansants.  larde. 

Tboupb  de  SPECTATEURS,  chau-  EsPAGBOLs,  chautants. 

tants.  Espagbols,  dansants. 

Pabmier  Homme  du  bel  air.  Ube  Italiebbb. 

Second  Homme  du  bel  air.  Ub  Italien. 

Première  Femme  du  bel  air.  Deux  Scabamoucues. 

Seconds  Fbmbie  du  bel  air.  Dbux  Trivelibs. 

Prbmibb  Gascon.  Ablequib. 

Second  Gascon.  Deux     Poitbtins,    chantants   et 
Un  Suisse.  dansants. 

Un  vieux  Bourgeois  babillard.  Poitbtins  et  PoiTETiBB8,daiisants. 

La  scène  est  à  Paris ^  dans  la  maison  de  M,  Jourdain, 


LE 
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COMÉDIE. BALLET. 


L*oaTeitDre  le  fait  par  un  grand  assemblage  d^instroments*;  et 
dans  le  millea  du  théâtre  on  Toit  un  ëlère  du  Haitre  de  mnsi^e , 
qui  compose  sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demandé 
pour  une  sérénade*. 

I.  Sur  la  moaiqae  des  intemidet  da  Bamrgêois  gentilhomme^  Toyn  d-aprè» 
k  Tjjpytméict,  H  est  aité  de  prandre  coonaiiMnee  de  la  partition  de  ûilli 
dans  reaeelIcBte  rcdnetion  qa*en  a  pabliie  M.  Weckeriia  ;  le  Bailet  dês  mation* 
eeol  j  a  été  abrigé  par  de  noaibreux  retraaebeBieBli. 

9.  Foor  OM  térénade.  Les  paroles  de  eet  air  toat  :  Jt  UnguU  mmit  gt 
J«mrf  ete.,  eooune  ei-aprit.  (i68a.)  — •  Ce  préambule  n*eat  pas  dans  Téclltion 
de  1734.  —  Si  le  leeteiir  Teat  eomparer  avee  les  paroles  de  l'air  dtfaitif  de 
la  lérénade,  qai  sont  données  plos  loin  (p.  53),  les  syllabes  indéetsea  qoe 
lil  ou  fredonnait  rÉlère  en  etsayant  poar  Inl-mtee  eet  air,  destiné  h 
cantatrice,  il  pourra  prendre  quelque  idée  du  jea  de  eette  teène  d*intro- 
dartiow.  Cbei  le  Roi,  oonfiée  k  un  excellent  chanteur,  Gaye,  un  baryton  qui 
devait  emprunter  une  Toix  de  femme  ou  passer  tout  à  coup  d'un  registre  à 
rentre,  eette  iaûtation  comique  put  fort  dirertir  Tenditoirs.  Il  faut  sans 
doote  ae  représenter  le  jeune  musîeteo  assis  an  davoein,  tantôt  s'aeeompagaant, 
on  piéladant  aux  fragments  de  mélodie,  et  tantôt  notant  ses  phrases.  Plos 
tard,  an  Palais-Royal,  il  put  suffire  de  mettre  à  une  table  un  Bgnrant  en 
train  d'écrire.  Voici,  d'après  la  copie  Philidor,  avee  ses  signes  d'hésitation  et 
sn  reprises  (les  panses  plus  on  moins  longues  qne  remplissait  l'aceompagnr- 
■snt  asarquées  par  des  tniu),  le  teste  qui  devait  servir  h  oMntrer  le  travail 
de  la  coospoettioa  musicale.  «  Je  languis,  -  je  languis  nuit  et  jour,  -*  ou  oti 
00,  et  mon  mal  est  extrême,  ou  on  ou,  ou  ou  oome,  La  la  ta  ta  la  la  toh 

beaux  yens  m'ont  soumis, m^ont  soumis.  Si  vous  traitex  ainsi,  belle  Iris,  - 

iiaai,  facile  Iris,  qui  voos  aime.  ^  —  ta  ta  tay  qui  vous  aime,  hélas  1  hélas! 
^poorriax-Tonafiôre  à,  frire  à  -  bêlas  I  que  pourries-vons  frire  à  vos  enar- 
■is?»  ou  ov  -  on  ounamis?  ta  ta  Is  la  la  la  lay,  si  vous  traites  ainsi,  belle 
Iris,  qui  rons  aime«  —  ou  on  on  ou,  hélas  I  hélas!  que  pourries^rous  frire, 
faspoarrias,  hélasl  qna pourriet-vons  frire  k  vos  ennemis,  —vos  enaesais?  » 
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ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAITRE  DE  MUSIQUE,   MAITRE  A  DANSER, 
TROIS  Musiciens,  deux  Violons,  quatre  Danseurs. 

MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  parlant  à  set  Masiciens  \ 

Venez,   entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  ]à, 
en  attendant  qu'il  vienne. 

MAITRE  A  DANSER,  parlant  aux  Danscnrs'. 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  côté. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE,   à  l'Élève  \ 

Est-ce  fait? 

h  ÉLÈVE, 

Oui. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Voyons....  Voilà  qui  est  bien, 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

I.  OT  MAITRE  DR  MUSIQUE,  UH  BLivB  du  Maftre  de  musi^e,  compo^ 
sant  sur  une  table  qui  est  au  milieu  du  théâtre,  UlfB  MUSlciENirB,  DEUX 
MUSiaEES,   un  MAÎTRE   A   DAESBE,   DAKSEURS. 

La  MAtTRx  OK  MUSIQUS,  aux  musiciens.  (1734.) 

a.  La  MAlna  a  OAiitaa,  aux  danseurs.  {Ibidem,) 

3.  U  maItab  db  MUUQua,  à  son  éUfe.  (Ibidem,)  lé.  et  plut  bas  ces  mots  : 
MAlTaa  Da  musique,  MAiTaa  a  DAmaa,  maItek  d^aeiics,  etc.,  sont  tonjours 
praeédcs  de  Tarticle  dans  rédition  de  1734. 
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MAÎTRS   A  DANSBR. 

Peat-on  voir  ce  que  c*e8t? 

MAÎTRE   DB    MUSIQUE. 

VoQS  Fallez  entendre,  avec  le  dialogue»  quand  il  vien» 
dra.  n  ne  tardera  guère. 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Nos  occupations^  à  vous,  et  à  moi,  ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux  ;  ce  nous  est  une  douce  rente 
que  ce  Monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse 
et  de  galanterie  qu*il  est  allé  se  mettre  en  tête  ;  et  votre 
danse  et  ma  musique  auroient  à  souhaiter  que  tout  le 
monde  lui  ressemblât. 

MAITRE    A    DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois  pour  lui  qu*il  se 
connut  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu'il*  les  connoît  mal,  mais  il  les  paye 
bien;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose» 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Pour  moi»  je  vous  Tavoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire;  les  applaudissements  me  touchent;  et  je  tiens  que, 
dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux 
que  de  se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer  sur  des 
compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne 
m'en  parlez  point',  à  travailler  pour  des  personnes  qui 

I.  Qmi,  daat  la  teule  édition  de  i68a.  Cfltt  une  faute  d^imprettioii  qu'a- 
mkm  de  temps  es  temps  la  piononeiatîoa  Tieiense  qui  pour  qu'il, 

a.  Ceit-Ûire  :  pas  n'est  besoin  qu^on  m*en  parle  ;  je  Tafiinne,  sans  qu*on 
me  It  dite;  on  plutôt  pcnt-étre  :  n'allei  pas  me  eontrcdire,  arones-le.  «  Pmi^ 
Uunui  4e  cêla  est,  dit  Anger,  one  autre  expression  qui,  quoique  opposée 
dos  les  termes,  n  nn  sens  tout  semblable  »  (d*sffirmation  landstÎTe). 
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soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d*un  art,  qui 
saéhent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d*un  ouvrage, 
et  par  de  chatouillantes^  approbations  tous  régaler'  de 
votre  travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu  on 
puisse  recevoir  des  choses  que  Ton  fait,  c'est  de  les  voir 
connues,  de  les  voir  caressées  d*un  applaudissement 
qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous 
paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  soqt 
des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous. 
Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  ^ 
les  applaudissements  que  vous  dites.  Mais  cet  encens 
ne  fait  pas  vivre;  des  louanges  toutes  pures  ne  mettent 
point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide  ; 
et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer  avec  les 
mains ^.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières 
sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  cho- 
ses, et  n'applaudit  qu'à  contre-sens;  mais  son  argent 
redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du  discerne* 
ment  dans  sa  bourse;  ses  louanges  sont  monnoyées'; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
duits ici. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ; 

I.  Chatomiller,  avec  ce  sens  figuré,  se  rencontre  bien  souTent  au  dis.-«ep- 
tième  siècle,  même  dans  le  style  noble  :  TOjes  les  exemples  de  littré.  Molière 
l*a  encore  emjrfojé  absolument  au  couplet  snivant. 

a.  An  sens  de  récompenser:  Toyex  au  rers  laSo  dePÉiomnli,  tome  1,  p.  190. 

3.  Sur  remploi,  très-antorisè  alors,  de  davantage  que,  Toyes  la  Remarque 
du  Dieiionnaire  de  lAuré,  Ici,  comme  an  rtn  Zl5  de  t Étourdi,  pitu  qme 
serait  bien  maigre  de  son  et,  ce  nous  semble,  moins  expressif. 

4.  £oiier  avec  tes  main*  pourrait  s'entendre  aussi  bien  des  applaudisse- 
ments que  dri  payement  ;  mais  ce  qui  précède  ne  permet  pas  qu'on  s*j  trompe. 
{tfoUtTAuger.)  • 

5.  Prennent  corps  en  monnaie,  sont  conTcrties,  frappées  en  monnaie. 
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mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'ar- 
gent ;  et  Tintérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne 
but  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de 
rattachement. 

MAÎTRB   DB   BfUSIQUK. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

MAÎTRB    À    DANSBR. 

Assurément  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur, 
et  je  voudrois  qu'avec  son  bien,  il  eût  encore  quelque 
bon  goût  des  choses. 

MAÎTRE    DB    MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi,  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas, 
il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le 
monde;  et  il  payera  pour  les  autres*  ce  que  les  autres 
loueront  pour  lui. 

MAÎTRE   A    DANSBR. 

Le  voilà  qui  vient. 


SCÈNE  II. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  deux  Laquais,  MAITRE 
DE  MUSIQUE,  MAITRE  A  DANSER,  Violons, 
Musiciens  et  Danseurs*. 

monsieur    JOURDAIN. 

Hé  bien.  Messieurs  ?  qu*est-ce  ?  me  ferez*vous  voir 
votre  petite  drôlerie  ? 

1.  Po«r  toot  Ict  aatTM.  (i73o,  33,  34.) 

>•  SCÈNE  II. 

m,  Jovmoânr,  em  robe  de  ehambn  et  en  bonnet  de  nuit,  LB  MaÎTBB  DE 
MDnQUS,  LB  MAÎTAB  A  DA9SBR,  L'iiitTB  d»  Maître  de  muêi^e,  wn 
MOHCOOraB,   OmVX  MIWCIBBS,  DAMBUBt,   DBUX  LAQUAIS.   (1734.) 

HoLiàiB.  nu  4 
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MAÎTRB   ▲   DANftKA. 


G)mment?  quelle  petite  drôlerie*? 

MONSIEUR   JOUROAIIf. 

Eh  la....    comment  appelez-vous  cela?  votre  pro- 
logue ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 


MAÎTRB   A    DANSER. 


Ah,  ah! 

MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  no^s  y  voyez  préparés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre,  mais  c*est  que  je  me 
fiiis  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité  ;  et 
mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie*  que  j*ai  pensé 
ne  mettre  jamais. 

MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  VOUS  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller,  qu*on 
ne  m*ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez 
voir. 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête. 

MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci*. 


I.  QofllqiM  barbarie  ttmn  tiupidâ  qii*aU  déjk  Mtayée  le  Maître  i 
■ne  esprenion  tl  peu  retpectneoie  de  Part  et  det  artîttei  rétoane.  M.  Jour- 
àtàn  veat  dire  Totre  petit  dirertitiemeiit  oa  dmpleflMnt  votre  petite  •&tre  : 
le  chorégraphe  te  tùi  encore  résigné  k  ce  dernier  mot,  qoe  loinaénie  applique 
(p.  64)  à  M  propre  eompoaition.  Molière  a  déji  plaisamment  employé  le  mot 
drâUrie  dans  iê  Médecin  malgré  /«i,  tome  VI,  p.  100. 

n.  Voyea  ci-aprés,  p.  ^. 

3.  M.  Jonrdain,  comme  rindiqœ  l'énomération  de  ses  hahits  qn'oB  a  Toe 
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MAÎTIIB  A   DANSBR. 


Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mon  tailleur  in*a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient 
comme  cela  le  matin. 

MAÎTRB   DR   MUSIQUE. 

Cela  TOUS  sied  à  merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER   LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  Monsieur? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Bien.  CTest  pour  voir  si  vous  m*eatendez  bien.  (Aux 
àaa,  Maitm'.)  Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

MAÎTRE   A   DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

(D  eaib^aawTe  n  rdbe,  et  fait  mtr  un  hant-de^haïutet  étroit  de  T^ars 
roage,  et  une  cuniiole  de  ▼elonrs  vert,  dont  il  ett  Téta*.] 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 

MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Il  est  galant. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laqnais  ! 

plot  bnnt  (p.  41,  note  a],  doit  arriTer  en  robe  de  chambre  et  bonnet  de 
nnit.  Ceat  de  aa  robe  de  ehambre,  qn*on  Ta  lui  Toir  entr'ounîry  6ter,  pab 
renwttie,  qu'il  parle  ici.  «  Les  inJêttutet,  e'eet-fc-dire  les  toUea  peintes  Temiet 
de  rinde,  dit  Aager  (1824),  kaient  alors  un  grand  loze.  Celles  qu*on  a 
Uiie»  en  Europe  k  Tiimudon  des  véritables,  et  qu'on  a  appelées  du  même 
nom,  «UK  dû  mettre  ee  nom  en  diseradit.  L'étoffe  elle-même  a  passé  de  mode, 
et  a  été  remplacée  par  la  perse,  que  noua  avons  vue  disparaître  à  son  toor.  hm 
eotnediene  qnl  jouent  aujourd'hui  le  r6le  de  M.  Jourdain  ne  portent  ai  perse 
ni  indienne»  mais  quelque  riohe  étoffe  de  soie,  dont  ils  substituent  le  nom  an 
mot  employé  par  Molière.  » 

I.  Am  UaUre  dé  mmâi^mê  et  tm  MaStr^  à  dMU»,  (itH*) 
m.  M.  ioamDAin,  Mtr^owraiU  sa  robe^  eîJautuU  9oir  sùm  haut-dê'ekautiêt 
étrmt  dg  fnhmtê  rrn^^  et  sm  emmkUê  de  v^lamtt  vtrt,  {Ihid»m,) 
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PRVMIBR*    LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIlf. 

L^autre  laquais  ! 

SECOND   LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tenez  ma  robe.  Me  trouvez- vous  *  bien  comme 
cela? 

MAITRE   A   DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
air'  qu*il  vient  de  composer  pour  la  sérénade  que  vous 
m^avez  demandée.  Cest  un  de  mes  écoliers \  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier  ;  et  vous  n*étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  besogne-là. 

MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  le  nom  d*écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  ks 
plus  grands  maîtres,  et  Tair  est  aussi  beau  qu'il  s*en 
puisse  faire.  Écoutez  seulement. 


I.  Les  nomt  de  nombre  :  premier  et  aeeomd  oa  deuxième^  iont  rendot  dau 
Boi  aneieiii  testée  par  lee  chiffires  i,  a  eoiria  d*ttn  point. 

a.  M.  JocnDAiit,  étant  ta  robe  de  chambre»  Tenez  ma  robe,  (da  Me^Ure  de 
mmeiqme  et  tm  Btaitre  à  danser.)  Me  tronvei-Toai....  (1734.) 

3.  Montrant  son  élève.  (Ibidem,) 

4.  Écolier^  an  ien«  «  d'àève,  »  comme  dît  la  liate  des  Actenn,  et  comme 
Ta  Texpliquer  le  Mettre  de  mneiqoe.  Cest  per  aon  entre  et  premier  aens  de 
«  qni  Ta,  qni  est  à  réoole,  »  qne  le  mot  ohoqne  M.  Jourdain. 
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MOIfSIBUB  JOURDAIN  ^ 

DonDez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre....  At- 
tendez, je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe....  Non; 
redonnez-la-moi,  cela  ira  mieux. 

MUSICIEN,  dumunt*. 

Je  languis  nuit  et  jour  ^  et  mon  mal  est  extrême^ 
Depuis  quà  uos  rigueurs  vos  beaux  yeux  mont  soumis: 
Si  iH)us  traitez  ainsi^  belle  IriSj  qui  vous  aime^ 
Hélas!  que  pourriez^pous*  faire  à  vos  ennemis? 

MOlfSlBUR   JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre,  elle  en- 
dort, et  je  voudrois*  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragail- 
lardir par-ci,  par-là. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

n  faut.  Monsieur,  que  Fair  soit  accommodé  aux  pa- 
roles. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

On  mVn  apprit  un  tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez....  La*....  comment  est-ce  qu'il  dit? 

MAITRE    A    DANSER. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

MAITRE   A    DANSER. 

Du  mouton  ? 

I.  M.  JouBDAix,  à  ses  laquais.  (1734.) 

a.  L*  MvaicuJiHB.  {Ilndem.)Ou  tait  par  le  livre  des  intemiMes  et  on  voit 
par  la  partition  qae  eette  térênade  fut  compotée  pour  être  chanta  à  la  eoor, 
mam  par  un  mnaieteo,  mais  par  une  musicienne,  Mlle  Uilaire,  qui  paraissait 
probablement  en  jeune  musicien.  —  La  première  partie  de  Tair  se  chante  sur 
les  deux  premiers  vers;  la  seconde  sur  les  deux  derniers  employés  deux  fois 
da  anie,  et  eette  seconde  partie  est,  comme  l'autre,  à  redire  tout  entière  ;  on 
nmçuU  qu*à  la  troisième  et  à  la  quatrième  fois  que  M.  Jourdain  entend  les 
■^■fs  paroles,  il  trouve  la  dianson  un  pen  languissante.  —  Héias  se  répète. 

3.  Qme  fMmrr^Z'Vous.  (Livret  de  1670.) 

4.  Elle  endort;  je  voudrois.  (168a,  97»  17 lO,  x8,  3o,  33,  34.) 

5.  Là.  (1674,  8a,  1734.) 
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MONSIEUR   JOURDAIN* 

Oui.  Ah! 

(MoBnenr  Jourdaîn  chante  '.) 

Je  croyois  Janneton 
Aussi  douce  que  belle. 
Je  crqjrois  Janneton 
Plus  douce  quun  mouton  : 
Hélas!  hélas!  elle  est  cent  foiSj 
Mille  fois  plus  cruelle* ^ 
Que  nest  le  tigre  aux  bois  '. 

N'est-U  pas  joli  ? 

I.  //  chanté,  (1734.)  —  Toya  à  V Appendice  la  muaiqae  de  la  chanaoe. 
9.  Dana  tona  nos  textea,  la  eoape  est,  sans  égard  à  la  rime  : 
HiUcikilaêi 
Elle  4SI  cent/ou,  mille  faiê  plus  cruelle. 

Hilas^  an  cinquième  Tera,  est  répété  dans  le  chant,  mais  il  n'était  tans 
doute  paa  écrit  deux  fois  dana  les  paroles  primittres.  —  M.  Paulin  Paris  a 
en  la  bonne  fortune,  comme  il  le  dit,  de  retrouver  «  dans  un  Tieux  recueil 
de  ehansons  »  (est •il  antérieur  k  1670?)  trois  autres  couplets  deodie-ci,  et 
nous  les  transcrirons  d'après  le  texte  qu*tl  en  a  public  dans  son  commenuixe 
des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réamx  (tome  III,  p.  458)  ;  mais  ils  n*ont 
plus  le  même  ton  ironiquement  populaire,  et  pourraient  n*étie  qu*nne  pa- 
rodie faite  sur  Vair  de  Je  croyais  Janneton. 

Ah!  ne  consultes  pas 

Son  ritage  infidèle, 

Ahl  ne  conaultea  pas 

Ses  beaux  yeux  pleins  d*appas  : 

Hélas  1  etc. 

Elle  dit  chaque  jour 
Qu'elle  n'est  point  rebelle, 
Elle  dit  chaque  jour 
Qu'elle  est  tendre  à  l'amour  : 
Hélas!  etc. 

Quand  je  veux  seulement 
Lut  parler  de  tendresse. 
Quand  je  veux  seulement 
Lui  dire  mon  tourment. 
Hélas!  elle  est  cent  fois, 
Mille  fois  plus  cruelle  • 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

3.  Dana  la  Comédie  des  Proverbes  (i633)  d'Adrien  de  Montlne  (aoène  m 

•Au  lien  de  cruelle  ^  la  rime  n'appellerait-elle  pas  plutôt  tigretse?  mab  ee 
féminin  ne  Ta  guère  avec  tigre  an  Tert  suÎTant. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  5S 

UàÎTKE   DM  IIU81QUI. 

Le  plus  joli  du  monde. 

MAÎTHB   A    OÀNSBR. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

M01I9IKUR  JOURDAIN. 

Cest  sans  avoir  appris  la  musi^e. 

MAÎTRE   DB   MUSIQUB. 

Yons  devriez  rapprendre,  Monsieur,  comme  vous 
fiâtes  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble. 

MAÎTRE    A    OARSBR. 

Et  qui  ouvrent  Tespritd^un  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique  ? 

MAÎtRX   OB   MUSIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  rapprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre  ;  car,  outre  le  Maître  d*armes  qui  me 
montre,  j*ai  arrêté  encore  un  Maître  de  philosophie', 
cpii  doit  commencer  ce  matin. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique, 
Monsieur,  la  musique.... 

MAÎTRE    A    DANSER. 

La  musique  et  la  danse....  La  musique  et  la  danscL, 
c*e8t  là  tout  ce  qu^il  faut. 

MAÎTRE    DB   MUSIQUE. 

n  n  y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
musique. 

de  r«cte  III},   on   Ut  te  dietoii,  qui  probablement  rappelle  quelque  vieaK 
rafrain  pins  frane  et  ploa  naturel  que  eelui  aai  plaît  à  M.  Jourdain  :  «  Tu 
«  ploi  taoathe  que  n*eet  la  bîebe  au  boia.  »  ^    . 
f .  On  aent  combien  reiprenion  doit  sembler  juste  à  M.  Jourdain  :  «  jirr^ 
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MàÎTRB   ▲   DANSBB. 

Il  D*y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

MAÎTRE   DB.  MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister  *, 

MAÎTRE   A    OAlfSBR. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu*on  voit  dans 
le  monde,  n*arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique. 


MAÎTRE    A    DANSER. 


Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des 
politiques,  et  les  manquements^  des  grands  capitaines, 
tout  cela  n*est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d*un  manque  d*unioQ 
entre  les  hommes? 

ter,,.,  M  dit  antn  d*ttn  domestîqae  qu*on  retient  à  ton  serrice.  Arrêter  mm 
laquait^  une  servante.  Arrêta"  un  valet  de  chambre.  Arrêter  un  cmùinier^  urne 
euieinière.  a  (Dictionnaire  de  P Académie.) 

I.  Cattil-Blaie  rappelle  ici  ce  passage  de  la  République  de  Platon  (Urre  IV, 
tome  IX,  p.  a09,  de  la  traduction  Couiin)  :  «  Qu'on  y  prenne  garde,  dit 
Socrate  :  innover  en  musique,  e*ett  tout  compromettre;  car,  comme  dit  Da- 
mon,  et  je  suis  en  cela  de  ton  ans,  on  ne  saurait  toucha'  aoz  règles  de  la 
musique  sans  ébranler  en  même  temps  les  lots  fondamentales  de  PÉtxt....  X\ 
Csut  donc  faire  de  la  musique,  à  ce  qu*il  semble,  comme  la  citadelle  de  l'État.  • 
Voyez,  dans  la  note  a  de  la  page  58,  les  considérants  des  lettre*  patentes 
de  Charles  IX. 

a.  Les  béTues  des  politiques,  les  manquements.  (1730,  34.)  — •  Le  mot 
manquement^  qui  revient  un  peu  plus  loin  avec  ce  sens  absolu,  est  défini  par 
l'Académie  (1694)  :  «  Faute  légère,  faute  d'omission  que  commet  qoelqu'an 
en  manquant  de  &irece  qu'il  doit.  »  Nous  avons  vu,  au  vers  124^  ^  CÉeeie 
des  femmes  (tome  lU,  p.  246),  l'expression  manquement  de  foi^  que  donne 
aussi  l'Académie,  et,  à  k  i'*  scène  de  P Impromptu  de  F'ersailles  (tonie  III, 
P*  390),  manquement  de  mémoire. 


JLCTE  I,  SCENE  II.  5? 

9fOII3JBUR  JOURDAIN. 

Gela  est  vrai. 

MAÎTRE   DB    MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne 
seroit-ce  pas  le  moyen  de  s*accorder  ensemble,  et  de 
Toir  dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 


MAITRE   A    DANSER. 


Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gou* 
vemement  d'un  État,  ou  au  commandement  d'une  ar- 
mée, ne  dit-on  pas  toujours  :  «  Un  tel  a  fait  un  mauvais 
pas^  dans  une  telle  affaire  »  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

MAITRE   A    DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser*? 

I.  D*ordiiiaire  aajourd'bai  on  emploie  ftmxfat  dans  ce  mus  figuré,  et  par 
maurmig  pat  on  entend  un  endroit,  un  passage  dlfiBcile  on  dangereux.  Mais, 
pour  le  Maître  à  danser,  mauvais  semble  iei  plus  juste  que  ne  wenil/auxt 
ce  sont,  non  des  (aux  pas,  mais  de  mauTais  pas,  des  pas  irrègniiers  on  man- 
ques, dont  il  a  sans  cesse  à  reprendre  ses  éeoliers.  Le  Sage,  cité  par  Littrft,  a 
dit  arec  la  même  intention  qoe  Molière  :  «  Le  trmsième  {yntonmer  «#l)  nn 
naître  à  danser  qui....  a  fait  faire  nn  mauTais  pas  à  une  de  ses  éeolières.  s 
(Le  Diable  boiteux^  chapitre  Tn,  édition  de  1726,  tome  1,  p.  166.) 

9.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  I*idée  de  ce  dialogue  si  gai  a 
pu  venir  à  Molière  à  la  lecture  de  certains  intitulés  de  chapitre  inaérés  dans 
le  dernier  traité,  de  tUtilité  Je  l'Harmonie,  qui  sert  de  conclusion  à  Tim- 
messe  ouvrage  du  P.  Mersenne  sur  la  musique,  appelé  du  titre  général 
à'Barmenie  umivereelle  (i636);  Toici  les  plus  curieux  :  «  Ir»  propoeitian.  Il 
n*y  a  quasi  nul  art,  nulle  science  on  profession,  à  qui  rharmonie  et  les  liTres 
piécédents  ne  puissent  serrir.  —  Propoêilion  II,  Montrer  les  utilités  que  les 
prédicateurs  et  les  autres  orateurs  peuvent  tirer  des  Traités  de  Tharmonie  et 
des  mathématiques.  —  Proposition  IF,  Expliquer  en  quoi  Tbarmonie  peut 
servir  à  la  vie  spirituelle,  à  Toraison  et  à  la  contemplation.  —  Propoeition  FI, 
Expliquer  I«s  otililés  de  Tharmonie  pour  les  ingénieurs,  pour  la  milice,  pour 
les  canons  et  pour  les  gens  de  guerre....  —  Proposition  IX,  Démontrer  que 
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MONSIBIIR  JOURBàlN. 

Cela  est  vrai,  vous  avez^  raison  tous  deux. 

màîtrb  à  danser. 
Cest  pour  vous  faire  voir  rexcellence  et  Tutilité  de 
la  danse  et  de  la  musique*. 

I«t  roit  et  totttM  1«  plat  graudm  puîsMiieet  de  la  terre  peuvent  tirer  de  Puti- 
Ut£  de  nos  traités  harmoDÎqaet,  où  l'on  roit  plutiears  remarques  des  sons  et 
des  échos  (eelles^i  aboutwettt,  «n  ej/et^  à  aut  projet  vraiment  poiitifme  de 
idUgrapke  somore).  —  Proposition  X,  Expliquer  Pntilité  de  i^harmonie  dans 
la  morale  et  dans  la  politique.  ~~  Corollaire  en  faveur  des  juges  et  d«« 
avocats.  »  —  Agrippa  d'Aublgné,  dans  les  Aventure*  du  baron  de  Fmneeta, 
a  traeé  comme  une  esquisse,  et  asses  vive  déjà,  de  cette  partie  de  la  soèae  \ 
e*est  aux  chapitres  xzi  et  zxn  du  livre  III  (édition  Mérimée,  p.  i99-no4)f  on 
l*on  voit  que  le  baron  de  Calopse  «  mit  en  peioe  la  compagnie  de  dire  leur 
avis....  pourquoi  l*État  alloit  mal  et  du  remède  qui  s*ypourroit  trouver.... 
Un  baladin  nommé  Fanciieri,  qui  n*étoit  pas  assis  avec  les  autres,  vint  dii« 
par-dessus  les  épaules  comme  il  avoit  lu  en  Bodin  que  les  royaumes  se  rui- 
noient  faute  de  la  danse,  et  pour  cda  U  ne  vouloit  plus  montrer  qu*à  pistole 
(fv'Mi  prix  d*nn€  pis^U  par  iofon],  et  qu'enfin  la  France  le  perdroit  {si 
aile  né  Phonoroit  et  pajroit  à  sa  valeur).  Ce  propos  fut  rejeté  pooroe  qu*âl 
n*7  avoit  là  personne  pour  les  caprioles.  •  Quand  vint  le  tour  de  Mettre  Ger- 
▼ds,  •  ee  bonhomme  maintùit  que  Tunlvers  se  détruisoit  à  faute  de  gran»- 
maire  ;  car  cette  grammaire*,  qui  vient  de  grandis  mater  ^  ticndroit  tons  sas 
enfants  en  paix,  s'ils  faisoient  d'elle  l'eut  qu'ils  doivent.  Cest  par  elle  qoe 
nous  nous  entendons  les  uns  les  antres.  Faute  de  grammaire  £iit  que  nous  ne 
nous  entendons  pas  ;  faute  de  ^entendre  amène  les  dissensions,  les  guerres, 
in  mine  du  pays  :  srgo  faute  de  grammaire  ruine  le  pays.  » 

I.  Cela  est  vrai,  et  vous  aves.  (i73o,  33,  34*) 

n.  Gonmie  Castil-Blaae  en  Cait  la  remarque  en  citant  (tome  H,  p.  ri-t3) 
les  pièœs  dont  nous  allons  donner  quelques  extraits,  les  deux  maîtres  doivent 
être  d'autant  plus  pénétrés  de  l'exceUenoe  et  de  l'utUité  de  leur  art,  que  des 
actes  royaux  les  avaient  hautement  proclamées.  Un  siècle  auparavant,  en  no- 
vembre 1670,  Charles  IX  disait  dans  ses  lettres  patentes  établissant  une  Aca- 
démie de  musique  *  :  «  Comme  nous  avons  toujours  eu  en  singulière  reeom- 
mandation,  à  l'exemple....  da  roi  Francis,  notre  afeul...,  de  voir  par  tout.... 
notre  royaume  les  lettres  et  la  seienoe  florir...,  et  que  l'opinion  de  plusieurs 
grands  personnages,  tant  législateurs  que  philosophes  anciens  ne  soit  à  mé- 
priser, à  savoir  qu'il  importe  grandement  pour  les  manrs  des  citoyens  d'une 
▼ille  que  la  musique  courante  et  usitée  an  pays  soit  retenue  sous  certaines 
lois,  d'autant  que  la  plupart  des  esprits  des  hommes  se  conforment  et  com- 
portent selon  qu'elle  est,  de  façon  que  où  la  musique  est  désordonnée,  là 
volontiers  les  manrs  sont  dépravés  (tic),  et  oè  elle  est  bien  ordonnée,  là  sont 

*  Il  prononçait  sans  doute,  comme  Martine,  granmaire. 

*  Reproduites  au  tome  VI  (1673),  p.  y  14  et  715  de  V Histoire  de  PVni' 
versité  de  Paris^  par  du  Boulay  (histoire  rédigée  en  latin). 
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MONSIEOR   JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

MAITRE   DB   MUSIQUE. 

Voalez^vous  voir  nos  deux  affaires  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 


leikoaines  bien  morigiaèt;...  ayant  tu  la  reqnéte....  prêtent^  par....  Joaa* 
Antoitte  de  Balf  et  Joachim  Thibault  de  Conrrille,...  désirants  Céttihlissement 
fmmtÊ  Académie  ou  compagnie,  composée  tant  de  eompoaiteart,  de  chantres 
•t  jooeim  d*inatrum«atfl  de  la  muiiqae  que  des  honnêtes  auditeurs  d*iceUe, 
fd  non- seulement  seroit  une  école  pour  servir  de  pépinière  d*oà  se  tirsront 
na  jour  poëtea  et  mosieieas,  psr  bon  art  instruits  et  dressés  pour  nous  don- 
^m  plaisir,  naais  entièrement  profiteroit  au  publie,...  permettons  et  aeeor- 
dons,  ete.  »  Et  aases  récemment,  en  mars  1661  le  roi  Loois  XIV  avait  tena 
on  langage  bimi  flatteur  aussi  en  établissant  V Académie  rojraU  </#  damte  dont 
3  a  été  parlé  au  vers  198  des  Fâcheux  (tome  III,  p.  49,  k  la  note).  Ell« 

•  était  instituée,  dit  M.  Oespolt*.  par  lettres  patentes;  lea  eoniidéraatt  que 
If  Roi  exprime  dans  œt  acte  mémorable  sont  curieux....  Après  aroir  parlé 
de  l'utilité  d«   la  danse*,  il  remarque  que  «  il  s'est,  pendant  les  désordres 

•  et  la  confitnon  dee  dernières  gnerree,  introduit  dans  ledit  art»  comme  en 
«  Ions  les  aoKres,  un....  grand  nombre  d'abns  capables  de  les  porter  à  leur 
■  mine  irréparable,  »  et  c'est  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  déeadenee 
attribnée  par  lui  an  «  nombre  infini  des  ignorants  »  qui  se  mêlent  d'enseigner 
l'tft....  et  qui  le  «  défigurent,  »  qu'il  ordonne  que  /m  treize  académiciens  se 
rinnissent  wom  fois  le  mois....  Cette  Académie  jouira  des  mêmes  priiilégM 
qne  PAcndémie  de  peinture  et  de  sculpture  instituée  sous  Masarin  en  1648.  On 
se  plaît  i  eroire  que  le  mettre  k  danser  du  Bourgeois  gentilhomme  devait 
éHe  de  cette  Académie;  à  en  juger  par  Pimportanee  qu'il  attache,  loi  aussi, 
I  SMi  art,  eC  par  les  considérations  politiques  et  sociales  qull  expoae  pour 
le  £nre  Talolr,  nul  ne  derait  être  plus  capable,  après  les  agitations  de  la 
fronde,  de  contribuer  k  cette  restauration.  •  Ce  n'est,  observe  un  peu  pins 
loin  (p.  33i)  M.  Despois,  qu'en  1670,  dans  Pennée  où  le  Roi,  Igé  de  trente- 
trois  ans,  cesse  de  prendre  personnellement  part  aux  ballets,  que  Molière 
«  risque,  an  sujet  de  rimportaaee  attribuée  à  la  danse,  des  plaisanteries 
qa'en  1661   le  feadatenr  de  VAoadémie,.,,  aurait  bien  pu  prendre  pour  lol- 

•  Dane  son  Théâtre  français  sous  Louis  XtF,  p.  33o. 

*  «  Bien  que  l'art  de  la  danse  ait  toujours  été  reconnu  l'un  des  plus  hon- 
aêles  et  plus  nécessaires  à  former  le  corps  et  lui  donner  les  premières  et 
plus  naturelles  dispositions  k  toute  sorte  d*exerciees,  et  entre  autres  à  cens 
dee  armes,  et  par  conséquent  l'on  des  plus  avantageux  et  plus  utiles  k  notre 
noUesee  et  autre*  qui  ont  Phonneur  de  nous  approcher,  non-seulement  en 
tvnpe  de  guerre  dans  nos  armées,  mais  encore  en  temps  de  paix  dans  le 
divertissement  de  ncM  ballets....  a  (Noos  citons  d*après  le  texte  de  ces  lettres 
patentes  publié  en  brochure  en  1730,  ehex  Is  veuve  Ssugrain  et  Pieire  Pïrault, 
avec  qnelqnes  autres  pièces  ooncemsnt  PAcadémie.) 
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A 


MAITRE    DB    MUSIQUB. 

Je  VOUS  Tai  déjà  dit,  c*est  un  petit  essai  que  j^ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Fort  bien. 

MAÎTRE   DH.  MUSIQUB. 

Allons,  avancez.  Il  faut*  vous  figurer  qu^ils  sont  ha- 
billés en  bergers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  On  ne  voit  que  cela 
partout*. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Lorsqu*on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique, 
il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans 
la  bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux 
bergers;  et  il  n'est  guère  naturel  en  dialogue  que  des 
princes  ou  des  bourgeois'  chantent  leurs  passions^. 

I.  Li  MAt-ni  Di  MUS19UC,  aux  mtuieienê.  Allons,  avanoex.  (A  M,  Jov- 
daim,)  WUut,  (1734.) 

a.  Depuis  le  sneoès  du  Pastor  ftdo  en  Italie,  et  de  VAttri^  en  Franee'yoa 
B«  Toyait  plus  en  effet  que  des  bergers  sur  le  théâtre,  dans  les  romans,  dans 
les  tableaux,  dans  les  tapisseries....  {Note  d'Augmr,)  O  n*éuit  sans  doale 
pas  non  plus  sans  quelque  ennui  que  Molière  se  royait  forcé  d'en  faire  taat 
paraître  dans  les  ballets  et  intermèdes  de  ses  comédies. 

3.  Des  princes,  ou  bourgeois.  (i68a,  97,  17 10,  18,  3o,  33,  34.) 

4.  Si  la  musique  peut  imire  parler  les  personnes,  pourquoi  son  langage  ne 
tradHirait41  pas  aussi  bien  que  les  passions  des  bergers  celles  des  princes  et 
des  bourgeois?  M.  Jourdain  ne  s*embarraftse  assurément  pas  de  la  qnestioD  : 
il  doit  se  piquer  de  comprendre  vite,  il  Tient  de  se  montrer  facile  à  conTsin- 
cre,  et,  soupçonnant  encore  une  opinion  reçue,  un  arrêt  rendu  par  les  gens 
de  qualité,  il  n'insistera  pas.  Mais  on  peut  se  demander  si  le  spectateur  r»* 
connaissait  ici  quelque  théorie  particulière,  une  légère  allusion  aux  disputes 
déjà  longues*  sur  le  pouvoir  expressif  de  la  musique,  son  association  avee 

•  D'Urfé  publia  le  premier  Tolume  de  VAstrée  en  1610.  —  Racan,  qn'il 
est  également  k  propos  de  rappeler  ici,  «  ne  fit  imprimer  ses  Bergeries  qu'en 
l6a5,  disent  les  frères  Parfaict  (tome  IV,  p.  a88,  note),  mais  sûrement  elles 
parurent  au  théâtre  en  1618  >  (sous  le  titre  d*Artènice). 

*  La  Fonuine,dans  son  épttre  à  Niert  (167^),  les  fait  remonter  à  1647,  so 
temps  des  représentations  de  VOr/eo  e  Euridice  de  Rossi. 
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MONSIBUR  JOURDAIN. 

Passe,  passe*.  Voyons. 

le  drame,  le  pins  oa  moins  de  TraÎMmbUiiee  dee  fictions  de  TopArt.  Y  «Tait-fl 
Il  en  tnit  de  satire  eontiv  les  pastorales,  ce  genre  alors  en  si  grande  bvenr, 
de  si  grande  reasonree  ponr  les  divertissements  obligés  des  comédies,  aaqad 
ncesstiTement  les  deux  premiers  directeurs  de  PAcadémie  royale  de  moslqne 
allaient  demander  rbeureose  inaognration  de  leur  théâtre •?  Do  bien  MoKère 
aorait-il  aa  contraire  touIu  railler  lea  grands  projets  d'opéra  bérotqne  qa*aTait 
certainenkent  déjà  bien  mûris  son  collaborateur  actuel,  le  eompoaitenr  de 
Pêj^dUy  de  CaJmtu,  d^Aletitê^  de  Thésée?  Aurait-il  en  même  temps  ronln, 
en  eidaant  de  la  scène  lyrique  les  personnages  bourgeois  après  les  princes, 
■arquer  peu  de  godt  pour  la  musique  gaie,  aurait-il  méconnu  la  Terre  co- 
BÙque  qui  plus  d*iuie  (oU  s*étBit  unie  à  la  sienne,  qui  («ans  parler  de  la  ùa^ 
taaqne  Cérimome  turque  où  elle  s*est  si  beoreusement  déployée  tout  entière), 
dans  le  hors-d'auTre  du  BalUi  du  naiioms  même,  animait  une  vraie  leène 
d*opéra  tout  moderne  et  bonrgeoia,  scène  dont  le  long  succès  n'allait  être 
égalé  que  par  celai  du  divertiâsemênt  eomiquêf  de  Topérette  bouffe  de  Pour^ 
eeaugmae  (royes  tome  Yll,  p.  346)?  Rien  de  tout  cela  ne  semble  probable. 
HoUère  a  dû  plutôt  se  proposer  de  montrer  simplement  dana  ce  compositeur 
de  ballets  le  défenseur  naturel  et  conTaincn  des  bergeries  à  la  mode,  auxquelles 
nns  doute  il  doit  le  plus  de  cette  gloire  dont  il  est  si  friand,  par  suite 
raauteur  enthousiaite  et  eiclutif  d*uB  art  qui  seconde  le  sien,  uniquement 
isnsible  è  la  mnaique  douce  et  tendre,  ayant  pour  le  bruit  de  toute  autre  la 
Bime  boRcur  qn«  U  Fontaine,  et  prêt  è  applaudir  è  la  déclaration  passionnée 
da  poète,  k  se  faire  récbo  de  ses  plaintes  (voyes  I*épttre  è  Niert)  : 

La  rois  veut  le  téorbe  et  non  pas  la  trompette. 
Et  In  riole  propre  aux  plus  tendres  amours 
Il*a  jamais  jusqu'ici  pu  se  joindre  aux  tambonrt* 
Mais 

n  Cant  vingt  daveeins,  cAit  violons  ponr  plaire.... 
On  ne  veut  plus  qa^ Aieêstêf  ou  Thésée^  ou  Cadmui, 

Ce  earjctère  du  Bialtre  à  danser  ne  ressort  peut-être  paa  entièraoMnt  dn 
tate  de  Molière,  naais  nons  croyons  qu*è  la  représentation  le  jeu,  le  ton  de 
veix,  la  nature  mièmm  de  Taetenr  adMvaient  de  le  mettre  en  relief.  Car  une 
choM  qu'il  faut  renuurquer,  c'est,  comme  on  va  le  voir,  que  Molière  pour 
«s  personnage  a  pris  un  cbanteur,  on  on  de  ses  camarades  mosieietts,  et 
V^%  d*après  la  partition,  à  l'origine,  c'était  d'une  voix  Sètée  de  ténor, 
MBon  de  soprano  (voyes  è  VA^peiuUeê)^  que  l'artiste  de  la  danse,  pour  so»- 
ianir  le  menuet  de  M.  Jonrddn,  avait  è  chanter  un  des  airs  lea  plus  gracieux 
de  Lulfi.  Il  dut  donc  voir  en  Ini  un  chanteur  amateur,  et  c'était  un  boa 
trait  de  caractère  à  loi  donner  que  cette  prédilection  pour  la  seule  musique 
qai  convienne  è  sa  voix. 
I.  Sorte  d'inteijcetion  dliptiqne  :  soit,  je  l'aeeorde,  qne  eela  passe,  pat- 

'  Noos  voulons  rappeler  la  pastorale  de  Pomonê^  donnée  par  Tambert  en  mars 
1671,  et  celle  dea  FêUêtUPAmomt  et  tU  Bacehut^  donnée  par  Lulli  en  167s. 
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DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNB    MUSlCIBlfllB   ET   DEUX    MUSICIENS '• 

Un  cœur,  dans  Vcunoureux  empire^ 
De  mille  soins  est  toujours  agité^  : 
On  dit  quai^ec plaisir  on  languity  on  soupire; 

MaiSy  quoi  qu^on  puisse  dire^ 
Il  nest  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Il  nest  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie*. 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  : 
Otez  Vamour  de  la  vie^ 
Fous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND    MUSICIEN. 

//  seroit  doux  d* entrer  sous  V amoureuse  loi^ 
Si  Pon  trouvoit  en  amour  ^  de  la  foi; 

Mais  y  hélas!  ô  rigueur  cruelle*  l 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle* ^ 

tons  oatre.  Adressé  comme  ici  k  un  interlocateor,  le  tour  a  quelque  analogie, 
ce  icmble,  avec  l*impiratif  ladn  age^  le  grec  fipt%  derenns  laTariables  et  aer- 
▼ant  pour  tout  nombre  et  tonte  personne. 

I.  La  xuaicuiiai.  (1734.)  ^  Cest  à  ■  nne  Muaicieniie  >  aenk  mi  ellet 
que  le  chant  du  premier  couplet  est  donné  dans  la  partition. 

a.  Cet  deux  premiers  vers  forment,  dans  le  chant,  une  première  reprise, 
qni  est  à  redire,  ainsi  que  la  seconde,  formée  des  trob  Tars  suivants,  anaqnds 
s^igontent  encore  le  quatrième  et  le  cinquième. 

3.  lei  finit,  dans  ce  couplet,  nne  première  reprise  ;  elle  est,  comme  la  se- 
eonde,  à  redire;  celle-ci  est  formée  d^abord  des  trois  vers  suivante,  avec 
répétition  du  dernier,  puis  du  retour  des  deux  derniers,  et  dans  la  troisième 
reprise  du  vers  final  il  7  a  encore  répétition  particulière  de  «  tous  6tea  •. 

4.  En  Vamour.  (1674  et  partition  Philidor.) 

6.  Mais^  6  rigmemr  crmelU!  (Livret  de  1670.)  —  La  mot  kéla»  n*a  pas 
non  plus  été  employé  par  le  musicien. 

6.  Le  chanlenr  redit  ce  vers,  puis  il  dit  deux  fi>is  de  anila  Ica  denz  ani- 
vants. 
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Et  ce  sexe  inconstaniy  trop  indigne  du  jour^ 
Doit  faire  pour  Jamais  renoncer  à  Vamoui^ 

PREMIBR   MUSlCm. 

Aimable  ardeur^ 

MDS1CU»IHB^ 

Franchise  heureuse  ^^ 

8BCONO    MUSICIBII. 

Sexe*  trompeur^ 

PRBMIBR   MU8IC1BN. 

Que  tu  mes  précieuse  ! 

MU8ICIENNB. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur! 

SBCOIfD    MUSlCIBlf. 

Que  tu  me  fais  d'horreur*! 

PRBMIER   MUSICIBN. 

Ah  !  quitte  pour  aimer  cette  haine  mortelle. 

MUftICIBRNB. 

On  peut  y  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle*. 

SECOND  MUSICIBN. 

Hélas!  où  la  rencontrer* P 

MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire^ 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur^. 

I.  Là.  Kuncninu.  (1734;  ici  et  eontUmmeiit  plus  bat.) 

%•  Frmtekise^  m  mds de  «  liberté  >.  -«  3.  Ce  not  •  mm  •  ett  ripété. 

4.  Cet  trois  demtert  ren  tODt  dits  nae  tceonde  ton  de  wite  par  le  pranler 
MnwMB,  la  MoAdanm  et  le  leeoad  MuaieieB. 

5.  La  Mndrie— e  ajoate  eaeore  îei  :   •  On  peot  te  Bontrer  ans  bergère 
Sdde.  • 

A.  Ce  im  eat  k  nMrqner  Hê, 

7.  /»  t0  rnuat  doimtr  moi»  emmr.  (livret  de  1670.)  La  von  ett  aiaai,  et  I 
redira  arec  cette  Tariante,  dana  la  partttioa. 
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SECOND  MUSICIEN. 

•  MaiSj  Bergère  y  puis-Je  croire^ 
Quil  ne  sera  point  trompeur? 

MUSICIENNE. 

Foyons^  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND   MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance* ^ 
Le  puissent  perdre  les  Dieux! 

TOUS   TROIS*. 

ji  des  ardeurs  si  belles 
Laissons^nous  enflammer  : 
Ah!  quil  est  doux  d^  aimer  ^ 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles*  ' 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé  *,  et  il  y  a  là  dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

MAÎTRE   A   DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux 


r.  «  Commeot  croire  »,  dant  la  partition. 
a.  Fofez.  (t68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

3.  Le  aeeond  Moficien  chante  ce  rers  deux  fois. 

4.  Tout  TROIS  iNtsmu.  (1734.) 

5.  Les  deux  premiers  vers  da  quatrain  sont  d*abord  diantfa  en  doo,  svee 
répétition  du  second,  par  la  Musicienne  et  le  premier  Musicien.  Puis  le  second 
Musicien  chante  seul  les  deux  derniers  Tcrs  ;  ceux-ci  sont  ensuite  repris  en 
trio  quatre  fuis,  et  a^ec  plusieurs  répétitions  partieultèrss.  Ce  quatrain  le 
disait  ainsi  deux  fois. 

6.  M.  de  Ponrceaugnac,  à  la  scène  ir  de  Pacte  I  (tome  VU,  p.  s58),  s'a- 
prime  avec  la  même  élégance,  en  faisant  dn  terme  figuré  une  antre  appUe** 
tion  :  «  Cétoit  nn  repas  bien  troussé.  » 
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moaTements   et   des  plus  belles  attitudes*  dont  une 
danse  puisse  être  variée. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

MAÎTRE   ▲    DANSBR. 

C*e8t  ce  qu*il  vous  plaira.  Allons*. 

Qluttre  Danseurs  exécutent  tous  les  mouTements  di/Târents  et 
tomes  les  sortes  de  pas  que  le  Maître  à  danser  leur  commande  ;  et 
cette  danse  fait  le  premier  intermède'. 

I.  Apdtades.  (1674.)  —  L^ortbographe  d«t  tsstet  de  1671,  i68a,  1730 
crt  atitudéi  (Toyn  U  Sieiliem^  tome  VI,  p.  a63|  note  a)  ;  dans  les  trois  MU 
tioM  étringiret,  on  lit  aetitudet. 

a.  Aux  dansemrê.  Allons.  EimiE  dsbaulit.  (1734.) 

3.  Les  demîert  mots  :  «  et  cette  danse  »,  etc.,  ne  sont  pi^  dans  Tédîtion 
de  1734.  —  On  lit  dans  la  copie  Philidor,  an  débat  des  dirers  airs,  les  corn- 
naadenents  soiTants,  recneillis  et  notés,  d'une  main  rapide  et  peu  faite  à 
Torthographe,  an  cours  peut-être  d*une  représentation  :  «  Alon  Mes**  fra- 
Mnent.  —  Alon  Mes'*  plu  nitte  sesy.  —  grauement  se  monuement  de 
Sarabande.  —  alons  prené  bien  oeste  bourée.  —  la  entrés  bien  ceate  gaillarde. 
—  Alon,  ce  canarie.  » 


rar  DU   PRBMIER   ACTS. 


MOLOBS.   TIU 
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ACTE  IL 


SCENE   PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
MAITRE  A  DANSER,  Laquais*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n^est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  trémous- 
sent bien. 

MAÎTRE  DE    MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore,  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cest  pour  tantôt  au  moins*  ;  et  la  personne  pour  qui 
j*ai  fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire  Thonneur  de  venir 
dîner  céans. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Tout  est  prêt. 

MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Au  reste.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez:  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez 
de  rinclination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert 


I.  L^édition  de  1734  omet  ici  le  mot  Laquais. 

9.  Au  mains,  c'est-àHlire  sans  faute,  tene^-TOUs  pour  bien  averti,  ne  Ton* 
Mies  pas.  Pour  cette  locution,  qui  revient  un  peu  plus  bas,  au  même  sens, 
dans  cette  scène  (p.  69),  Toyez  d'antres  exemples  chez  lÀttrê^  \  Monta,  i5*. 
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de  musique  chez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les 
jeudis. 

MOHSIBUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

MAITRE   DB    MUSIQUB. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ten  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau'  ? 

MAITRE    DB    MUSIQUB. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix  :  un  dessus,  une 
haute-contre,  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées 
d'une  basse  de  viole*,  d'un  théorbe",  et  d'un  clavecin 
pour  les  basses  continues*,  avec  deux  dessus  de  violon 
pour  jouer  les  ritornelles*. 

I.  Cela  est-il  beau?  (1734.) 

a.  La  basse  de  riole  tenait  entre  la  viole  proprement  dite  (la  noie  alto  on 
quinte  de  nolon)  et  le  violone  (contre-b«Me  de  viole)  la  plaee  qa'a  le  tio- 
loncelle  dans  le  qoatoor  moderne  des  instruments  à  archet.  Elle  était  g&né- 
ralement  montée,  comme  les  autres  violes,  de  six  cordes.  C'était,  dit  Fétis*, 
on  •  instrument  difficile  à  jouer  et  dont  les  sons  étaient  un  peu  sourds  ;  il  a 
dispam  pour  faire  place  au  Tioloncelle,  moins  séduisant  peut-être  dans  les 
•oios,  mab  plus  énei]giqoe  et  plus  propre  aux  effets  d*orcbestre.  » 

3.  Le  thé«»rbe  est  une  sorte  de  grande  guitare  à  dos  bombé,  «  on  instrn- 
■lent  de  la  famille  des  luths,  dit  Fétis  (p.  4i5)....  Il  est  plus  grand  qoe  le 
lath  et  a  deux  téfces  (cw  ckepilUrs,  dont  Pun  surmonte  Vautre)  y  Tune  pour 
les  cordes  qui  se  doigtent  sur  le  manche,  Tautre  pour  les  grosses  cordes  qoi 
serrent  pour  les  basses  et  qui  se  pincent  à  vide  (et  en  dâUort  du  manehe).  »  Le 
nombre  des  cordes  était  considérable,  mai-»  variable,  ce  semble  (de  19  &  aS)  ; 
plosienrs  étaient  doubles,  accordées  à  l'unisson. 

4.  La  viole  basse  accentuant,  prolongeant  les  notes  de  la  basse  continue 
propre  1  accompagner  la  mélodie  ;  le  théorbe  et  le  clavecin  Taidant  à  réaliaer 
rfaarmonie  qui  était  indiquée  par  cette  .basse,  le  plus  souvent  écrite,  et  toute 
chiffrée,  sous  le  chant.  A  cette  époque,  dit  Castil-Blaie  (tome  II  de  Molière 
musicien^  p.  aS),  «  on  livrait  les  airs  de  chant  aux  amsteors  avec  une  partie 
de  basse  continue,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  s'arrêtait  jamsis....  Des 
cfaif&ss  (ardinairemeiu)  posés  sur  cette  basse  continue  indiquaient  aux  ae- 
coBpagnateors  les  aceords  qu'ils  devaient  harpéger  ou  plaquer  sous  le  chant. 
Les  parties  de  violon,  notées  tout  au  long  pour  les  préludes  et  les  ritournelles, 
figonient  seulement  en  tête  comme  à  la  fin  de  chaque  morceau.  » 

5.  Les  ritoamelles.  (1693,  1718,  34.)  Le  mot  n'est  que  sons  cette  deraiéw 

•  La  Mutîqus  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  3*  édition,  p.  166. 
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MOHSIBUR  JOURDlIir. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine.  La 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qui 
est  harmonieux  ^ 

MAÎTRE   DB    MUSIQUB* 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

fonne  dans  la  i**  édition  da  Dictionnaire  de  P  Académie  (16949  AdditioBS  aa 
tome  II,  p.  671);  mais  Fiiretière  (1690}  et  Ricbelet  (1679)  ^*^^  rilornelU^ 
comme  notre  tette. 

I.  Sor  cet  instrument  antique  et  grotesque,  qui  n^était  guère  tolérablo 
qn*en  plein  air,  dont,  à  ce  qn*il  parait,  les  mendiants  jouaient  parfois  dans  les 
mes,  mais  qui  se  faisait  aussi  entendre  chex  le  Roi,  avec  les  eromomee,  les 
bautbou,  les  cornemuses,  les  cornets  et  saquebutes  (trombones*),  aux  con- 
certs donnés  par  la  bande  de  la  Grande- Écurie,  on  trourera  des  rensei|pie- 
ments  trè*-complets  et  des  dessins  représentant  des  virtuoses  en  action  (l'un 
tiré  d*un  mannicrit  de  Froitsart),  au  tome  I*',  p.  33-40,  du  savant  et  beau 
livre  de  M.  Vidal  snr  les  Tnstrumenis  à  archet  (i876-x879)  *.  Le  ronflement 
qn*il  produisait  était  comparé  au  son  qu*on  imaginait  devoir  sortir  des 
conques  embouchées  par  les  dieux  marins,  el  de  là  ton  nom  ;  mais  fl  ne 
s*agit  point  d'un  instrument  à  vent.  Il  consistait  en  une  longue  et  grosMe 
corde  de  boyau  tendue  sur  une  étroite  caisse  sonorç,  de  forme  triangulaire, 
parfois  percée  à  sa  table  de  quelques  trous,  large  de  vingt  centimètres  ft  sa 
base  et  montant,  en  se  rétrécissant  toujours,  jusqu*ao  mancbe  qui  la  continnait: 
caisse  et  mancbe  mesuraient  en  hauteur  deux  mètres  et  davantage;  vers  le 
bas,  la  corde  passait  sur  un  chevalet,  qui,  n'étant  bien  fixé  à  la  table  que  par 
un  de  ses  pieds,  frottait  de  Pautre  snr  un  petit  carré  de  verre  glissé  dessons. 
La  machine  une  fois  appuyée  sur  le  sol  et  inclinée  à  Pépaule  droite  do 
joueur,  un  vigoureux  maniement  de  Tarchet  obtenait,  par  la  combinaison  de 
la  corde  vibrante,  du  chevalet  branlant  et  du  verre  grinçant  sur  le  bois,  la 
sonorité  caractéristique  dont  M.  Jourdain  se  montre  si  satisfait.  Outre  ce  grand 
jeu  de  la  corde  attaquée  ft  vide,  ou  raccourcie  par  des  doigts  d*une  force  pins 
qu'ordinaire,  il  y  avait  moyen,  en  TefiBeurant  du  pouce  de  la  main  gauche 
et  promenant  l'archet  au-dessus,  entre  la  main  et  le  haut  du  manche,  d'en 
tirer  quelques  sons  harmoniques.  Jusqu'à  trois  autres  cordes  vibrant  par  syn»- 
pathie  étaient  quelquefois  ajoutées  mus  b  grosse  ou  même  dans  l'intérieur 
de  la  caisse.  L'instrument  était  répandu  par  toute  TEurope.  En  1674,  dans 
une  taverne  de  Londres,  des  auditions,  annoncées  avec  entrée  payante,  de 
quatuor  pour  trompette  marine  se  renouvelaient  d'heure  en  heure.  —  On  peut 
encore  voir  plusieurs  trompettes  marines,  ainsi  que  de  très-beaux  modèles  des 
instruments  anciens  dont  il  vient  d'être  question,  au  Musée  du  Conservatoire 
national  de  musique. 

a  Ce  dernier  instrument  est  nommé  vers  la  fin  du  divertissement  final  de 
Psrehé  :  voyez,  plus  loin  dans  ce  volume,  V Appendice  à  PsjrckA, 

'Parmi  les  musiciens  brevetés  et  entretenus  par  le  Roi  en  1679  pour 
jouer,  suivant  l'occasion,  du  cromome  00  de  la  trompette  marine,  M.  Vidal 
a  rencontré  le  nom  d'un  Alexandre  Danicamp  du  Philidor. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Au  moins  n^oubliez  pas  tantôt  de  m*envoyer  des 
masiciens,  pour  chanter  à  table. 

MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu*il  vous  faut. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  cer- 
tains menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous 
me  les  voyiez^  danser*.  Allons,  mon  maître. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Un  chapeau.  Monsieur,  s^il  vous  plaît.* La,  la,  la;  La, 
la,  la,  la,  la,  la  ;  La,  la,  la,  bis^;  La,  la,  la  ;  La,  la.  En 

I.  Dans  nos  pins  anciens  textes,  vojrez  ;  et  de  même  ci-après,  à  la  fin  de 
cette  scène  (p.  71). 

a.  Le  menuet  a  été  ainsi  appelé,  d*après  Lîttré,  des  ftas  tiunut  qu'on  y 
oécatait.  On  s*espliqae  bien  par  cette  étymologie  que  M.  Jourdain  dise  et 
qu'on  ait  dit  longtemps,  comme  Tassure  Auger,  danser  its  menuets*^  c'est* 
i-dîre.  Us  peiiu  pas^  la  danse  des  petits  pas.  —  On  se  rappelle  le  mot  dn 
danseor  Harcdl*  :  «  Que  de  choies  dan«  un  menuet!  »  Le  Dictionnaire  da 
Littrt  décrit  tout  an  long  cette  danse  grare  et  noble,  originaire,  dit-il,  dn 
Poitoa.  Aucune  autre  n'attirait  davantage  war  les  couples  qui  en  donnaient 
le  long  spectacle  Tattention  de  Passistance,  aucune  peut-être  n*eût  demandé 
i  M.  Jourdain  plus  de  précision  et  d'élégance,  une  démarche  plus  aisée, 
des  gestes  mieux  soutenus.  Un  détail  du  cérémonial  est  ici  à  relever,  pour  jus- 
tifier rindicatton  de  jen  de  scène  que  donne  l'édition  de  1734,  à  Tenciroit  où 
le  Maître  à  danser  va  demander  un  chapeau  :  «  Pour  finir,  dit  Littré,  le  ca- 
valier tenant  la  dame  ôtait  son  chapeau,  et  faisait,  toujours  sur  des  pas  de 
mennet,  les  mêmes  révérences  et  salutations  qu'il  avait  faites  en  commençant.» 

3.  Le  Mettre  à  danser  chante  en  donnant  la  le^n  à  Monsieur  Jourdain. 
{Partititm  Philidor.)  —  M.  Jourdain  va  prsndrt  le  chapeau  de  son  laquais  et 
le  met  pardessus  son  honnet  de  nuit.  Son  maître  lui  prend  les  mains,  et  le 
fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu*il  chante,  (1734.) 

4.  Ce  bis  indique  la  répétition  de  toute  la  suite  des  la  qui  précèdent. 

*  L'expression  se  trouve  encore  dans  notre  texte,  eâraprès,  p.  298,  fia  de 
la  V*  entrée^  nous  ne  doutons  pas  que,  bien  qu'il  s'agisse  là  de  deux  menuets 
è  danser,  elle  n'ait  en  cet  endroit  le  même  sens  qu* Auger  lui  donne  ici. 

*  Mort  en  1 75^ 
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cadence,  s^il  vous  plait.  La,  la,  la,  la.  La  jambe  droite. 
La,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la, 
la,  la;  La,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés. 
La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la  tête.  Tournez  la  pointe  du 
pied  en  dehors.  La,  la,  la.  Dressez  votre  corps^ 

MONSIEUR   JOUROlIff. 

Euh»? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A  propos.  Âpprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  ré- 
vérence pour  saluer  une  marquise  :  j'en  aurai  besoin 
tantôt. 

MAITRE    A    DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui  :  une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

I.  Sur  la  manière  dont  ce  couplet  ^it  chantonné  par  le  Maître  à  danser, 
d*ane  toiz  trèt-haate,  sur  an  air  de  menuet,  Toyex  ci-après  à  V  Appendice  : 
la  transcription  des  notes  donnée  Ift  nous  dispense  de  rien  changer  ici  k  la 
ponctuation  de  Toriginal  ;  on  verra  que  celle-ci  n*est  pas  trop  conforme  ans 
coupes  de  la  mostqoe  ;  aussi  bien  n'y  arait-il  pas  grand  intérêt  à  ce  qu'elle  le 
fAt. 

9.  La,  la,  la,  la,  la,  la, 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 
La,  la,  la,  la,l  a,  la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 
La,  la,  la,  la,  la.  £a 

eadoiee,  sll  tous  plaît. 

La,  la,  la,  la.  La  jambe 
droite,  la,  la,  la. 
Ne  remues  point  tant  les  épaules. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  a,  la,  la. 
Vos  deux  bras  sont  estropiés. 

La,  la,  la,  la,  la.  Hausses  la   étt. 
Tournes  la  pointe  du  pied  en  ddiors. 

La,  la,  la.  Dresses  votre  corps.  _^ 

M.  JOUBBAXK. 

Hé  7  (1734.) 
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MOnSIBUR   JOUIlDAIZf. 

Non.  Voas  n'avez  qu'à  faire  :  je  ie  retiendrai  bien. 

MAÎTRB    A   DAMSSB. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il 
faut  &ire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis  mar- 
cher vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la 
dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Faites  un  peu.^  Bon. 

PREMIER    LAQUAIS. 

Monsieur*,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.*  Je 
veux  que  vous  me  voyiez  faire^ 

1.  jiprèt  <^ve  le  Maiire  à  danser  a /ait  les  trois  révàreneês,  (1734.)  —  A 
/kit  trois  révérences.  (1773.)  —  11  en  a  quatre  h  (aire;  mait,  dans  catte  indica- 
tion,  il  n'est  tenu  compte  que  des  dernières,  des  trois  en  sTant.  —  Fanre, 
danseur  au  vieil  Opéra  d'avant  la  Révolution,  puis  venu  i  la  Comédid-Fran« 
çaiae  et,  de  180S  à  i83S,  resté  en  possession  de  ce  rôle  du  Maître  k  danser 
(qoi  était  son  triomphe,  dit-on),  avait  fini  par  en  développer  trop  peu  discrè- 
tement, ce  semble,  tous  les  jeux  de  scène;  il  en  accompagnait  rexécotion 
de  paroles  qoi  ont  été  recueillies  et  insérées  à  la  fin  du  volume  intitulé 
Oemxième  centenaire  de  lajondation  de  la  Comédie^Française  (1880);  nous  y 
renvoyons  le  lecteur  :  quoiqu'il  fût  besoin  de  quelque  patience  pour  les  en- 
tendre réciter  au  milieu  d*un  texte  de  Molière,  elles  sont  curieuses  comme  une 
sorte  de  traduction  on  commentaire  des  attitudes,  gestes  et  grftces  tradition- 
nels qu'enseignaient  les  maîtres  en  l'art  du  menuet  et  des  révérences. 

a.  SCÈNE  11. 

M.   JOUBDAUI,   LE  MAtTBB  DE  MOÉIQUB,   LE  MAfTRB 
A   DAH8BB,    UK   LAQUAIS. 

Lx  Laquais. 
MoBfîeor.  (1734.) 
3.  Au  MatSrt  de  musique  et  au  Mattre  à  danser,  (Ibidem») 
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SCÈNE    IL 

MAITRE  D'ARMES  ,  MAITRE  DE  MUSIQUE , 
MAITRE  A  DANSER,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DEUX  Laquais. 

MAITRE  d'armes,  après  loi  avoir  mis  le  flearet  k  la  main^. 

Allons,  Monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écarlées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre 
poignet  à  Topposite  de  votre  hanche'.  La  pointe  de 
votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout 
à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de  Toeil. 
L'épaule  gauche  plus  quartée  '.  La  tète  droite.  Le  re- 
gard assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi 
répée  de  quarte*,  et  achevez  de  même*.  Une,  deux. 

I.  SCÈNE  III. 

M.   lOURDAlir,    UK   BfAÎTRB  D* ARMES,    LE  MAÎTRE   DE  MITSIQUE, 

LE  MAÎTRE   A   DAK8ER,    UX  LAQUAIS,    tenant  deux  fieureU. 

Le  MaItre  d^aemks,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  main  du  Laquais 
et  en  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain.  (1734.)  —  La  copie  Philidor  a  la 
vieille  forme  Jloret  :  Toyez  ci-après,  p.  107^  note  6. 

a.  Via-à-vis  de  votre  hanche,  à  sa  hauteur,  sans  en  dévier  ni  à  gauche  ni  à 
droite. 

3.  A  ce  mot  rare  quartée^  tous  nos  tettes  ont,  sauf  l'original  et  1675  à, 
17 18,  substitué  quarrée.  ^  Quarter  t épaule,  c*est  la  mettra  en  qaarte, 
d*après  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Littré;  «  c*ett,  dit  Anger,  la 
tourner  h  gauche,  la  plier  un  peu  en  dedans,  lorsqu'on  porte  une  botte  en 
quarte.  »  Le  mot  (une  £ois  avec  c  au  lien  de  qu)  est  dans  le  Pédant  joué  de 
Cjrano  Bergerac  (scène  n  de  Tacte  II)  :  «  Depuis  le  temps,  dit  la  capitan 
Chasteanfbrt,...  j'aurois  quarté  du  pied  gauche,...  j'aurois....  engagé,  Tollé, 
porté,  paré,  riposté,  carte,  passé,  désarmé  et  tué  trente  hommes.  » 

4.  Quarte  (e*est-i^ire  quatrième  position  ou  garde)  ^  en  termes  d'eaaime, 
la  manière  de  porter  un  coup  d'épée  on  de  fleuret  en  tournant  le  poignet  en 
dehors.  Porter  une  botte  en  quarte.  On  dit  absolument  jwr/er  de  quarte,  pou*' 
ser  de  quarte,  [Dictionnaire  de  Vjieadémie,  1878.) 

5.  C*e8t>à-dire  et  poussez  de  méma,  en  quarte. 
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Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  fermée  Un  saut  en 
arrière.  Quand  vous  portez  la  botte,  Monsieur,  il  faut 
qoe  répée  parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien 
effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi  Tépée  de  tierce', 
et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avan- 
cez. Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redou- 
blez*. Un  saut  en  arrière.  En  garde.  Monsieur,  en 
garde. 

(LfC  Maître  d'armai  lui  poasae  deux  oa  trois  bottes,  en  lot  disant  : 

«  En  garde.  »} 

MOnSIBUR   JOURDAIN. 

Euh*? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 


MAÎTRE   d'armes. 


Je  vous  Tai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner,  et  à  ne  point  re- 
cevoir ;  et  comme  je  vous  fis  voir  Tautre  jour  par  raison 
démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  receviez,  si 
vous  savez  détourner  Tépée  de  votre  ennemi  de  la  ligne 
de  votre  corps  :  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un 
petit  mouvement  du  poignet  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur, 
est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué". 

f.  De  pied  ferme.  Une,  deox.  (1689,  1734.) 

a.  Tierce  {troisième  poeition)^  en  termes  d'escrime,  la  position  du  poignet 
tearac  en  dedans,  dans  one  sitoation  horizontale  et  au-dessus  du  bras  de 
Tadversaire,  en  laissant  son  épée  à  droite....  Porter  une  tierce,  une  hotte 
en  tierce..,^  porter  ane  botte  dans  cette  position.  (Dictionnaire  de  CAcadi^ 
mie,  1878.) 

3.  Redoublez.  Une,  deux.  (1682,  1734.)—  4.  Hé?  (1734.) 

5.  «  C*est  un  tonr  d'art  et  de  science,  et  qui  peut  tomber  en  une  per- 
sonne lâche  et  de  néant,  d*dtre  suffisant  à  Teserime,  »  amit  dit  Monuîgne 
(livre  I,  chapitre  xxz,  tome  I,  p.  3oa)  ;  et  ailleurs  (livre  II,  chapitre  xxva, 
tooMPlII,  p.  4a  et  43)  :  «  C*est  un  art...,  comme  j*ai  connu  par  expérience, 
doqocl  la  connoiaaance  a  grossi  le  cceur  à  aucuns  outre  leur  mesure  naturelle.  • 
Voilà  bien  ce  que  le  Maître  d'armes  a  démontré  à  M.  Jourdain,  qui,  on  le 


74  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


MAITRE   D*ARMB8. 


Sans  doDte.  N*en  vîtes- vous  pas  la  dcmonstration  ? 

MONSIBCR   JOURDAIN. 

Oui. 

MAÎTRE    d'armes. 

Et  c*est  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération  nous 
autres  nous  devons  être  dans  un  Etat^,  et  combien  la 
science  des  armes  Temporte  hautement  sur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique, 
ia.««* 


MAÎTRE    A    DANSER. 


Tout  beau.  Monsieur  le  tireur  d*amies  :  ne  parlez  de 
la  danse  qu'avec  respect. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  Texcellence 
de  la  musique. 


MAÎTRE    d'armes. 


Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer 
vos  sciences  à  la  mienne! 

maître  de  musique. 
Voyez  un  peu  Thomme  d'importance  ! 

▼oit,  f*ea  est  bien  souvenu  et  ne  pouvait  trouver  là  un  motif  d'abstention, 
qu'an  reste  aucune  personne  de  qualité  n'alléguait  plus;  car  si  Montaigne 
avait  à  cet  égard  entendu  exprimer  quelque  scrupule,  c'était  déjà  du  plus 
loin  qu'il  lui  souvint  :  «  En  mon  enCince,  la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de 
bien  escrimer  comme  injurieuse,  et  se  déroboit  pour  l'ajipn^ndrc,  comme 
un  métier  de  subtilité  dérogeant  à  k  vraie  et  naïve  vertu  •  (même  page  43 
da  tome  III). 

I .  Cette  considération,  les  maîtres  d'armes  avaient  aussi  tonte  raison  de 
eroire  qu'elle  leur  était  assurée,  m  Avant  la  Révolution,  dit  Posselier  Gomard 
dans  la  Préfacé  de  ta  Théorie  Je  V escrime  (1845,  p.  7  et  8),  les  maîtres 
d'armes,  à  Paria,  formaient  une  corporation  qui  portait  le  nom  d'Académie, 
et  dont  les  membres,  au  nombre  de  vingt  {ce  nombre^  suivant  les  iemps^  avait 
9arié)t  avaient  seols  le  droit  de  tenir  salle  ouverte.  Pour  en  faire  partie,  il 
fallait  un  noviciat  de  six  années....  Ces  entraves...,  ces  garanties...,  et  tes 
récompenses  concédées  à  une  longue  pratique,  prouvent  l'importance  qu'on 
attaebait  à  l'art  des  armes.  —  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  de  |656t 
aeeordait  aux  six  plus  anciens  maîtres,  après  vingt  années  d'exercice,  la  no- 
blesse transmitsible  à  leurs  descendants.  »  Voyes  ces  lettres,  datées  d€  mai 
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MAITRB   1    OÀKSBR. 


Voilà  an  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 


MAITRE    D^RMBS. 


Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser 
comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous 
ferois  *  chanter  de  la  belle  manière. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer',  je  vous  apprendrai  votre 
métier. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  Maître  à  danser. 

Êtes-vous  fou  de  Talier  quereller,  lui  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  rai- 
son démonstrative  ? 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce  et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Tout  doux,  vous  dis-ge. 

MAÎTRE   D'ARMES*. 

Comment  ?  petit  impertinent. 

l656,  enregUtréei  au  Parlement  le  3  septembre  1664  ;  elles  ont  éth  pa« 
bUées,  d*après  une  copie  aatheatique,  en  1759,  dans  une  plaquette  inp4*, 
qui  a  pour  titre  :  Statuts  et  règlements  faits  par  Us  Maîtres  e»  faku- 
j^armes  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  pour  le  mainiisn  de  Uurs  privilèges 
oetrojrés  par  les  Rois.  M.  Vigeant  nous  apprend  en  outre,  dans  ane  des 
Ifotes  ùiagn^hiques  et  hisUwiques  qu*il  a  jointes  à  sa  toute  récente  Bibliogra' 
paie  da  t Escrime  ancienas  et  moderne  (iSSa*  p.  i49  et  i5o),  que  le  Roi,  là 
même  année  i656,  «  conféra  le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel  à  plu- 
sieurs des  maîtres.  »  Mais,  ajoute-t-il,  «  je  n'ai  pu,  à  rexception  de 
Saist-Ange  et  de  Rousseau  Pascal,  déeouTrir  les  noms  de  eeux  qui  bénéfi- 
cièrent-ausai  de  cette  distinction.  » 

I.  Conditionnels  impliquant  ellipae  :  •  Je  rons  Csrau  danser...,  chater,  si 
je  Tonlais,  s*il  en  valait  la  peine.  »  —  Ftfmi,  les  denx  fois.  (i79>«) 

a.  Exemple  à  ajouter  à  Paiticle  BAmun  de  littié.  A  Particle  BAmx,  il 
explique  par  «  tirer  souvent  des  armes,  béquenter  les  aalles  d*armes,  »  le  sens 
primitif  de  la  loention  battre  le  fer,  qui  a  pris,  en  onlie,  Taeeeptioa  iguée 
d^éCndier  une  proieasion  quelconque,  s*y  exercer. 

3.  M.  iouaoAXsr,  au  Maitre  à  danser.  (1734.) 

4.  Lb  MAtwmm  D*aAMn,  am  Maitre  à  danser.  {Ibidem,) 
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MONSIBUR   JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Maître  d'armes. 

MAÎTRE    A    DANSER*. 

Comment?  grand  cheval  de  carrosse. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Maître  à  danser. 

MAÎTRE   d'armes. 

Si  je  me  jette  sur  vous.... 

MONSIEUR   JOURDAIN '. 

Doucement. 

MAÎTRE  A    DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main.... 

MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Tout  beau. 

MAÎTRE    D*ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air  *.... 


De  grâce  ! 


MONSIEUR   JOURDAIN*. 


MAÎTRE    A    DANSER. 


Je  VOUS  rosserai  d'une  manière.... 


MONSIEUR  JOURDAIN '. 


Je  VOUS  prie. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parlei 


MONSIEUR   JOURDAIN^. 


Mon  Dieu  !  arrètez-vous. 


I.  Lb  M^tTaH  A  D41ISRII,  OU  Maître  d'armes.  (1734.) 
a.  M.  Jourdain,  auMatlre  d'armes,  (Ibidem,) 

3.  H.  JoaRDAiiff  a»  Maître  à  danser.  {Ibidem,) 

4.  D'une  façon  :  Toyec  an  vers  48  du  Misanthrope  (tome  V,  p.  446). 

5.  M.  Jourdain,  au  Maître  d armes,  (1734  ) 

6.  Bf.  Jourdain,  au  Maître  à  danser,  (ibidem.) 

7.  H.  Jourdain,  au  Maure  de  musique,  [Ibidem.) 
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SCÈNE    III. 

MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MAITRE  DE  MUSI- 
QUE,  MAITRE  A  DANSER,  MAITRE  D'ARMES, 
MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais*. 

MOIISIEUR   JOURDAIN. 

Holà,  Monsieur  le  Philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la 
paix  entre  ces  personnes-ci. 

MAÎTRE    DB    PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il,  Messieurs  ? 

MOHSIEUR   JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  vouloir  en  ve- 


nir* aux  mains. 


MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 


Hé  quoi  ?  Messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  ? 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
composé  de  la  colère'  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'un  homme 
une  bête  féroce  ?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maî- 
tresse de  tous  nos  mouvements  ? 


MAÎTRE    A    DANSER. 


Comment,  Monsieur,  il  vient  nous  dire  des  injures  à 
tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la 
musique  dont  il  fait  profession  ? 


MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 


Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 

I.  SCÈNE  IV. 

VV  MAÎTRE  DB   PBILOSOPBIB,   M.   JOUBDAIH,    LB   MaCtBI    DB    MUSIQUE, 
LB  MAÎTRE  A  DABIRB,  LB  MAÎTBB  d'aBMES,  UlT  LAQUAIS.    (1734.) 

9.  Et  CB  Touloir  Tenir.  (1674,  Sa,  1734.)  —  3.  En  trois  grandi  livres. 
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qu*on  lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit 
faire  aux  outrages,  c'est  la  modération  et  la  patience. 


MIITRB    O  ARMES. 


Ils  ont  tous  deux  Taudace  de  vouloir  comparer  leurs 
professions  à  la  mienne. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n*est  pas  de  vaine 
gloire  et  de  condition  '  que  les  hommes  doivent  dispu- 
ter entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement 
les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 


MAITRE    A    DANSER. 


Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siè- 
cles ont  révérée. 


MAÎTRE    d'armes. 


Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  sciences. 

MAÎTRE    DR    PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ?  Je  vous  trouve  tous 
trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette 
arrogance,  et  de  donner  impudemment  le  nom  de 
science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas  même  hono- 
rer du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises 
que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de 
chanteur,  et  de  baladin  ! 

MAÎTRE    d'armes. 

Allez,  philosophe  de  chien '. 

MAÎTRE    de    musique. 

Allez,  bélître  de  pédant. 

I.  Rang  qu'on  tient  dus  le  monde  et,  eomme  ici,  entre  les  gens  d'état  et 
profession  analogue. 

a.  Sur  les  deux  locutions  inverses^  de  sens  analogue,  de  chien  et  chien  de^ 
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MA1TR£   A    DANSER. 

Allez,  caistre  fieffé. 


MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Comment  ?  marauds  que  vous  êtes.... 

(Le  Philosopha  m  jette  sor  eux,  et  tous  troii  le  eluir|reot  de  coups*, 

et  sortent  en  se  battant.) 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Infâmes  !  coquins  !  insolents  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAÎTRE    d'armes. 

La  peste  Tanimal  '  ! 

monsieur    JOURDAIN. 

Messieurs. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAÎTRE    A    danser'. 

Diantre  soit  de  Tâne  bâté  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 


Messieurs. 


voyez  Littrêf  ft  l'artide  CBts?f,  5".  —  Pour  belttrê  qui  suit,  nous  avons  déjà 
(tome  YI,  p.  4if  i^ote  i)  renvoyé  au  même  Dictionnaire  et  à  son  Supplément. 

I.  L*édition  de  1784  s'arrête  ici  au  mot  coup»,  et  place  plus  bas  la  suite 
de  ce  jeu  de  seène  :  voyez  p.  80,  note  1. 

a.  La  peste  de  ranimai!  (1682,  17340  L*éditton  de  1734  a  corrigé,  par 
oae  addition  non  moins  inutile  et  inopportune  de  la  préposition  de^  le  tonr, 
analogue  et  propre  à  expliquer  celui-ci,  du  vers  roSi  de  V École  des  femmes 
(tome  ni,  p.  a36)  :  «  La  peste  soit  fait  Tbomme  !  »  Comparez  en  ootre  Sga^ 
narelle^  vers  489  (tome  II,  p.  aoo)  :  «  Peste  soit  qni...l  »  et  Dom  Juan 
(acte  IH,  vers  la  fin,  tome  V,  p.  l6a)  :  «  La  peste  le  coquin!  »  Céntn,  ft  ee 
dernier  passage,  explique  ainsi  le  tonr  :  que  Vanimal  soit  la  pestêy  soit 
fait  la  peste,  soit  empesté  J 

3.  Dans  Tédition  originale  et  dans  les  trois  étrangères,  par  erreur  tans 
donte  :  •  MaIths  ds  pulosopbib.  » 
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maItrb  db  philosophie. 
Scélérats  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAiTRB    OB    MUSIQUE. 

Au  diable  Tlmpertinent  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Messieurs. 

MaItRE   de    PHILOSOPHIE. 

Fripons  !  gueux  !  traîtres  !  imposteurs  ! 

(Ils  sortant.) 
MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe,  Messieurs,  Monsieur  le  Phi- 
losophe, Messieurs,  Monsieur  le  Philosophe.  Oh^  !  bat- 
tez-vous tant  qu*il  vous  plaira  :  je  n*y  saurois  que  faire, 
et  je  nuirai  pas  gâter  ma  robe  '  pour  vous  séparer.  Je  se- 
rois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  rece- 
voir quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 


SCÈNE  IV. 

MAITRE   DE   PHILOSOPHIE, 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

XIÎTRB  OB  PHIL080PHIB,  «1  ncoommoduit  son  ooUet'. 

Venons  à  notre  leçon.  . 

I .  Ils  swtent  en  te  battant, 

SCÈNE  V. 

M.    lOUADAIir,    UH   LAQUAIS. 

M.   JojJWDkUt, 

Ohl  (1734.) 

a.  Sa  robe  de  chimbre,  qa*il  a  remise  par-dessus  le  déshabillé  de  ses 
ezerciees. 

3.  SCÈNE  VI. 

LE  BUfTBS  DB  PHILOSOPHIB,   M.    JOUADAIH  ,    UN    LAQUAIS. 
Lk  MAlraH  db  philosophii,  raccommodant  son  collet,  (1734.) 
—  Collet  an  Kot  de  rabat. 
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M0H8IBU&  JOURDAIN, 

Ah  !  Monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu*ils  vous 
ont  donnés*. 

MAÎTRE   DB  PHILOSOPHIE. 

Cela  n*est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses,  et  je  vais  composer  contre  eux  uue 
satire  du  style  de  Juvéoal,  qui  les  déchirera  de  la  belle 
façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre*  ? 

MORSIBUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai,  car  j*ai  toutes  les  envies  du 
monde  d^être  savaot;  et  j*enrage  que  mon  père  et  ma 
mère  ne  muaient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les 
sciences,  quand  j^étols  jeune. 

MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  :  Nom  sine  docîrina  cita 
est  quasi  mortis  imago*.  Vous  entendez  cela,  et  vous 
89vez  le  latin  sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas  :  expli* 
quez-moi  ce  que  cela  veut  dire. 

MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que  Sans  la  science^  la  uie  est  presque 
une  image  de  la  mort. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 


I.  DomU^  ma»  aeeord,  dam  nos  aaeieiu  textes,  jiuqa*à  1780  eseliuiTeiDent. 

3.  Ua  même  dcûr  d^appreoilre,  iatpiri  par  d*aatrea  motiia  qae  ceux  qui 

pooneat  M.  Jourdain,  mats  aoaal  tardif,  met  en  présence,  daos  les  Nuiêê 

^Aristophane,  le  Tieiiz  Strepsiade,  le  plus  borné  des  bourgeois  d*Athénes, 

d^abord  avec  nn  apprenti  sophiste,  pais  ayee  eelui  dont  le  poète  a  touIu  Csira 

k  repiéseniant  même  de  la  seienee  subtile  ;  il  résulte  de  lï  une  ressemblance 

{caôaJe,  qui  a  été  signalée  I  la  Noiieâ  (p.  33) ,  entre  eerUines  dee  premièree 

des  deux  comédies  :  c^est  nn  peu  plus  particulièrement  le  troisième  des 

de  Socrata  et  de  Strepsiade  (vers  627  et  suiTanu)  et  la  le^n  de 

graamiatical  qn^il  amèae  qdi  penveat  être,  malgré  la  diiléreaoe  des 

iatcBiioas  satiriques,  comparés  avec  oette  scèae  du  Bourgeois  geniitkommé. 

3.  Ce  n'est  probablement  là  qu'une  traduction  en  vers  de  cette  maxime 

MoLiàBB.  Tnx  6 
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maîtrb  db  philosophie. 


N'avez-Tous  point  quelques  principes,  quelques  oom- 
mencements  des  sciences  ? 

MONSIBUR   JOtJROAIN. 

Oh  !  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

Mi.ÎTRB   DB   PHILOSOPHIE. 

Par  OÙ  vous  plait-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique  ? 

Mi.ÎTRB   DB   PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit  ? 

MAÎTRB   de   PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première 
est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  universaux.  La 
seconde,  de  bien  juger  par  le  moyen  des  catégories  ; 
et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence  par  le 
moyen  des  figures  Barbara^  Celarenty  Dariij  FeriOy 
Baralipton^  etc.  ^ 

dans  laquelle  Éraame  résume  an  dit  mémorable  de  Diogéne  :  Vita  sine  liiigrit 
mors  {JipopktksgmêSf  livre  III,  édition  de  i54i,  p.  ao5,  n*  S3,  notule  «). 
Molière  a  sans  doate  pris  le  tcts  dans  U  Fidèts  de  Laritey,  de  i6it,  on 
dans  l'original  italien  de  L.  Pasqualigo,  de  1579  ('^'^  ''*  scène  ziv). 

I.  Le  docteur  Pancrace  parle  aussi  à  Sganarelle  (scène  ir  du  Mariage  fireé, 
tome  IV,  p.  4')  ^^  ^^^^  opérations  de  Teiprit  et  des  dix  catégories.  —  On 
reconnaissait  en  logique,  dit  Auger,  •  trois  opérations  de  Tesprit  :  la  con- 
ception ou  perception,  le  jugement  et  le  raisonnement..*.  On  comptait  cinq 
universaux  :  le  genre,  Tespèce,  la  diffîrence,  le  propre  et  Taccident.  Les  cofé- 
goriesj  suivant  Aristote,  étaient  au  nombre  de  dix,  savoir  :  la  substance,  la 
quantité,  la  qualité,  la  relation  (el  le  lieu^  le  temps ^  la  situatUm^la possessiou, 
l'action  et  la  passion), 

Barbara^  Celareni,  Darii^  Ferio^  Baralipton 

est  le  premier  de  quatre  vers  tediniques,  composés  de  mots  porement  aiti£« 
cieb  et  inventés  comme  un  moyen  de  désigner  les  dix-neuf  modes  de  syllo- 
gismes  réguliers.  Chaque  mot  est  formé  de  trois  syllabes,  représentant  les 
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HOHSnOK    JODIDAIM. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Celle  to- 
gique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qoi  soit  plus  joli. 

HAÎTaB    DB    PHILOSOPHIB. 

Vonlez-Toas  apprendre  la  morale  ? 

UONSIBUR  J  00  RDI  IN. 

La  morale  ? 

H1.ÎTRB   DB   PBILOSOPHU. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  celle  morale  ? 

MAÎTRE    DR    PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  mo- 
dérer leurs  passions,  et.... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables;  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne,  je  me  veux  mettre 
en  colère  tout  mon  soûl  ',  quand  il  m'en  prend  envie. 

NAiTRE    DR    PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante  celte  physique  ? 

tnd  propontiinu  d'un  ifllegiime,  et  li  tdjiII*  ie  chiqu  itHiIm  indique  la 
Ulon  d*  efaïqoe  prapoiition.  >  Vojei  m  Variaft  ferti,  IDm«  IV,  p.  Il, 
Il  Bote  4  '  1UM  ^tatioB  d'Ao^ir  j  «Kplîqae  plai  CDDpUteE>BDl,  à  propo* 
d'âne  pliiuatcrie  d*  Halîàrt,  i'innptat  ils  en  moU  tictica,  étiqnsKM  gt  aii- 
mou*  d<a  diTona  Ibni»  du  ■  jllogttma.  Ili  oat  fourni  1  li  moqnirri*  dir  HoD- 
tngai  at  d*  Pueal  de*  Bomi  pour  II  fimaa  ■«««  tt  r>rgnm«ati^n  cm». 
•  Li  plut  g»pit«n  «irqn*  de  U  ug«*B,  c'etl  an*  ijoniiUDcig  contUnta...; 
c^nC  haneo  «t  BaraliptoH  qui  tmdflat  \tnr%  tappAci  aïim  crotté  «1  «nfunaa, 
«  n'ait  pai  eUa  :  lia  an  la  connoliieBl  qne  par  ool-dirc.  •  (fanû,  lin*  I, 
ckapitraixT,  ton*  I,  p.  ail  st  ai3,]  •  Pour  déconTrir  tau  lai  lophlmaa  at 
tostai  Im  tqniToqwi  dai  ralfanaamcnLi  captlem,  il*  oal  inTanlé  dn  nom* 
bnbana,  qni  itannaiit  au  qui  lai  antandant....  Ca  n'olpai  Barhara  at  Bm- 
tMfUn  qoi  fonMOt  1*  raûoDDcoMat.  •  {D*  FEifn»  géamitri^ut,  i  la  Hit* 
daf>HféudaP»eal,  âditiondaH.  HaTat,  iB5i,  p.  47iet  473.} 
I.  Tojai  ci-apréa,  p.  101.  nota  1. 
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MAITIIX   DB   PHILOSOPHIE. 


La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles,  et  les  propriétés  du  corps  ^  ;  qui  dis- 
court de  la  nature  des  éléments,  des  métaux,  des  miné- 
raux, des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et  nous 
enseigne  les  causes  de  tous  les  météores,  Tarc-en-ciel, 
les  feux  volants',  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre, 
la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et  les 
tourbillons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouilla- 
mini. 

MAÎTRE    DB    PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Apprenez-moi  Forthographe. 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Après  vous  m^apprendrez  ralmanach,  pour  savoir 
quand  il  y  a  de  la  lune  et  quand  il  n*y  en  a  point. 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée  et  traiter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commencer  selon  Tordre 
des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature 
des  lettres,  et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer 
toutes.  Et  là-dessus  j^ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont 
divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles  parce  qu'elles 
expriment  les  voix  ;  et  en  consonnes,  ainsi   appelées 

I.  De  la  matière.  «  Da  corps  »  dans  tout  nos  tates.  Fant-îl  :  «  des  corps»? 

a.  U  fiiDt  snrtoat  entoidre  par  là  les  feux  follets  et  le  fea  Saint-Elme  des 
marins.  «  On  êp^it,.,,  fiuX'VolanU  des  mét&oreSt  de  certains  leux  qid 
8*élèTent  et  se  dissipent  un  peu  après,  comme  les  ardents.  »  Et  ardent  *  est 
nn  certain  météore  on  fen  follet.  >  «^  «  On  appelle  sur  la  mer  le  ftm 
Saint^Elmê  certains  feux  rolants  autour  des  mita  et  des  manœuvres  et  de  la 
eagn.  »  {Dtetiommairê  de  FuretUre,  1690,  aux  mots  YoLAnTt  AmoBVT  et  Fiu.) 
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consonnes  parce  qn^ell^s  sonnent  avec  les  voyelles,  et 
ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des  voix . 
n  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  I,  O,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J^entends  tout  cela. 

MAÎTRE   DB   PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A,  A.  Oai. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en 
bas  de  celle  d^en  haut^  :  A,  E. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foi  !  oui.  Ah  !  que  cela  est  beau  ! 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires Tune  de  Tautre,  et  écartant  les  deux  coins  de 
la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  O  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rap- 
prochant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

o,  o.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  A,  E,  I,  O,  I,  O. 
Cela  est  admirable  !  I,  O,  I,  O. 

MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O'. 

I.  lel  et  p.  9)  et  107,  enhiu,  ênkamtj  en  oa  mot,  dans  toatet  nof'Mi- 
tiiKBi;  dan»  eclle  de  171S,  il  y  a  anion  encore  plus  étroite,  embast  comme 
dans  la  citation  de  Cordemoy  (note  de  la  page  S8»  ligne  6). 

a.  Aimè-Martin  a  relevé  dam  on  vieux  KTre,  publié  dès  la  fin  du  qnin* 
uème  siède,  et  on  il  est  aum  parlé  de  la  formation  des  Toix  et  articulations, 
une  remarque  toute  semblable  à  celle  que  fai;  ici  le  Bfaitre  de  pbilosopbie  : 
O  roituÊiion  spiriiM  eomparatur^/orma,,*,  per  te  paiêt  tue  deelâraiiotèe  indi' 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

O,  Oy  O.  Vous  avez  raison,  O.  Âh  !  la  belle  chose, 
que  de  savoir  quelque  chose  ! 

màÎtrb  ds  philosophie. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en 
dehors,  les  approchant  aussi  Tune  de  Tautre  sans  les 
joindre  '  tout  à  fait  :  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

U,  u.  Il  ny  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s*aliongent  comme  si  vous  faisiez  la 
moue  :  d*oti  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quel- 
qu'un, et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire 
que  :  U*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Âh  !  que  n*ai-je  étudié  plus  tôt, 
pour  savoir  tout  cela  ? 

gêt.  •  Le  MB  de  Vo  est  produit  par  on  mouTemeiit  arrondi  de  la  bouche  :  on 
le  Ut  sur  les  lèrres  qui  le  prononcent  »  (traduction  d* Aimé-Martin,  fort  libre, 
mais  rendant  ingénieusement  le  dernier  membre).  Voyex  an  livre  U  da  traité 
de  Somime  êxtmiorû  et  muriore  de  Galeotus  (Manio  Galeotti,  profeaaenr  k 
Bologne,  qnl  mourut  à  Lyon  en  1494),  édition  de  Turin,  i5i7,  f*  zxzm  v*. 
I.  Sans  les  rejoindre.  (1682,  97,  17 10,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  Sur  ce  mouvement  des  lèrres,  que  Vu  nons  fait  cependant  beaucoup 
moins  allonger  qn*i  ceux,  quand  ib  veulent  le  prononcer,  qui,  comme  les  Ita- 
liens, n*ont  point  ce  son  dans  leur  langue,  Aimé-Martin  cite  une  amusante 
boutade  d*4lfieri  :  •  Je  n'avais  pas  laissé  de  purger  ma  prononciation  de 
notre  horrible  at  lombard  on  français,  qui  m*avait  toujours  grandement  déplu 
pour  sa  maigre  articulation  et  pour  cette  petite  moue  •  que  font  les  lèvres  en 
le  pronon^nt,  ce  qui  les  fait  terriUement  ressembler  alors  k  la  grimace  ridi- 
cule des  singes  lorsqu'ils  veulent  parler.  Et  maintenant  encore,  quoique, 
depuis  cinq  ou  six  ans  que  je  suis  en  FrauM,  j'aie  les  oreilles  aasex  remplies 
et  rebattues  de  cet  u,  il  ne  manque  jamais  de  me  faire  rire  chaque  fois  que 
j'y  prends  garde,  surtout  lorsqu'au  théâtre,  où  l'on  déclame,  et  même  dans 
1m  salons,  où  l'on  ne  déclame  guère  moins,  ces  petites  lèvres  contractées,  qui 
ont  toujours  l'air  de  souffler  sur  un  potage  bouillant,  laissent  entre  autres 
échapper  le  mot  Nature,  ■  [Mémoires^  chapitre  1*'  de  la  UI*  époque,  1766, 
p.  91  et  9a  de  la  traduction  d'Antoine  de  Latonr.) 

*  Boeeueeia^  «  petite  bouche  ». 
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MAITRB   DE   PHIL080PHIB. 


l)emam,  nons  verrons  les  autres  lettres^  qui  sont  les 
consonnes. 

MOHSIBUR   JOURDÀIir. 

Est-ce    qu'il  y  a  des  choses   aussi  curieuses  qu*à 
celles-ci  ? 


maîtiib  db  philosophib. 


Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro* 
nonce  en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des 
dents  d*ea  haut  :  Dà. 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Da,  Dà.  Oui.  Ah  !  les  belles  choses  !  les  belles 
choses  ! 

MAÎTRE   DB   PHILOSOPHIB. 

L'F  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre 
de  dessous  :  Fa. 

MONSUIUR  JOURDAIN. 

Fa,  Fa.  C^est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère, 
que  je  vous  veux  de  mal  ! 

MAITRE    DB    PHILOSOPHIB. 

Et  TR,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut 
du  palais,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort 
avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même 
endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement  :  Rra. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

R,  R,  RA  ;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'ha- 
bile homme  que  vous  êtes  !  et  que  j'ai  perdu  de  temps  ! 

R,  R,  R,  RA* 

MAÎTRE   DB   PHILOSOPHIB. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités ^ 


I.  Cette  partie  de  la  le^n  du  Pfailofophe  parait  tirie  d*o]i  petit  livre  a  jant 
pour  titre  :  DUcomr* physique  dâ  la  panûe*,  qu'avait  pnUié  deux  aaa  aopara- 
▼aat,  en  i66S«  et  dédié  aa  Roi,  le  cartésien  de  Cordemoj,  qui  fat  lecteur  du 


*  Le  titra  eat  anonyme,  mais  non  l'épltre  qot  le  amt. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  VOUS  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse 
une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez 
à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je 
veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

DaaphÎBf  choisi  pir  Boisaet,  «t  nMmbrc  de  rAeidémie  fininçaÎM.  Les  pam^M 
•aÎTAOts,  des  pages  70-77*  qoe  nous  citons  après  Anger,  prouTcnt  bien,  es  sem- 
ble, que  le  DUetHurt  ayait  été  feuilleté  par  Molière,  c  Si....  on  ouvre  la  boodw 
autant  qu*on  la  peut  ouTrir  en  criant,  on  ne  sanroit  former  qu'une  voix 
en  A....  Que  n  Pou  ooTre  un  peu  moins  la  bouche,  en  ayançant  la  mAchoiie 
d*embas  vers  celle  d*enhaut,  on  formera  une  autre  Toix  terminée  en  E.  fitd 
Ton  approche  encore  un  peu  davantage  les  mâchoires  l'une  de  l*atttre,  wu 
toutefois  que  les  dents  se  toudient,   on  formera  une  troisième  voix  en  I. 
Biais  si  au  contraire  on  vient  à  ouvrir  les  mâchuires  et  k  rapprodiw  en  même 
temps  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas,  sans  néanmoins  les  fer- 
mer tout  à  dit,  on  formera  une  voix  en  G.  Enfin  si  on  rapprodie  les  deats 
sans  les  joindre  entièrement,  et  si,  en  même  temps,  on  allonge  les  deux  lèvres, 
sans  les  joindre  tout  k  fiiit,  on  formera  une  voix  en  U....  La  lettre  F  se  pro- 
nonce quand  on  joint  la  lèvre  de  dessous  aux  dents  de  dessus....  Le  D  se  pro- 
nonce en  approchant  le  boni  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en  haut... 
Et  la  lettre  R  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du  palais,  àt 
manière  qu'étant  frôlée  par  l'air  qj*.  aort  avec  force,  elle  lui  cède  et  revient 
souvent  au  même  endroit,  tandis  {aussi  longtemps)  que  l'on  veut  que  cette 
prononciation  dure.  »  —  On  volt  que  les  remarques  sur  l'i,  sur  l*o,  sur  I*«,  qsi 
égayent  le  plus  l'enseignement  du  Philosophe,  sont  des  additions  apparteosat 
en  propre  à  l'exagération  comique.  Et  maintenant  il  est  bien  permis  de  trM- 
ver  qu'une  explication  scientifique  du  mécanisme  de  la  parole  était  chas  Cor- 
demoy  parfaitement  à  sa  place;  aussi  n'est-il  rien  moins  qoe  certain,  qiud 
qu'en  disent  les  commentateurs,  que  Molière  ait  voulu  ridicuUeer  celui  qoi 
l'avait  récemment  donnée,   non  pas  en  tête  d^une  grammaire  élémentaire, 
mais  dans  un  traité  spécial,  un  Discours  pkjsique  de  lu  parole.  Ce  qui  read 
cette  scène  si  amusante,  c'est  la  sottise  de  ce  maître  qui,  se  cbai^eant  de 
dégrossir  une  ignorance  aussi  endurcie,  débute  par  ces  minuties  et  engage  m 
écolier  qui  sait  si  peu  et  a  tant  à  apprendre,  dans  toutes  les  lenteurs  de  st 
méthode  ;  c'est  surtout  la  niaiserie  du  Bourgeois,  sa  joie  de  se  sentir  tant  d'oa- 
vertnre  d'esprit  pour  des  commencements  si  éloignés  du  but,  son  déscnduA* 
tement  de  l'orthographe  et  sa  rébellion  prodiaine  que  l'on  pressent.  M.  Joor- 
datn  n'est  encore  que  d^àge  très-mûr;  mais  il  j  a  un  mot  de  Montaigne,  i 
propos  rappelé  par  Aimé-Martin,  dont  sans  doute  Molière  se  souvenait,  et  q^ 
indique  bien  l'effet  comique  qu'il  a  voulu  produire  ici  :  «  On  peut  eontmoer 
à  tout  temps  l'étade,  non  pas  l'écoUge  :  la  sotte  chose  qu'un  vieUlard  abéeé* 
dairel  »  {Essais ^  livre  II,  chapitre  xxvnx.  Toutes  choses  en  leur  saison^  tome  III. 
p.  53;  Mon.aigne  traduit  Sénèque,  dit  Y.  le  Gerc;  on  lit  dans  VépUre  xzxvi: 
Turpis  et  ridieula  res  est  elementarius  senex.) 
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HàÏTU   I«   PBOOaOPHU. 

Fort  bien. 

HOISmUK  JOOKUUH. 

Ceb  sera  galaDt,  oui. 

HAÎTBB    DE   PBILOSOPni. 

Sans  donte.  Sont-ce  des  vers  que  vous   loi  voulez 

écrire? 

MOHSItUB   JOUHSJlIIf. 

Non,  non,  point  de  vers. 

MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE, 

Voos  ne  voulez  que  de  la  Tprote  ? 

HOHSIBDR    JOUKDÂDI. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

nàÎtu  de  philosophie. 
n  faut  bien  que  ce  soit  l'an,  ou  l'autre. 

MONStBCn   JODRDllH. 

PoorquiM? 

MIÎTRB   DB   PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  Monsieur,  qa'îl  n'y  a  pour  s'exprimer 
que  la  prose,  on  les  vers. 

HOirSIBUR   JODEDAIN. 

D  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers  ? 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Non,  Monsieur  :  tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers  ;  et  tout  ce  qaî  n'est  point  vers  est  prose. 

HOMSUUR   JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela? 

MAÎtRB   DI    PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  tOURDAIR. 

Quoi?  quand  je  dis  :  ■  Nicole,  apportez-mm  mes 
pantoufles,  et  me  donnez  mou  bonnet  de  nuit,  ■  c  est 
de  la  prose  ? 
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MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 


Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de 
la  prose  sans  que  j*en  susse  rien  ^,  et  je  vous  suis  le 
plus  obligé  du  inonde  de  m^avoir  appris  cela.  Je  vou- 
drois  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle  Marquise^ 
w>s  beaux  yeux  me  font  mourir  iV amour;  mais  je  vou- 
drois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela 
fût  tourné  gentiment. 


MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 


Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les 
violences  d'un.... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela  ;  je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  Marquise^  ifos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d amour, 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je,  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles- 
là  dans  le  billet  ;  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arran- 

I.  II  faut  eroire,  d*après  nn  passage  d*uiie  lettre  de  Mme  de  SéTÎgné 
(tome  VI,  p.449r  12  juin  1680),  qae  quelque  natret<^  semblable  était  échappée 
au  comte  de  Soissons,  ou  du  moins  lui  était  prêtée  dans  le  monde  :  «  Comment, 
ma  fille?  j*ai  donc  fait  on  sermon  sans  y  penser?  J*en  si'ls  aussi  étonnée  que 
M.  le  comte  de  Soissoos,  quand  on  lui  découTrit  qu^il  faisoit  de  la  prose.  ■ 
Le  comte  ne  mourut  que  trois  ans  après  les  premières  représentatioos  du 
Bourgeois  gentilhomme.  Il  était,  comme  on  sait,  de  la  maison  de  Savoie, 
mari  d'Olympe  Mancini,  père  de  l'illustre  prince  Eugène  qui  serrit  TAu- 
triche.  —  C^est  peut-être  cette  circonstance,  que  ce  comte  était  rivant,  qui 
a  fiiit  croire  à  Avger  que  le  trait  s*appliquait  au  précédent  tilulaire  (de  la 
maison  de  Bourbon  Coodé,  celui  qui  avait  péri  en  164 1  &  la  Marfée  dans  les 
rangs  de^  Espagnols).  Cela  est  assurément  possible.  Mais  il  semble  bien 
que  Mme  de  Sévigrê  a  tooIu  plutôt  désigner,  en  1680,  le  dernier  connu 
des  comtes  de  Soissons;  et  la  raillerie  de  Molière,  après  tout,  n^était  pas  si 
eroelle. 
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gées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu, 
pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 


MAÎTRE   DB   PHILOSOPHIE. 


On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  Belle  Marquise^  ços  beaux  yeux  me  font  mourir 
dtamour.  Ou  bien  :  D^amour  mourir  me  fonty  belle 
Marquise^  ifos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  f^os  yeux  beaux 
JTamour  me  font^  belle  Marquise^  mourir.  Ou  bien  ; 
Mourir  vos  beaux  yeux^  belle  Marquise^  d'amour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux  mourir,  belle 
Marquise^  JC  amour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure? 

MAÎTRE  DB    PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  Marquise^  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  tT amour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cependant  je  n*ai  point  étudié,  et  j*ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup*.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  ny  manquerai  pas. 

MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Comment  ?  mon  habit  n^est  point  encore  arrivé  ? 

I.  «  La  langue  firançaûe,  dit  RiTarol*,  a  toaTerainemeat  besoin  de  darté; 
vud  est-elle  de  tontes  les  langues  celle  qui  a  le  pins  de  eoustractions  fines, 
•t  quand  il  se  présente  deux  manières  eorrectes  et  élégantes  à  la  fois  de  dire 
b  même  choee  ayec  les  mêmes  mots,  il  faut  le  remarquer,  d'aatant  que  le  cas 
est  rare.  Cest  sor  cette  vérité  (ajouu-t-il  en  note)  qu*est  fondée  rexcellente 
sccM  do  Bomrgeoit  geHtiHomme,  qui  est  si  étonné  de  ne  pouvoir  (avec  /«f 
»oU  amxfugls  il  tieni)  exprimer  son  amour  à  la  Marquise  que  d'uje  seule  ma- 
BÎ^,  et  précisément  de  celle  qui  s'est  d*abord  offerte  à  son  esprit.  » 

a.  SCÈNE  VU. 

X.    lOUBDAlK,    UV   LAQUAIS. 

M.  JoinuiAiii,  à  ton  UquaU,  (1734.) 

*  Fntpeeius  ^un  mouvea»  dictionnaire  de  ta  langue  francaite^  an  tome  I** 
de  ses  Okwm^ê  eompUtae  poUtées  en  1808,  p.  xzzti. 
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8BC01ID  LAQUAIS* 

Non,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j^ai  tant  d'affaires.  J*enrage.  Que  la  fièvre  quar- 
tainè  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  ! 
Au  diable  le  tailleur  !  La  peste  étouffe  le  tailleur  !  Si  je 
le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détestablei  ce  chieo 
de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je.... 


SCÈNE  V. 

MAITRE  TAILLEUR,  Garçon  tailleur,  ponant  llufait 

de  M.  Jooidaiii,  MONSIEUR  JOURDAIN,  LAQUAIS^ 

monsieur  JOURDAIN. 

Ah  TOUS  Yoilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

maîtrb  tailleur. 

Je  n*ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j*ai  mis  vingt  garçons 
après  votre  habit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m^avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que 
j*ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il 
y  a  déjà  deux  mailles'  de  rompues. 

MAÎTRE   tailleur. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m^avez 

I.  SCÈNE  VIU. 

M.  JOUBDAUr,   VS    MaItHB    TAILLBUB,   UH    OABÇOH    TAnXEUa,  porttMt 
Phabit  de  M.  Jourdain^  Uir  laquais.  (1734.) 
a.  Etilya  deux  mailles.  (1674, 8a»  1734.)  ^Etiljaeadeux  maillet,  (171S.) 
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aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieuse- 
ment. 

màîtrb  tailleur. 
Point  du  tout,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAUf. 

Comment,  point  du  tout  ? 

^  MAÎTRE   TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu^ils  me  blessent,  moi. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Vous  VOUS  imaginez  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  Timagine,  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
raison! 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 
assorti.  Cest  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un 
habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir;  et  je  le  donne  en  six 
coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  vous  avez  mis  les 
fleurs  en  enbas^ 


I.  C«ft-è-dîre,  tut  doute,  toqs  les  «Tes  mises  à  reboars,  le  sommet,  la  co* 
roUe,  en  bes,  la  tige  en  hant.  Le  oomiqae  est  peot-étre  que  le  mattre  va  nier 
inpodemment  one  béme  de  ToaTrier  et  que  M.  Jourdain,  dans  son  ignoranee 
de  Tosage,  s*en  aoeommodera,  croyant  ce  qa*on  lui  dît  d*une  prétendue  mode 
des  personnes  de  qualité.  U  se  peut  aussi  que  le  dessin,  plus  ou  moins  de 
fantaisie,  mais  de  bon  goût  ou  accepté  par  le  goût  du  jour,  comportât  des 
fleurs  pendantes  ou  capricieusement  renversées  :  tout  d^abord,  l*œil  bour* 
geois  de  M.  Jourdain  s'en  inquiète  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  moins  plai- 
sant, surtout  quand  le  Tailleur,  insistant  par  malice  et  moquerie,  propose 
de  tout  retourner.  —  Pour  §nhas^  enkemt^  en  un  seul  mot,  orthographe  qui 
explique  et  rend  naturel  l'emploi  d'un  autre  en,  devant  ces  adTcrbea  com- 
posés, Toycx  ei-desans,  p.  85,  note  I,  et  ci-après,  p.  107.  —  Les  Senrs  en 
^  ('^*  >7X0,  18,  33.)  On  va  roir  que,  sauf  1^33,  ces  éditions,  non 
plus  que  nos  trois  étnngèm,  ne  se  piquent  pas  d'une  orthographe  bien  con* 
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MAÎTRB   Ti.ILLBUR. 

Vous  ne  m^aviez  pas  dit  qae  voos  les  vouliez  en 
enhaut^. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  qu*il  faut  dire  cela  ? 

MAITRE   TAILLEUR. 

Ouiy  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en- 
bas*? 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Oui,  Monsieur. 

M01!<(SIEUR   JOURDAIN. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Si  VOUS  voulez,  je  les  mettrai  en  enhaut  *. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Vous  n*avez  qu^à  dire. 

MONSIEUR   JOURDAIN.' 

Non,  VOUS  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous 
que  rhabit*  m*aille  bien  ? 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin* 
ceau,  de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J^ai  chez  moi  un 
garçon  qui,  pour  monter  une  rhingrave',  est  le  plus 
grand  génie  du  monde  ;  et  un  autre  qui,  pour  assem- 
bler un  pou^oint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

I.  QiM  Toot  let  Tonliex  enhaat.  (1697,  1710,  18,  33.) 
a.  Les  fledrs  enbai?  (1694B,  1733.) 

3.  Je  les  meltraî  eahani.  (167SA,  84  A,  94B,  1710,  iS,  33.) 

4.  Que  mon  habît.  (i68a,  94B,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  Sur  ee  genre  de  haat-de-ehausae  et  l'origine  du  nom  qn'on  loi  donnait, 
▼ojez  an  Ters  485  da  Misanthrope  {tome  V,  p.  474»  note  a). 
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MONBIBUR   JOUROAIII. 

La  perraque,  et  les  plames  sont-elles  comme  il  faut? 

MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tout  est  bien^ 

MOlfSUBUR  JOURDAIN,  en  regmrdant'  l'habit  dn  taillenr. 

Ah,  ah  !  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  tous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

MAITRE   TAILLEUR. 

Cest  que  Tétoffe  me  sembla  si  belle,  que  j*en  ai 
voulu  lever  un  habit*  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien*. 

MAÎTRE    TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  donnez-moi*. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené 

I.  «  Aiaii,  dit  Génin*,  roilk  le  maître  tailleur  qui  fournit,  outre  les  habitt 
d*ctoflet  le*  bat,  les  soaUertf  la  perruque  et  le  chapeau  k  plumes.  11  cumule 
quatre  diffirentes  professions  d'aujourd^faul.  En  reranelie,  le  taillenr  de  1670 
n*était  point  mardiand  de  drap.  »  Ce  cumul  de  professions  semble  douteux  : 
Dorante  (vojes  ^-aprisy  p.  11 5)  a  des  comptes  particuliers  ches  son  plumas- 
sicr,  chea  son  tailleur,  ches  son  marchand  de  drap.  Seulement  ce  taillenr 
attitré  des  gens  de  cour  a  tout  à  fait  capté  M.  Jourdain,  il  est  &rt  ménagé 
par  lui  (on  en  a  deux  fois  la  preuve  dans  cette  scène),  il  doit  être  k  ses  yenx 
un  arbitre  dn  goût,  et  c^est  k  lui  probablement  que  le  Bourgeois  s*en  est  re> 
mis  de  toutes  ses  élégances;  il  le  choisit  pour  intermédiaire  auprès  des  divers 
fonvmisaenrt,  lui  ayant  entendu  dire  qu*il  fallait  une  certaine  harmonie  dans 
tout  le  eostnme. 

a«  M.  JouliDAZH,  regardoMtt  etc.  (1734.) 

3.  Lever  était  depuis  longtemps  le  mot  propre  des  gens  du  métier.  Il  est 
nombre  de  fins  employé  au  chapitre  Txn  dn  livre  1  de  Rabelais.  «  Pour  son 
ponzpoint  lurent  leréea  huit  cent  treiae  aunes  de  satin  blanc,  >  etc. 

4.  Nous  ne  croyons  pas  qne  M.  Jourdain  ait  voulu,  par  ménagement,  lais- 
ser qnelqne  équivoque  dans  le  sens.  Avec  le  mien  peut  sans  doute  signifier  sim« 
plement  «  en  même  temps  qne  le  mien,  >  mais  il  faut  bien  entendre  ici  ;  •  en 
le  prenant  sur  ce  que  vous  avez  en  et  qne  j*si  payé  d*étofIs  pour  le  mien.  » 

5.  Oui  :  donne»4e-moi.  (1674,  89,  94B,  1734.) 

*  Bderémiieiu pkiiùl^;ifMêe  {t$S9),  tome  I,  p.  407. 
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des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes 
d'habits  se  mettent  avec  cërémonie.  Holà!  entrez,  vous 
autres.  Mettez*  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

(Quatre  Garçons  tailkun  antrent,  dont  deux  lai  arraehant  le  hanHi^lo-chBimai 
de  aas  axereioat,  et  daos  autrat  la  camisole;  puis  ila  lui  mettent  aoa  habit 
neaf  ;  et  M.  Joiirdaia  ae  promèae  entre  eux,  et  leur  montra  ton  habit,  pour 
▼oir  a*il  est  bien.  Le  toot  à  la  cadence  de  tonte  la  symphonie*.) 

GARÇON   TÀICLBUB. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s*il  vous  plaît,  aux  gar- 
çons quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  m*appelez-vous  ? 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme.  ^ 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

«  Mon  gentilhomme  !  »  Voilà  ce  que  c*est  de  se  met- 
tre' en  personne  de  qualité.  Allez-vous-en  demeurer 
toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  : 
«  Mon  gentilhomme.  »  *  Tenez,  voilà  pour  «  Mon  gen- 
tilhomme. » 

I.  SCÈNE  IX. 

M.  JooEDÀiir,  LE  bcaIthe  tàilubur,  le  ga&çoh  tailleur, 

OARÇOHS  TAILLEURS,   dantanU^   UH   LAQUAIS. 

Lx  MaItek  TAiLLBua,  à  êês  garçatu. 
Mettes.  (1734.) 

9.  PBEMliES  BETEBE  DE  BALLET. 

Les  quatre  gareont  taUleurt  damant*  Rapprochent  de  M,  Jourdain,  Deus 
lui  arrachent  le  haut-de-ehauseee  de  ses  exercices i  Us  deux  autres  lui  6teut 
la  eeunisolet  après  quoi,  toujours  en  cadence,  ils  lui  mettent  son  htthit  neuf, 
M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d^eux,  et  leur  montre  son  hahit^  pour  voir 
s*il  est  Uen,  {Ibidem,)  —  De  toute  la  sjrmpkonie,  de  toot  rorehestre  :  Tojei 
tÀttré,  à  Tarticle  Sthphoiox,  3".— Il  y  a  dans  la  Partition,  ponr  cette  scène, 
deox  éirs  de  danse  anx  cinq  parties  ordinaires. 

3.  Ce  que  c*est  qoe  de  se  meitre.  (1734.)  —  Maia  Molière  préférait  la 
toomura  plus  ooorte.  «  Voilà  ce  que  c*est  de  8*ama8er  •  (V Impromptu  da  Fer- 
sailles,  scène  y,  tome  III,  p.  43o);  et  d-après  (p.  106)  :  «  Voilà  ce  que 
c'est  d*ètadier.  » 

4.  Donnant  de  l'argent,  (1734.) 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  97 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

c  Monseigneur,  »  oh,  oh  !  «  Monseigneur  !  »  Atten- 
dez, mon  ami  :  «  Monseigneur  »  mérite  quelq^  chose, 
et  ce  n*est  pas  une  petite  parole  que  «  Monseigneur.  » 
Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON   TAILLEUR. 

* 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de 
Votre  Grandeur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

«  Votre  Grandeur!  »  Oh,  oh,  oh!  Attendez,  ne  vous 
en  allez  pas.  A  moi  «  Votre  Grandeur  !  »  ^  Ma  foi,  s'il 
va  jusqu'à  FAltesse,  il  aura  toute  la  bourse.  *  Tenez, 
voilà  pour  Ma  Grandeur. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement 
de  ses  libéralités. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

II  a  bien  fait  :  je  lui  allois  tout  donner. 

(Ln  qiMtra  Garçont  uHleun  te  réjoaisMiit  par  lUM  dame, 
qui  fiiiK  le  Mcond  iatermède'.) 

I.  ^a#,  a /»ar#.  (1734.) 
1.  Mmut,  (mdém,) 

3.  SCÈNE  X. 

DBUXliMS  EHTBÎB  DB  BALLIT. 
lés  fmatre  garfoiu  taUlmirt  u  rtjouUteni^  m  dansant,  de  la  libéralité 

de  M,  Jemrdain,  {Ibidem,) 


rur  DU  SBGOND  ACTE* 


Houiuui.  Tin 
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D^ 


y  ACTE   IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais*. 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Suîvez^tnoii  que  j*aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tons  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  afin  qu*on  voye  bien 
que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  Monsieur. 

BfOKSIBUR   JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  or- 
dres. Ne  bougez,  la  voilà. 


SCÈNE  II. 

NiœLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Uquais*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Nicole  ! 

NICOLE. 

Plaît-il  ? 

I.  M.  JOtniDAni  et  se*  demx  laquais.  (i68a.)  —  M.  iourdaik^  dbux 
laquais.  (1734.) 

a.  M.   JOUBDADI,   RIGOLB,    DEUX  LAQUAIS.    (UitUm.) 


Écoutez. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  ^ 

MONSIEUR  JOU&DAllf. 


IflCOLB^ 


Hiy  hi,  liiy  hi,  hi. 

BfOlVSlEUR  JOURDAIN. 

Qa*as-ta  à  rire  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-Ià  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  0)inme  vous  voilà  bâti  !  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

G>mment  donc  ? 

NICOLE. 

Ah,  ah  !  mon'Dieu  !  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  Monsieur,  j^en  serois  bien  (achée.  Ri,  hi,  hi, 
hî,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes 
si  plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir*  de  rire.  Hi,  hi, 
hi. 


1.  Nicoui  rit,  (t68a.)  «^  Nicou,  riami,  (1734.) 
1.  Que  je  ne  me  Muoit  tenir.  {Ibidem.) 
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MOIfSIBUR   JOUBDAlN« 

Mais  voyez  quelle  insolence. 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Jeté.... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m*excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure 
que  je  t^appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet 
qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien,  Monsieur,  voilà  qui  est  fait,  je  ne  rirai 
plus. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que  pour  tantôt  tu 
nettoyés.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoyés  la  salle,  et.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Encore  ! 

NICOLE^. 

Tenez,    Monsieur,   battez-moi  plutôt  et  me  laissez 

I.  NiooLB,  tombant  à  force  de  rire,  (1734.)  Ce  jeu  do  loène  deTait  étrt 
lie  traditioB. 


ACTE  III,  SCâNE  II.  loi 

rire  tout  mon  soûP,  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi, 
hi,  hiy  hi'. 

MONSaVR   JOURDAIN. 

J^enrage. 

niCOLB. 

De  grâce,  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 
Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Si  je  te  prends.... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai',  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi, 
hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là  ? 
qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  rece- 
voir mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  voulez- vous  que  je  fasse.  Monsieur  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour 
la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE*. 

Ah,  par  ma  foi  !  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes 
VOS  compagnies  font  tant  de  désordre  céans,  que  ce  mot 
est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde  ? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

I.  Notre  original  ■  id  («t  de  même  plus  haut,  p.  83)  s»oul\  maii  on  a 
▼n,  il  plotieurt  rimes,  et  même  dans  un  pacsage  de  proae  (!*'  intemèda  de 
U  Prmeesse  d*ÉiUle,  tome  IV^  p.  i37),  que  la  prononciation  du  mot  était, 
comme  angoard'hni,  «dm. 

a.  Hi,  hi,  U,  bi.  {1734.)  ~~  3.  Monaienr,  je  élèverai.  {IhùUm.) 

4>  Nioou,  M  rtU^am,  (Ihidtm,) 
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SCENE    III. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

NICOLE,  Laquais». 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah,  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire.  Qu*est-ce  que 
c^est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là  ?  Vous  mo- 
quez-vous du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher 
de  la  sorte  ?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  partout 
de  vous? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se 
railleront  de  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vraiment  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure,  et 
il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire 
à  tout  le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui 
est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée 
de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est 
que  notre  maison  :  on  diroit  qu'il  est  céans  carême-pre- 
nant' tous  les  jours  ;  et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  man- 
quer, on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chan- 
teurs, dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

I.  DBOX  LAQUAIS.  (1734.) 

a.  Le  moK«  qm  Mtemployé  ici  aa  sent  le  plat  ordiaatre,  de  earime  frt» 
nant  {prenant  corpt  ou  naissance?)^  approchant,  c*ett-i-dire  de  fours  gras, 
et  turtout  mardi  gras,  prend,  par  une  extentioa  aetarelle,  celai  de  masque 
de  carnaval^  masque  de  mardi  gras^  d-aprèt,  à  U  dernière  teène,  p.  S04* 


ACTE  III,  SGÉN£  III.  io3 

NICOLB. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  mé- 
nage propre,  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites 
venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de 
la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  rap- 
porter ici  ;  et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les 
dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos  bîaux  maîtres 
viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Ouais,  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  aflUé  pour  une  paysanne. 

MADAMB  JOORDAllf. 

Nicole  a  raison,  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre. 
Je  xoudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d*un 
maître  à  danser  à  Tâge  que  vous  avez. 

NICOUI. 

Et  d'ua  grand  maître  tireur  d^armes,  qui  vient,  avec 
ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vou^  ma  servante,  et  ma  femme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  a  danser  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes  ? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
Tune  et  Tautre,  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives^ 
de  tout  cela. 

I.  n  ne  parait  pu  qua  la  mot  prérogative  fût  d*an  comman  oMga,  am- 
ploja  comme  il  l'est  ki,  daoi  la  taiu  d*avant0gs^  qmmlité  ou  vaUtur  préémi- 
B*nta,  et  il  eat  probable  que  M.  Joardaia  le  choiait  ridienleBMBt  oomma  plut 
rdefé. 
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MADAME   JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille, 
qui  est  en  âge  d*être  pourvue. 

MOICSIBUR   JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera 

un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre 

les  belles  choses. 

mcoLB. 

J'ai  encore  ouï  dire.  Madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage  ^,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Fort  bien  :  je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME   JOURDAIN. 

N'irez-vous  point  l'un  de  ces  jours  au  collège  vous 
faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Pourquoi  non  ?  Plût  à  Dieu  Tavoir  tout  à  l'heure,  le 
fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir*  ce  qu'on  apprend 
au  collège! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi  !  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux 
faite. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Sans  doute. 

I .  C*ett-à-dir0,  eomme  diraient  d*aokret  que  la  lerrante  euiniiière,  pemr 
sureroù,  oa,  si  I*oii  veut»  par  une  tout  autre  figure  pro?erbiaIe,  pomr  moms 
achever  de  peindre,  11  lemble  que  renfort  de  potage  pourrait  s^appliquer  à 
tout  ee  qui  en  rend  le  bouillon  plus  tubttantiel  on  plut  appcliasant.  Littrè 
Tentend,  tout  aussi  naturellement  au  moins,  d*un  supplément,  d*un  relevé  de 
potage,  de  tout  plat  dont  le  potage  peut  être  flanqué  sur  la  table.  Quoi  qn*il 
en  soit,  l'expression  employée  par  Nicole  rappelle  Tè^ropos  de  eeRe  que  Va* 
1ère  adrasae  à  Mattre  Jacques  dans  la  scène  u  de  l'acte  III  de  PAvare^Xome  VII, 
p.  1 38  :  «  Save^-Tous....  que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de 
cuitiniflr?  • 

a.  Heureux  équivalent  du  tour  ordinaire.  Plût  à  Die»  qnéje  Cemeee,,»,  et 
^M/e  emese^  on  du  tour  sans  ^ue  qu'on  a  vu  an  vers  447  d'jimpMitryon  (tome  VI, 
p.  38a)  et  à  la  scène  ▼  de  Tacte  III  de  George  JOandi»  (ibidem,  p.  576). 


ACTE  III,  SCENE  III.  io5 

MAOAMB  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre 
maison. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
bêteSy  et  j*ai  hoDte  de  votre  îg^norance.  ^  Par  exemple, 
savez-votts,  vous,  ce  que  c*est  que  vous  dites  à  cette 
heure? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
vous  devriez  sooger  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici? 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite 
ne  Test  guère. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande  : 
ce  que  je  parle  avec  vous*,  ce  que  je  vous  dis  à  cette 
heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME   JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Hé  non  !  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous 
deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Hé  bien  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

Piii  à  Dieu  Pemtsé^je,  On  trouim  troii  aemplM  du  tour  par  l'infinitif  an 
Lexique  de  ia  langue  de  Mme  de  Sénguêf  et  dans  le  Diciionnaire  de  Idtiré 
on  «lui  eit  d'Unaailton. 

I.  A  Madmme  Jourdaiu,  (1734.) 

9.  En  d*aiitres  termet,  coouiie  il  va  dire  à  Tinstant^  pour  étra  wmaoL  eom- 
pria,  «  le  langa^  qn«  noaa  parions.  • 
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MÀDÂMB   JOURDAIN. 

Cela  8*appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME   JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose,  n'est  point 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  n'est  point  prose  ^. 
Heu*,  voilà  ce  que  c'est  d'étudier'.  Et  toi^,  sais- tu  bien 
comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U  ? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  U? 

NICOLE. 

Quoi? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dis  un  peu,  U,  pour  voir? 

NICOLE. 

Hé  bien,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis,  U. 

MONSIEUR   JOUBDAIN. 

Oui  ;  mais  quand  tu  dis,  U,  qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

I.  N*est  point  yen,  est  prose.  (1674,  Ba,  94  B,  1734.)  Y  a-t-ilaiie  &olr 
dans  l'original?  Ett-ce  Molière  qui  a  voulu  qne  M.  Jourdain  s'enbroiiillftt  iei 
tout  à  frit? 

9.  Hé.  (1734.) 

3.  Voilà  ce  que  e*est  que  d'étudier.  (1684  A,  94  B,  1730,  33,  34.)  Compares 
ci*desMis,  p.  96,  note  3. 

4.  A  NieoU.  Et  toi.  (1734.) 
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MOlfSIBUR  JOUHOAm. 

O  réirange  chose  que  d*avoir  affaire  à  des  bêtes! 
Ta  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâ- 
choire d*en  haut^  de  celle  d*en  bas  :  U,  vois-ta?  U.  Je 
fais'  la  moae  :  U. 

NICOLE. 

Ouï,  cela  est  biau. 

MADAME   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cest  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  Da,  Da, 
et  Fa,  Fa. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes'. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  VOUS  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens- 
là,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d*armes, 
qui  remplit  de  poudre'  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais,  ce  maître  d^armes  vous  tient  fort  au  cœur*.  Je 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure,  (il  fait 

apporter  les  fleurets,  et  en  donne  on  à  Nicole*.)  TicuS.  RaisoU 

I.  Vojcs et-dcssns,  p.  S5.  — a.  Voisin?  Je  bis.  (1674,  8a,  1734.) 

3.  Voyes  ei-dcMos,  i  la  N6ti€e{p.  33),  Hadication  d'ane  tcène  à^Ifuéet 

«TArûiDpbane,  entrs  Streptiade  et  aon  Ék,  que  rappeUe  ce  paaaage  de  k 

•etoe  de  Moliêra. 
4*  Vojec  Littré^  k  Tartiele  PoimilB,  a*. 

5.  Voos  tient  an  coeor.  (1674.)  —  Vous  tient  bien  an  coiir.  (168a»  1734*) 

6.  Après  avoir  /ait  apporter  Us  fleurets,  et  en  avoir  donné  un  à  Hicole, 
(1734.)  —  Dans  le  copie  PhiKdor^oreiir  :  Toyes  p.  7a,  fin  de  la  note  t. 
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démonstrative,  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en 
quarte,  on  n*a  qu*à  faire  cela,  et  quand  on  pousse  en 
tierce,  on  n*a  qu*à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être 
jamais  tué  ;  et  cela  n*est-il  pas  beau,  d*ètre  assuré  de 
son  fait,  quand  on  se  bat  contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse- 
moi  un  peu  pour  voir. 

NICOLB. 

Hé  bien,  quoi? 

(Kteol«  lai  pouate  pluiieart  eoapt  '.) 
MOnSIBUR    JOURDiON. 

Tout  beau,  holà,  oh  !  doucement.  Diantre  soit  la  co- 
quine ! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR   JOURDiLlN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce,  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que*  je  pare. 

MADAME   JOURDAIN, 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies, 
et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de 
hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroitre  mon 
jugement,  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME   JOURDAIN. 

Çamon' vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter 
vos  nobles,   et  vous  avez  bien  opéré*  avec  ce   beau 

I.  TneoU  pousse  pluneurt  hottes  à  Af.  Jourdain,  (1734.) 

a.  Ttt  n'as  pas  la  patienee  d'attendre  qoe,  tu  ii*attenda  paa  que.... 

3.  Camof»,  iaaa  cédille.  (1671,  8a,  9a,  97,  1733,  par  fiante  on  ignonnee 
dea  imprimenra.)  —  Sur  cette  ezpreaaion  qœ  Monteigne  et  Corneille  èeri- 
raient  c'est  mon,  l'entendant  sans  doute  conune  Furetière,  qui  rexpUqne  par 
Tellipae  à*ans,  voyez  le  Lexique  de  Corneiile,  h  Mon  :  nous  y  avons  déjà  ren^ 
▼ojé,  à  propos  d*nn  exemple  cité  tome  VI,  p.  99,  vers  la  fin  de  la  note  a. 

4>  Vona  avei  fiait  de  belle  beaogne  on  de  bonnes  ai&ires  :  le  mot  ect  d^i 
avec  ce  sens  ironiqQe  an  vers  i554  de  PÉcoU  des  femmes  (tome  UI,  p.  a64)- 
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Monsieur  le  comte  dont  vous  vous  êtes  embéguiné*. 

MONSIBUR    JOUBDAIN. 

Paix!  Songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien, 
ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  parlez  de  lui  ?  Cest  une  personne  d'impor- 
tance plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton 
considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  Roi  tout  comme  je 
vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m*est  tout  à  fait 
honorable,  que  Ton  voye  venir  chez  moi  si  souvent  une 
personne  de  cette  qualité,  qui  m^appelle  son  cher  ami, 
et  me  traite  comme  si  j*étois  son  égal?  Il  a  pour  moi 
des  bontés  qu*on  ne  devineroit  jamais;  et,  devant  tout 
le  monde,  il  me  fait  des  caresses  donuje  suis  moi-même 
confus. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  ca* 
resses;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  m*est-ce  pas  de  Thonneur,  de  prêter  de 
Targent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je 
faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher 
ami? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur  que  fait-il  pour  vous  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  quoi? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Baste*,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je 


I.  Cm  tjDOBjnM  d*éiuêté,  de  eoiffë  m  retrouTO  k  la  teiiM  m  de  Taete  ni 
dm  MaUdë  imagmmrê  :  c  Est-il  powiblo,  dit  Béraldo  à  Argan,  que  Tousseras 
toagours  cmbéguiaa  d«  roê  apotbieaires  et  de  tos  médeciiii?  » 

S.  On  voit,  ïïimk  que  par  les  emplois  qa*eik  fiût  Molière,  qoe  eette  inteijee- 
tîoB,  quiflippalle  bîn  lei  son  étjnologie  italienne,  basUi,  «  (il)  suffit,  *  était 
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lui  ai  prêté  de  Targent,  il  me  le  rendra  bien,  et  ayant 
qu'il  soit  peu. 

MADAME  JOURDÂlir. 

Oui|  attendez-TOus  à  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIir. 

Assurément  :  ne  me  Ta-t-ilpas  dit? 

MADAME   lOURDAIN. 

Oui,  oui  :  il  ne  manquera  pas  d*y  faillira 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

n  m*a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Chansons. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais,  VOUS  êtes  bien  obstinée,  ma  femme.  Je  vous 
dis  qu*il  me  tiendra  parole*,  j*en  suis  sûr. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  que  toutes  les  ca- 
resses qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous  :  le  voici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  ne  nous  iaut  plus  que  cela.  II  vient  peut-être  en- 
core vous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que 
j'ai  dîné  quand  je  le  vois'. 

dermoe  «Piuage  eonrant  ;  le  Fagoteoz  do  Médecin  malgré  lui  t*eii  sert  dans 
le  langige  lamilier  qo*il  parle  a?ee  sa  femme  (tooie  VI,  p.  37);  voyes  auia 
VÉumrdi^  Ters  ai3  et  ia6a  (tome  1,  p.  119  et  191). 

I.  11  ne  manquera  pat  de  n*en  rien  faire.  Faillir  à  t*ect  dit  longtemps 
pour  martfuer  à,.,:  «  Le  roi  d'Angleterre,  faillant  à  sa  parole...,  ne  ae  peut 
eseoaer.  •  (Montaigne,  lirre  I,  chapitre  m,  tome  I,  p.  4a.)  Vojea  VÛstc 
rique  dn  mot  dans  le  Dietionnaire  de  Littré,  La  phrase  de  Mme  Jourdain 
parait  toote  proverbiale,  oomme  beanooap  d'antres  qu'elle  emploie.  D'après 
le  Dtetionnaire  eomifue  de  le  Roux  (Amsterdam,  1750)^  c  on  dit  Je  ne  ma»" 
qmerai  pat  JTjr  faillir,  pour  dire  Je  ne  ferai  rien  de  ce  que  tous  denres.  • 
a.  Qu'il  me  tiendra  sa  parole.  (1674,  Sa,  94  B,  1734.) 
3.  Sa  Tue  seule  m'ieerare.  Cette  phrase  populaire,  comme  la  nomme  PAca* 
demie,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  fort  ennuyeux  et  fort  incommode. 


ACTS  III^  SCÈNE  III.  III 


MORSIBUA  lOUADAIH. 

Taisez-Yous,  tous  dis-je. 


SCENE  IV. 

DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORÀIfTB. 

Mon  cher  ami,  Monsieur  Jourdain  ^  comment  vous 
portez-vous  ? 

MONSIEUR  JOimOAIN. 

Fort  bien  y  Monsieur ,  pour  vous  rendre  mes  petits  ser- 
vices. 

DORANTE. 

Et  Madame  Jourdain  que  voilà,  comment  se  porte- 
t-eUe? 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment,  Monsieur  Jourdain  ?  vous  voilà  le  plus  pro- 
pre* du  monde  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit,  et  nous 

I.  Sans  qna  Monsîear  Jourdain  s'en  doute.  Dorante,  en  rappelant  ainii  par 
MB  nom,  ae  donne  la  latisCietion  intérieore  de  bien  marquer  de  quel  bas  aloi* 
Q  le  tient  :  Toyes,  à  la  leène  ir  de  l*aete  I"  de  George  Damiin  (tome  VI, 
p.  5 17-518}*  la  le^n  que  M,  de  Sotenrille  donne  à  «on  gendre,  et  lea  aato- 
rites  ôtéea  là  «n  note. 

a.  Noos  avona  déjà  plat  d*ane  fois  releTe  ce  mot  dans  son  sens  de  comme 
ii/auty  élégami  :  rojtt  tome  VU,  p.  lia,  note  i,  et  p.  aSa,  note  5. 

*  Nooa  troaTona  cette  expression  dans  les  Lois  de  la  gmUtUeriê  (édition 
Lod.  L.1  p.  aS]  :  «  Qoriqa'an  qui  tous  semble  être  de  trop  baa  aloi  pour 
tfmw  de  raffinita  arec  tous.  » 
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n*avon8  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieox 
faits  que  vous. 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Hay,  hay. 

MADAME   JOURDAIN  ^ 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange*. 

DORANTB. 

Toumez-Tous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME  Jourdain'. 
Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi!  Monsieur  Jourdain,  j 'a vois  une  impatience 
étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  Thomme  du  monde  que 
j'estime  le  plus,  et  je  parlois  de  vous  encore  ^  ce  matin 
dans  la  chambre  du  Roi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur.  Monsieur.  (A  Ma- 
dame JoaidAin.)  Dans  la  chambre  du  Roi! 

DORANTE. 

Allons,  mettez'.... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu  !  mettez  :  point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

I.  BIvx  JouADAiir,  à  pari,  (1734.) 

3.  «  Vous  1m  grattes  bien  oà  il  lear  démange.  »  (MonUuc,  ComèdU  in 
proverbes,  i633,  acte  H,  leine  m.)  «  On  dit....  proveibiikment  qne  Fm 
gratte  mm  homme  ok  il  lui  démange,  pour  dire  qa*on  fait  ou  qv*oB  dit 
qaelqne  choie  qol  loi  platt  et  k  quoi  il  est  estrémement  sensible.  »  {Dieticm' 
naire  de  P Académie,  1694O  Mme  Jourdain  cite  le  proverbe  sons  une  forae 
ploa  ancienne  et  sans  doate  an  pea  plot  trÏTiale  encore  :  an  aeiaième  nèàe, 
comme  le  proare  an  exemple  da  vm*  aonnet  de  la  Boètie,  rapporté  ptf 
littrè,  on  Ikisait  quelquefois  de  démanger  un  veibe  réfléchi. 

3.  MmE  Joxnnàa,  à  part,  (>734.) 

4.  Bneore  de  tous.  {Ibidem,) 

5.  Alloni,  mettei  f otre  chapeau,  couTrei-Toua  :  Toyot  tome  Illy  p.  aai  et 


ACTE  m,  SCÈNE  lY.  y  ii3 

MOlftlBUR  JOUBDÀIII. 

Monsieur.  ••• 

DORANTB. 

Mettez,  vous  dis-je.  Monsieur  Jourdain  :  vous  êtes 
mcmami. 

MONSIEUR  JOURDÂllf. 

Monsieur^  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTS. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR   JOURDAIN^. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun '. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN '. 

Oui,  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plu* 

■ote  i;  OB  dÎMH  aoiiî,  mais  non  k  h  eour  furobaUeuMiit,  metus  duêui 
(tomt  IV,  p.  iS)»  0t  popakirement  homin  dessus  (tome  VI^  p.  59). 
I.  M.  JouBBAni,  se  cmuranî.  (1734.) 

».  M.  Jourdain  om  d'une  formak  tradîtionnfllia,  d*ane  eseoM  toata  laila 

de  raatiqiie  civilité  bonrgeoiie;  nont  la  Toyone  employée,  et  là  reeonunandée 

par  son  emploi  même,  dana  le  ix*  dee  dûlognet  da  Bourgeois  poli  (i63i, 

Cbartrei,  réimprimée  par  fid.  Foomier  an  tome  IX  de  eee  Fsriitis  kis^ 

torifues  et  litUrmres)i  le  Bourgeois  «  qui  traite  see  amie,  »  t'étant  eufliaen»- 

ment  fait  prier  de  pâmer  le  premier,  krair  dit  :  «  Meisieun,  ce  sera  done 

pour  TOUS  obiir  :  j*aime  mieux  faire  rincivil  que  l'importon  (p.  909).  » 

Éd.  Founûer  noua  ai^^rend  qua  Callièret  a  eondanmi  ee  compliaaent  banal 

(p.    1 14  dn  Bon  et  du  mau¥€Ùs  usage  dans  les  muuûàres  de  s* exprima.  Des 

fecoHM  de  parler  bourgeoises  et  en  quoi  elfes  s<mt  différentes  de  eellee  de  lu 

«PUT,  1693)  :  «  Il  faut....  ériter  tortont  certaine  dictons  qui  font  l'ornement 

det  dlMoare  de  la  bourgeoisie,  et  dont  M.  Tlûbault*  nous  a  donné  un  exemple, 

lonqu'il  a  dit  à  Madame  f »'»/  vaut  mieux  être  incivil  fu*importun.  »  Du  reete, 

ajoute  Foumier,  «  il  y  aTalt  longtemps  que  ee  lieu  commun  poli  dreulait 

dans  la  bonrgeoine  française  et  anglaise.  Écoutes  SIender  dans  les  Joyeuses 

conamàree  de  f^indsor^  après  un  assaut  de  politeises  lamené  par  les  mêmes 

àrtonstuneee  que  dans  le  Bourgeois  poli),  il  dit  à  mistress  Page  la  même  cboee 

(eete  I^Jfn  de  la  ^  scène)  :  ril  ratker  he  unmannerljr  tkan  troublesome,  » 

3.  Mmx  ioumnain,  à  pan,  (1734.) 

•  Un  dea  interlocuteurs  dn  dialogue  de  Callièrai, 

MouàiB.  irin  8 
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sieurs  occasions,  et  vous  m^avez^  obligé  de  la  •meilleure 
grâce  du  monde,  assurément. 

MONSIKUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  tous  vous  moquez. 

DORANTB. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnoitre 
les  plaisirs  qu*on  me  fait. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  n*en  doute  point,  Monsieur. 

DORANTS. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous,  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que 
je  puis. 

MONSIEUR   JOURDAIN '• 

Je  vous  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR   JOURDAIN^. 

Vous  voOà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prêté  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui*.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 


I.  Et  iii*aTa.  (1674»  8a,  1734,  maîi  non  1793.) 
9.  M.  JouKDAor,  bat,  à  Mme  Jourdain,  (1734.) 

3.  M.  JouAOAZR,  Bas,  à  Mme  Jourdain,  (Ibidem,) 

4.  M.  JouftDAnr,  bas,  à  Mme  Jourdain.  [Ibidem,] 

5.  Sur  la  deml-atpiration  de  Vo  initial  da  mot  oui,  deTant  lequel  on  pc«t«  I 
Tolonté,  éUder  on  non  Ve  moet,  voyes  le  commeneeoMDt  de  l'aïtiele  delittiè. 


ACTE  III,  SCENE  lY.  iiS 

DORANTE. 

Cela  est  Trai. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Une  autre  fois,  six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  ayez  raison. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louisy  qui 
Talent  cinq  mille  soixante  livres^ 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Qnq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente«deux  livres  à  votre  plnmassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre 
tailleur. 

DORANTE. 

n  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  à  votre  marchand*. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers  :  le  compte  est  juste. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Et  mille  sept   cent   quarante-huit  livres   sept  sols 
quatre  deniers  à  votre  sellier. 

!•  Le  lonit  étant  alors eompté  poar  omalÎTre*  :  Toyex  p.  il 6^  note  9. 
a.  II  i*agît  trèt-probablemeat  d'an  marchand  d*étofT«9,  de  draps  ;  fojes 
ci-^près,  p.  144,  1461  et  169. 
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DORÀlfTB. 

Tout  cela  est  véritable.  Qo^est^ce  que  cela  fait  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORÀlfTB. 

Somme  totale  est  juste  ^  :  quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles*  que  vous  m^allez 
donner,  cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  que 
je  vous  payerai  au  premier  jour. 

MADAMB    JOURDAIN*. 

Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN^. 

Paix! 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je 
vous  dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Eh  non  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Cet  homme-la  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous. 


I.  Somme  totale  et  jotte.  (1674,  S2.) 

9.  La  pUtok  a  été  exactement  évaloée,  dans  la  leèiie  xr  lie  Taete  1  de 
VÀpm^  (Toyes  tome  VU,  p.  75  et  note  5),  an  même  chiffre  de  onae  livres  qne 
dans  ce  compte-ci.  Onze  livres  est  la  Talear  aussi  que  M.  Jourdain  Tient  de 
donner  an  louis,  et  snr  cette  demande  de  deux  cents  pistolet,  c'est  denx  cents 
lonis  qu*il  va  apporter  à  sa  rentrée  de  la  scène  t  :  ces  deux  sortes  d'eqpéees, 
les  pistoles  frappées  k  un  coin  étranger,  dltalie  on  d*Espagne,  les  louis  au  eoin 
de  France,  eirenlaient  donc  an  même  taux,  et  les  premières,  ce  semble,  en 
asseï  bon  nombre  :  compares  le  vers  1 78  de  la  Smite  du  Menteur  et  la  note 
(tome  IV  du  CenteilUy  p.  297).  —  Remarquons  ici  que  le  mol  frame^  que 
▼a  employer  Dorante,  était  préféré  pour  les  comptes  ronds,  et  le  mot  iwre 
pour  les  comptes  rompus  :  Toyex  le  IHctionnaire  de  lÀUré,  BemmrgÊte  an 
mot  nunc. 

3.  Mhi  Jocbdaxh  y  batt  à  Ht.  Jourdain  (1734),  ici  et  k  tont  ee  qu'elle  dit 
jusqu'à  la  fin  de  la  seène. 

4.  M.    JocnDADi,  hat^  à  Htme  Jourdain  (1734),  ici  et'l  tont  ee  qnll  dit 
h  sa  femme  jnaqu'à  la  fin  de  la  scène. 
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DORJLlfTB. 

Si  cela  tous  incommode,  j*en  irai  cherèher  ailleurs. 

MONSIEUR   JOURDAIK. 

Non,  Monsieur. 

MADAME   JOURDAIN. 

n  ne  sera  pas  content,  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez- vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Point,  Monsieur. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  un  vrai  enjôleux'. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez- VOUS  donc. 

MADAME  JOURDAIN. 

n  VOUS  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  tairez- vous? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prêteroient  avec  joie  ;  mais 
comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous 
ferais  tort  si  j'en  demandois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cest  trop  d'honneur.  Monsieur,  que  vous  me  faites*. 
Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quoi?  vous  aUez  encore  lui  donner  cela? 

I.  Cert  nB  vni  enjôlear.  (1675  A,  S4  A,  94  B,  1733,  34.)  —  Sur  eette 
tcnnîjuiioa  eux,  .équÎTaleiite  à  Bim,  qui  était  «  firâqaente  aa  moyen  âge,  • 
▼ojcs  le  Dictiomnair*  de  LUtrt^  k  Tarticle  ....  kdx,  buss. 

9.  M.  Jourdain,  remarque  ici  M.  Deapoia  dana  une  dea  notes  que  nona 
atona  de  lui,  reate  reapectaeax  aree  le  gentilhomme  qui  lui  emprunte  de  Tar- 
gnt;  ee  n'ctt  point  eomme  en  naait  le  finanfier  Montauron,  une  eapèee  de 


ii8  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MONSIEUR   JOURDÀIK. 

Que  faire  ?  voulez«vous  que  je  refuse  un  homme  de 
cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la 
chambre  du  Roi? 

MADAME   JOURDAIN* 

Allezi  vous  êtes  une  vraie  dupe. 


SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NiœLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique  :  qu'avez-vous, 
Madame  Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J*ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si^  elle  n^est 
pas  enflée*. 


wt  gandllioiiime  auMÎ,  mais  de  toat  autre  hameur  et  qui  aentaU  ma 
pris  :  «  Sa  plot  grasde  joie  étoit  de  tutoyer  les  graiicU  aeigneurs,  qui  loi 
aouffroient  toutes  ces  familiarités  i  cause  qu*il  leur  faisoit  bonne  obère  et 
leur  prétoit  de  l'argent.  »  (Tallemant  des  Réaux,  tome  VI,  p.  aa8.) 

I.  StpomriaHt^  comme  à  la  scène  zi  de  la  Jalomsù  dm  BirhouiUt^  tome  I, 
p.  40. 

a.  Ce  quolibet,  dans  lequel  Mme  Jourdain  concentre  tant  de  colère,  semble 
aToir  été  d'asses  grand  usage  populaire  ;  il  serrait  aoit,  comme  ici,  à  re- 
pousser d'impertinentes  STanees  Âiites  pour  entrer  en  propos,  soit  simple- 
ment à  se  moquer  de  son  interlocuteur;  on  le  lit  dans  la  Lxxzm*  nouvdle 
de  B.  des  Périers  (abrégé  là  de  la  fin  :  «  et  si,  etc.  >},  dans  la  Comédie  dêt 
frwerhtâ  d* Adrien  de  Montluc  (i633,  acte  I,  scène  t),  et  rAcadémie  Ta  re- 
cueilli en  1694,  k  Tartide  Tiiti  :  «  ProTcrbialement  et  bassement,  expliqu»- 
l-cUe,  lorsqu^un  bomme  qui  parott  rêveur,  et  k  qui  on  demande  ce  qu^  a, 
M  Tcut  pas  répondre  précisément,  il  dit  qu*i7  a  im  tête  pims  grosse  fme  le 
peimgy  et  ajoute  ordinairement  :  et  si  elle  n*ett  ftu  enfiée.  »  On  peut  mir 
quelques  autres  réponses  bourrues  de  cette  espèce,  ou  de  Tespcce  de  eeUes 
que  Ta  encore  dire  BIme  Jourdain,  dans  la  même  nouvelle  de  des  Périers, 
et  an  début  de  la  scène  n  de  l'acte  H  du  Pédant  joui  de  Cyrano  Bergerac.  Nous 
m>as  bornerons  k  celle-ci,  donnée  et  expliquée  par  Oudin  dans  ses  Ctuieeités 
/rattfoitee  (1640,  p.  1}  :  •  Il  a  Page  des  poulains,  mardi  onxe  ans.  Le  tuI- 
gtire  répond  ainsi  i  qui  s*enquiert  mal  à  propos  de  Tftge  d'une  personne.  • 
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DORINTB. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-ellei  que  je  ne  la 
▼ois  point'? 

MADÀMB  JOURDÀIlf. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

dorautb. 
Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes*. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point  un  de  ces  jours*  venir  voir, 
avec  ellci  le  baUet  et  la  comédie  que  Ton  fait  chez  le 
Roi? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui  vraiment,  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  en- 
vie de  rire  nous  avons  ^. 

DORANTE. 

Je  pense.  Madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien 
des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable 
humeur  comme  vous  étiez. 


1.  Poliqne  je  a*  la  toU  point,  car  je  ne  la  voU  point.  AatrefoU,  eomme  od 
pcat  le  voir  dans  les  Lexiques  de  la  Collection,  les  tours  abondaient  oà  la 
eonjonetioB  qite  saGfisait  à  elle  seule  à  rendre  le  sens  que  nous  exprimons  par 
dÎTerses  locutions  eonjonctÎTes  qu'elle  termine  :  ainsi,  p.  98,  afin  que  (deux 
Cois);  p.  5o,  117,  i5a,  ovaut  que,  sent  que;  p.  168,  alors  que,  etc. 

a.  Cette  réponse  renchérit  encore  sur  la  premiéra  qu'une  pareille  question 
a  attirée  à  Dorante  (p.  m);  Anger  rappelle  ici  le  bon  emploi  qn*en  a  fait 
Lanonnicr  pour  traduire  une  des  brusques  répliques  de  TesclaTe  Parméaon  au 
paradte  Gnathon,  dans  la  scène  m  de  TacU  II  (vers  271)  de  F  Eunuque  s  le 
tote  méoM  da  Térenee  peut  être  rapproché  de  celui  de  Molière. 

OMATHO. 

Plurima  saiute  Parmenonem 
Summum  tuum  imperiit  Gnatko,  Quid  agitur? 

WÂMUMKO. 

statut, 
«  Gnathim  salue....  son  intime  ami  Parménon.  Comment  se  porte-t-il?  -*  Sur 
ses  jambes.  » 

3.  Un  de  eee  jours.  (1674,  Sa,  1710,  18;  faute  éWdente.) 

4*  Mme  Jourdain  ne  trouTant  rien  de  mieux  à  ajouter  à  sa  phrase,  la  redit 


i»o  LB  BOURGEOIS  GENTILHOMMB. 

MADAME  JOURDAIK. 

TredameS  Monmeur,  est-ce  qoe  Madame  Joardain  est 
décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle*  déjà  ? 

DORATfTB. 

Âh,  ma  foi!  Madame  Jourdain,  je  tous  demande  par- 
don. Je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune,  et  je  rêve  ' 
le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  imperti- 
nence. / 


SCENE   VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 

DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR   JOURDAIN  *. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTS. 

Je  vous  assure.  Monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout 
à  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  i  la 
*cour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  Madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal, 

et  M  doime  le  plaiiir  de  l'aeeentaer  d*Dii  ton  encore  plat  aee  et  ironique  : 
eompares  la  joyeaie  r&pédrion  mêlée  au  long  bavardage  de  Pierrot,  dans  la 
•eine  i  du  U*  acte^de  Jhm  /mon  (tome  V,  p.  io3). 

I.  Le  Dietiomnaire  de  Littré  ne  dte  pat  d'antre  exemple  de  eette  aMna- 
tîon  énergique  de  Notr»-Dame  :  e'eat  ainsi  que  le  Garean  à^PédmiUjmmé 
abv%e  en  tre^tUttse  le  moire-Mme  qa*efflploie  la  Chariotto  de  Ihm  /mm  ;  vojea 
tome  V,  p.  ICI,  et  p.  loa,  note  6. 

n.  La  tête  lui  branle-t-elle?  On  peut  te  rappeler  qne  Molière  a  odf  I0  mot 
dans  la  bouche  de  Célimène  (au  rers  616  du  MUanikrope  :  Toyes  tome  V* 
p.  483,  la  note  a). 

3.  AAWf  comme  souvent  alors,  être  réTenr,  distrait. 

4*  M.  Jovno&ar,  à  Ihramu,  (1734.} 


ACTE  III,  SCÂNE  VI.  m 

je  kii  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle  ^ 

MÀDâMB  JOURDAIN. 

Madame  Jovdain  tous  baise  les  mains  *• 

DORÂNTB9   I1M9  à  M.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  tous  ai  mandé  par 
mon  billet,  viendba  tantôt  ici  pour  le  ballet*  et  le  repas, 
et  je  Tai  fait  *  consentir  enfin  au  cadeau'  que  vous  lui 
voulez  donner. 

VOlfSIBUR   JOURDAm. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin  *,  pour  causé. 

DORANTE. 

n  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  tous  me 
mîtes  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre 
port;  mais  c*est  que  j*ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  vaincre  son  scrupule,  et  ce  n*est  que  d*aujourd'hui 
qn*elle  s*est  résolue  à  l'accepter. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  Ta-t-elle  trouvé  ? 


r.  Cette  promoMe  m  Pair  deTatt  pardeoUèremant  arauior  les  qtaetatona 
de  Iê  première  tepruaeatation  da  Bourgeois  gentilhomme,  let  rares  priTÎlégtte 
admif  à  toît  le  direiliaiement  rojal  de  Chanbord. 

a.  Vous  rend  grftee;  c'était  une  fonnole  toit  de  pore  einJité,  soit  de  remer- 
ciement on  de  refus,  dont  on  a  m  le  double  emploi  tome  VI,  p.  53?  et  58 1  ; 
die  était  analogue  \  eelle  de  je  suis  votfe  valet^je  suis  votre  servante ,  que  nous 
avons  plusieurs  fiais  rencontrée  (Toyestome  VI,  p.  548i  note  4,  et  p.  584). 

3.  Le  Sailet  des  Hutions,  de  FinTention  de  Dorante  et  pour  Teziention 
daqoel  tout  est  déjà  préparé  :  vojes  ci-aprés,  p.  124  et  p,  197. 

4.  Et  le  repas;  jeTai  bit.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 

5.  Au  régale.  (168a.)  —  Au  régal.  (169a,  97,  1710,  iS,  3o,  33.)  Com- 
pares la  Tariante  donnée  ci-*Bprès,  p.  ia3,  note  a.  L*emploi  qu*on  faisait 
de  régaler  (tojos  p.  160  et  note  6)  ezpUque  bien  eette  substitution  de  régal 
ou  régale  h  cadeau,  et  régale  est  plus  loin  dans  notre  teste  même  (p.  16S). 
—  Le  eadeam,  ici  comme  un  peu  plus  bas,  e'est  le  repas,  le  eoneert,  tout  le 
diti  niant  ment  enfin,  toute  la  Cite  offerte  h  la  Marquise  (Toyes  tome  VU,  p.  388  et 
note  4);  ct-aprèa  (scène  xy,  p.  i5i},  une  pbraae  de  Doriméne  est  à  noter, 
pour  la  nmnière  dont  7  sont  rapprochés  les  moU  sérénades  et  cadeaux,  et 
dont  cadeaux  est  distingué  de  présents  :  •  ....  les  sérénades  et  les  eadeHS, 
que  les  présenta  ont  suivis.  • 

6.  Vojes  plna  loin,  p.  177,  la  même  espression. 


lai  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

DOUAlfTB. 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de 
ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admi- 
rable. 

MORSIBUR  JOURDAIN* 

Plût  au  Gel! 

MADAME   JOURDAIN^ 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce 
présent  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sont,  Monsieur,  des  bontés  qui  m*accablent;  et  je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de 
voir  une  personne  de  votre  qualité  s^abaisser*  pour  moi 
à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez- vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s*arrête 
à  ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez- vous  pas  pour 
moi  la  même  chose,  si  Toccasion  s*en  offroit  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ho  !  assurément,  et  de  très-grand  cœur. 

MADAME    JOURDAIN^. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien^,  quand  il  faut  servir 
un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  Tardeur 
que  vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable  chez 
qui  j'avois  commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offiis 
de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

I.  BCm  JouADAUf,  k  Nicole.  (1734.) 

a.  Dorante,  tan»  nul  doate,  troure  le  mot  juste,  et  croit  faire  honncvr  aa 
boorgeoia  Taniteax  en  l'exploitant  comme  il  fait,  et  être  qoitte  envera  lui  em 
t'abaîtaant,  pour  le  daper,  à  cea  apparences  d*intimité  et  de  honteuse  entremiae. 

3.  Mmb  JouaDAiir,  bas,  à  Nicole,  (1734.) 

4*  Je  ne  considère  rien,  je  ne  me  laisse  arrêter  par  rien. 


ACTB  III,  SCÈNE  Yî.  12) 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  est  Traiy  ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME   JOURDAIN  ^ 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

NICOLE. 

Us  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur  : 
les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour 
elles;  et  ^os  fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets  con- 
tinuels, ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur 
Teau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  ca- 
deau* que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  toutes  les  paroles 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

n  n  y  a  point  de  dépenses*  que  je  ne  fisse,  si  par  1& 
je  pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  ravissants,  et  c'est 
un  honneur  que  j'achèterois  au  prix  de  toute  chose  ^. 

MADAME  JOURDAIN*. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu 
tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai- 
sir de  sa  vue,  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
satisfaire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 

1.  Mmb  JaamoàtM,  klfieole.  (1734.)        ^ 

à.  El  le  régale.  (i6Sa,  97.  1710,  18,  3o.)  —  Et  le  régal.  (i733.)  —  Corn- 
ptrn  ci-deatiia«  p.  lai,  note  5. 

3.  De  dépenae.  (1694  B,  1710,  18,  34.) 

4.  De  tontaa  choaca.  (1694  B,  1730,  33,  34.) 

5.  Mme  JonuM»,  bmt,  à  NicoU,  (1734.) 


1^4  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

« 

femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute 
raprès-dînée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit 
pu  nous  embarrasser.  J  ai  donné  pour  vous  Tordre  qu'il 
faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses*  qui  sont  néces- 
saires pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu 
que  Texécution  puisse  répondre  à  Tidée,  je  suis  sûr  qu'il 
sera  trouvé.... 

MONSIBUR  JOUROÂIlf  «^aperçoit  qne  Nieole  éooate,  et  loi  donne 

an  toalflet^. 

Ouais,  vous  êtes  bien  impertinente.  '  Sortons,  s'il 
vous  plaît. 


SCÈNE  VIL 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLB. 

Ma  foi!  Madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous 
roche,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veu- 
lent pas  que  vous  soyez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des 
soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du 
monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne,  et  je 
travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons 


I.  Ceft-i-dire  j*ai,  à  Totre  pkiee,  ordonné  ce  qa*il  faat  an  euisÎBicret 
poorra  à  toatet  lea  choses,  etc.  —  II  y  a  ellipae,  derant  le  second  r^me, 
plutôt  de  donner  ordre  qne  de  la  locution  précédente  :  donner  Vordre. 

9.  M.  JounoAor,  ê*apereevant  que  Nicole  écoute ^  et  lui  donnent  un  rag^ler. 

(«734.) 
3.  A  Dorante.  [Ibidem.) 


ACTE  III,  SCÈNE  VU.  laS 

h  ma  fille*  Tu  sais  Tamoiir  que  Qéonte  a  pour  elle. 
Cest  un  homme  qui  me  revient,  et  je  veux  aider  sa 
recherche,  et  loi  donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLB. 

En  vérité,  Madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments  ;  car,  si  le  maître  vous 
revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins,  et  je  souhai- 
terois  que  notre  maf iage  se  pût  faire  à  Tombre  du  leur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Va-Ven  lui  parler  ^  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à 
rhenre  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble  à  mon 
mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

JV  cours,  JMadame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  rece- 
voir une  commission  plus  agréable.  '  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens. 


SCÈNE  VIII. 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE  *• 

Ah  !  vous  voilà  tout  à  propos.  Je  suis  une  ambassa- 
drice de  joie  \  et  je  viens.... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec 
tes  traîtresses  paroles. 

I.  Va-t*enJai  en  parier.  (i68a,  97,  17 10,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  Stmlê,  (1734.)  Â 

3.  NiooLB,  à  CUanU,  (Ibidem.)  ^ 

4.  jimbtusmdriee  de  jeie^  comme  on  dit,  daoi  an  leni  eontriire,  messager 
de  maiAemr,  eet  on  peu  trop  relevé,  trop  élégant  poor  Nicole,  qoi  dit  vos 
Hamx  médtres  et  iee  earriaux  de  moire  salle  (Note  tTAager).  Maii  Nicole 
n*cec  pat  un»  pajaaane  restée  dans  son  Tillage;  elle  a  pa  retenir  nne  eiprea- 

qnVBe  a  eatendoe  et  qui  Ta  firappée. 
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NICOLB. 

E8t«e  ainsi  que  tous  recevez...? 

CLÂOHTB. 

Retire-toi,  te  dîs-je,  et  va-t*en  dire  de  ce  pas^  à  too 
infidèle  mattresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop 
simple  Qéonte. 

IflCOLB. 

Quel  vertigo*  est-ce  donc  là  ?  Mon  pauvre  G>vielle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIBLLB. 

Ton  pauvre. Covielle,  petite  scélérate!  Allons  vite, 
6te-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi?  tu  me  viens  aussi.... 

COVIBLLB. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta 
vie. 

NICOLB  '. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons 
de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse^. 


I.  Va-t*en,  de  ce  put,  dire.  (1734.) 

A.  Cest  la  Meonde  foie  qae  Molière  emploie  ee  mot;  il  eet  tmpriné  id, 
dan*  l'original,  en  caraetère  ordinaire  :  Tojres  à  la  teène  ti  de  Vutta  H  dn 
Pomrttamgnac^  oà  11  eet  en  iuUqne  (tome  VII,  p.  3oa  et  note  9}. 

3.  NiooLB,  à  paru  (1734.) 

4«  lô,  MoUire  te  prépare  è  traiter,  ponr  la  troisème  fois,  une  aitnatiott 
qu*on  a  déjà  me  dana  le  Difii  amoureux  et  dana  U  Tartuffe^  eelle  dm  In 
bronillerie  et  dn  raecommodement  de  denx  amanta.  La  aeène  da  Défit 
amoureux  est  annoncée,  amenée  esaetement  comme  celle-ci.  Marinette,  dur* 
gée  d'un  dons  meaMge  pour  Ëraste,  est  reçue  de  même  par  le  maître  et  par 
le  ralet,  et  elle  dit  de  même  dans  son  étonnement*  :  «  Qaelle  moo^e  le 
piqne?  »  [Ifote  tTAuger,) 

•  Acte  f,  scène  t,  vers  3a^tome  I,  p.  494). 


AGT£  III,  SCÈNB  IX.  1^7 


SCENE    IX. 
CLÉONTE,  œVIELLE. 

CLBoirrB. 
Qaoi?  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ? 

COVISLLB. 

C'est  une  chose  épouvantable,  que  ce  qu*on  nous  fait 
à  tous  deux. 

CLiONTB. 

Je  fais  Yoir  pour  une  personne  toute  Tardeur  et  toute 
la  tendresse  qu*on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au 
monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait 
tons  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne 
parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  fais  des 
songes  que  d'elle,  je  ne  respire  que  par  elle,  mon  cœur 
▼it  tout  en  elle  :  et  voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  ré- 
compense^ !  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont 
pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  rencontre  par 
hasard  ;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  transporté, 
ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravisse- 
ment vers  elle;  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gards, et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle 
ne  m'avoit  vu  ! 

COVIELLB. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

X.  «  Cette  ioTerMOD,  dans  U  bonche  de  Qfoate,  remarque  Aoger,  est  un 
pea  moins  sarprenante  qoe  celle  qu*oa  Tient  d^entendre  sortir  de  U  bouehe  de 
Nieole,  •  et  qm  loi  a  dit  terminer  sa  phrase,  à  la  fin  de  la  scène  précédente, 
en  mesore  d*alexandrîn  :  «  Allons 

De  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse.  » 

Voyes  la  Notice  du  Siâiiêm^  tome  VL,  p.  ai3-ai6. 


i»8  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

CL&ONTB. 

Peot-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de 
ringrate  Lucile? 

COVKBLLB. 

Et  à  celle,  Monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLéONTB. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs,  et  de 
vœux  que  j*ai  faits  à  ses  charmes! 

COVKBLLB. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  *  ! 

CLiONTB. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

COVieLLB. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j^ai  tirés  au  puits  pour  elle! 

CLéONTB. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

COVIBLLB. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche 
à  sa  place  ! 

CLiONTB. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIBLLB. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  efironterie  ! 

CLioNTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIBLLB. 

Cest  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets'. 

I.  DansU  eoisi]*!.  (1674.) 

A.  Aristoi^aiie  «Tait  donné  à  Molière  l'aicmple  de  ee  eontratte  d*eipm- 
sîona  dana  la  tradoetion  d^iin  même  lentiment  :  Toyes,  preaqoe  an  d^ftiat  da 
Piuiuâ,  le  dialogue  du  Dieu,  de  Chrémyk  et  de  TcaclaTe  Canon,  paiticaJièie 
ment  lea  vera  186  et  aairanta.  Au  lieu  de  ce  choc  de  conpleta  qui  alteraent  rapi- 
dement, Toppoaition,  dana  le  Dépit  tmumreux,  ■  été  étabUe  entre  deux  tcèoes 
entières  qoi  ae  loceèdent  :  voyes  la  m*  et  la  xf  de  Tacle  IV  (tome  I,  p.  484-499)* 


ACTE  III,  SCENE  IX.  129 

clAoutb. 
Ne  t*ayise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour 
elle*. 

COVIBLLB. 

Moi,  Monsieur  !  Dieu  m*en  garde  ! 

CLÉOHTB» 

Ne  viens  point  m*excuser  Faction  de  cette  infidèle. 

COTIBIXB. 

N*ayez  pas  peur. 

CLÉONTB. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 

COVIBLLB. 

Qui  songe  à  cela? 

CLEOIfTB. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIBLLB. 

Jy  consens. 

CLiONTB. 

Ce  Monsieur  le  G>mte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peat-être  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se 
laisse  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon 
honneur,  prévenir  Téclat  de  son  inconstance.  Je  veux 
faire  autant  de  pas  qu*elle  au  changement  oii  je  la  vois 
courir*,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIBLLB. 

Cest  fort  bien  dit,  et  j*entre  pour  mon  compte  dans 
Ums  vos  sentiments. 


I.  Dus  le  Défit  amoureux,  Lncik  dit  do  même  à  ACarinetta  {aetê  II, 
ttvuir^  vrê  63S,  tome  I,  p.  44a)  : 

Je  te  dHienda  tartoat  de  me  parler  pour  lai. 

\JBfote  (t Juger.) 
a.  HoB  cmiir  eoiirt41  ao  change  ? 

dit  CKtaBdieà  Armande,  daaa  la  teène  n  de  Taete  IV  des  Femmee  êwanUê. 

MoudouK.  Txn  9 


i3o  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

CLÉONTB. 

Donne  la  main  à  mon  dépît',  et  soutiens  ma  résolu- 
tion contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient 
parler  pour  elle.  Dis-m*en,  je  t*en  conjure,  tout  le  mal 
que  tu  pourras  ;  fais-moi  de  sa  personne  une  peinture 
qui  me  la  rende  méprisable;  et  marque-moi  bien,  pour 
m*en  dégoûter,  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIBLLB. 

Elle,  Monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 
souée*  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d*amour!  Je 
ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre,  et  vous  trouverez 
cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous*.  Premiè- 
rement, elle  a  les  yeux  petits. 

CLÉONTB. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a 
pleins  de  feux,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du 
monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 


I.  Seconde  mon  dépit  :  Toyes  tome  H*  p.  gS*  fin  de  U  note  i,  ee  qvi  eat 
dit  de  PeiLpretnon,  ayant  un  sent  peu  difSérent  et  devenue  plua  usitée,  de 
donner  U*  maint, 

9.  Mijaurée,  femme  qui  fait  la  délicate  et  la  prédense*.  -—  Pimpeê&méa^ 
femme  qui  montre  des  prétentions,  ayec  de  petites  manières  affectées  et  ri* 
dicules.  Pimpuouée  Tient  probablement  du  vieux  verbe  pimper,  qui  signifie 
parer,  attifer,  et  dont  il  nous  reste  {U  participé  de  sens  neutrt)  pimpami^ 
et  du  vieil  adjectif  timtf%  MiM^/Ve,  qui  voulait  dire  dons,  agréable*.  (Néu 
iTAuger,)  —  A  la  place  du  second  de  ces  mots,  les  éditions  de  i68a,  92, 
94 B»  97)  17 10,  3o,  33  donnent,  par  une  faute  d*impression  sans  doute: 
«  pimpe-fooée  ». 

3.  D*aprés  plusieurs  témoignages,  le  vrai  original  du  portrait  de  Ladle,  le 
modèle  dont  Covielle  va  donner  un  signalement  sans  illusion,  malveillaat 
même,  et  que  Cléonte  saura  interpréter  en  artiste  et  en  amouiens,  étrit  U 
fimme  même  de  llolière  :  voyes  cirdessus,  à  la  Notice,  p.  a6. 

•  Bfme  de  SéTisné  a  employé  le  mot  (tome  III,  167a»  p.  3)  ;  littré  Vm 
trouvé  dans  un  dictionnaire  du  seiaième  siècle.  L'Académie,  en  1694,  •*■* 
autrement  le  définir,  l'appelle  un  «  terme  d'injure  et  de  mépris,  qui  se  dit 
d'une  fille  ou  d'une  femme,  Ceet  une  plaisante  mijaurée,  Foyez  an  pou 
cette  mijaurée.  Il  est  bas.  » 

*  Littré  cite  de  pimpeêoué  aussi  un  exemple  du  seisième  siècle.  Le  /Ke- 
tionnaire  de  F  Académie  l'omet  en  1694,  mais  le  donne  à  partir  de  sa  seconde 
édition  (1718). 
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GOYIBLLB. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLiONTB. 

Oui;  mais  on  y  voit  des  grâces  qa*on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  in- 
spire des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amou* 
reuse  du  monde. 

COVIBLLB. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 
Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIBLLB. 

Elle  affecte  une  nonchalance  '  dans  son  parler,  et 
dans  ses  actions. 

CLiONlB. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et  ses  ma- 
nières sont  .engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à 
s*insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIBLLB. 

Pour  de  Tesprit.... 

CLiOIVTB. 

Ah  !  elle  en  a,  Ck>vielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIBLLB. 

Sa  conversation.... 

CLéONTB. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIBLLB. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÂOIfTB. 

Yeux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes  ?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

1.  Use  eerUiae  nonchalance,  on  air  de  nonchalance  :  la  phrase  M  tirmine 
MM  pointa  inaiieBaila  dans  rédition  originale. 
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COVIBLLB. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne 
dn  monde. 

CLioifTB. 

Ouit  elle  est  capricieuse,  j*en  demeure  d'accord  ;  mais 
tout  sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles  ^ 

COYIELLB. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous 
avez  envie  de  Taimer  toujours. 

clAohtb. 

Moi,  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  Tai  aimée. 

COVIBLLB. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CL&OIfTB. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  :  a 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits, 
toute  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 


SCÈNE   X. 

CLÉONTE,  LUCILE%  COVIELLE,  NiœLE. 

nicolb'. 
Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILB. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis^.  Mais 
le  voilà. 

I .  Toat  œ  pasMg«  fait  penser  ao  charmant  eoaplet  d*ÉIiante,  iaaité  de 
Lnercoe,  dans  la  leène  ir  de  Paete  II  da  Mùatukrope  (ven  711e  730,  tome  V, 
p.  488). 
a.  LUcnJi,  GLioaTB.  (1734.)   —  3.  Nicou,  à  Lmeilê.  {tHdm.) 
4.  Que  ot  qoe  je  dis.  (168a,  97,  (710,  18,  3o,  33,  34.) 
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CI.i01ITB^ 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVISLUI. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILB. 

Qu'est-ce  donc,  Qéonte  ?  qu*avez-yous  ? 

MICOLB. 

Qa*as-ta  donc,  Covielle  ? 

Lucai. 
Quel  chagrin  tous  possède  ? 

NICOLB. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUCILB. 

Êtes- TOUS  muet,  Cléonte  ? 

MICOLB. 

As-tu  perdu  la  parole,  0>vielle  ? 

clAohtb. 
Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIBLLB. 

Que  cela  est  Judas  '  ! 

LUCILB. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

CLioNTB*. 

Ah,  ah  !  on  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLB. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre*. 


I.  ÇL<<Mm,  à  Coneile,  (1734.) 

s.  A  remarquer  ce  tour  où  le  tubtUntif  prend  Talenr  de  qualificatif  t  qae 
Mb  est  digne  de  Jadas,  plein  d*hypocrifie  et  de  traîtrise  I 

3.  CLioHTB,  à  Conellê.  (1734.) 

4«  Prendre  la  cbèvre  c'est,  par  allusion  an  brosqoe  monTement  delà  dièvre 
coBtrariéey  se  piquer,  se  fâcher,  se  monter  la  tète  tont  à  coap,  pour  peu  de 
chose  :  Tojes,  an  irers  3ia  de  SgamarûiU  (tome  II,  p.  189),  Tesplication  de 
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COVIELLB*. 

On  a  deviné  renclouure*. 

LUCILB. 

N*est-*il  pas  vrai,  Clëonte,  que  c'est  là  le  sujet  de 

votre  dépit  ? 

ctéoifTB. 

Oui,  perfide,  ce  Test,  puisqu'il  faut  parler  ;  et  j*ai  à 

vous  dire  que  vous  ne  tiûompherez  pas  comme  vous 

pensez  de  votre  infidélité,  que  je  veux  être  le  premier 

à  rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage 

de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre 

l'amour  que  j'ai  pour  vous,  cela  me  causera  des  dia- 

grins,  je  souffrirai  un  temps  ;  mais  j'en  viendrai  à  bout, 

et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur,  que  d'avoir  la  foi- 

blesse  de  retourner  à  vous. 

COVIBLLB*. 

Queussi,  queumi^. 

LUCILB. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire, 
Qéoute,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin   éviter  votre 

abord. 

cléontb'. 
Non,  je  ne  veux  rien  .écouter. 

NICOLE*. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer 
si  vite. 


I.  CoTxnxi,  àCléonte.  (1734.] 

a.  Dani  nos  éditions  eneloueure.  Le  lens  figuré  de  ea  mot  ■  déjà  été  e^fi- 
qaé  ao  mn  6a3  de  tÉtounU,  tome  I,  p.  146,  où  il  est  écrit  de  même,  daat 
les  anâens  textes,  encloueure^  tout  en  rimant  ayec  aventure» 

3.  CoTtiLLB,  à  Tficole,  (1734.] 

4.  (Je  suis,  je  pense,  je  dis]  tout  à  fait  de  même;  prends  qnc  j*en  ai  dit 
antant  :  nous  stous  eu  déjà  Toecasion  de  traduire  cette  locution  dans  le  Mé' 
decin  malgré  lui,  acte  II,  scène  z  :  Toyex  au  tome  VI ,  p.  69,  note  4. 

5.  Ctâ.ofi'nfait  semblant  de  s*en  aller  et  tourne  autour  du  théâtre.  (1689.) 
—  CLioim,  voulant  s*en  aller  p<mr  éviter  Lucile,  (i734«) 

6.  IficoLi,  à  Covielle,  (1734.) 
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COYIBLLB^ 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILB*. 

Sachez  qae  ce  matin.... 

cléontb'. 
Non,  voos  dis-je. 
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Apprends  que.... 
Non,  traîtresse. 
Écoutez. 
Point  d'affaire. 
Laisse-moi  dire. 
Je  suis  sourd. 
Qëonte. 
Non. 


Covielle. 


Point. 


Arrêtez. 


NICOLB*. 

covibllb'. 

LUCILB. 

clAohtb. 

mCOLB. 
COVIBLLB. 

LUCILB. 
CLÉONTB. 

NICOLB. 
COVIBLLB.  ' 

LUCILB. 


I.  GomLLB  émit  LueUê.  (idSa.)  «  Cotslub,  9ûmiami  muêi  t*€n  àUêr 

émUr  Ffieotê.  (1734.) 
a.  Lmsam  nU  CiéomiÊ.  (16S2.)  ^  Luciu,  nuVimf  Cliomte,  (1734.) 

3.  Ciioim,  marchant  toufomrt  sans  regarder  LueiU,  (1734.) 

4.  IfiooLB  smt  CovUlU.  (i68a.)  —  Nioout,  smi^amt  CôviêiU.  (1734.) 

5.  Covulu,  marehant  aussi  sans  regarder  IfieoU,  (1734.) 
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aioMTB. 


Chansons. 
Entends-moi. 
Bagatelles  ' . 
Un  moment. 
Point  du  tout. 


NICOUI. 
COVISIXB. 

LUGILI. 
CLÉOHTB* 

NIOOLB. 


Un  peu  de  patience. 

COTIBLLB. 

Tarare*. 

LUCILI. 

Deux  paroles. 

CLÉONTB. 

Non,  c*en  est  fait. 

NICOLB. 

Un  mot. 

COVISLLB. 

Plus  de  commerce. 

lucilb'. 


Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m^ëcouter,  de- 
meurez dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu*il  vous  plaira. 


IflCOLB^. 


Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  toat  comme  ta 
voudras. 


t.  Bagatelle.  (1682,97,  1710,  i8,  3o,  33,34.) 

a.  Ce  mot  le  troaTe  déjà  dant  la  toène  Tin  de  Tacte  HI  de  l'i^laenfi, 
Ten  1241  (tome  I,  p.  190),  et  dana  la  tcène  ^  de  Tacte  II  de  George  DêiUîm: 
Toyei,  aa  tome  VI,  p.  556,  la  note  qui  se  rapporte  ieette  aeconde  rcaeentiv 
da  mot. 

3.  LucsLi,  ê*arrêtami»  (1734.) 

4'  Nxoou,  e*mrêtaHt  aussi,  {Ihidem.) 
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clAohtb*. 
Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accuefl. 


lucolb'. 


D  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

cotibllb'. 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 


IfICOLB*. 


Je  ne  veux  plus,  moi,  te  rapprendre. 

GLÉOlfTX'. 

Dile8*moi.... 


LUCILB*. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

covikllb'. 
G>nte-moi.... 

NICOLB*. 

Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÉomv. 
De  grâce. 

LUCILB. 

NoDy  vous  dis-je. 

COVISLLB*. 

Par  charité. 

NICOLB. 


Point  d^affaire. 

I.  CUoim,  M  rgtemnuuU  ptr$  LmeiU,  (1734.) 

a.  LuoLB  fait  Mmblani  de  s'en  aller  à  som  temr^  et  feit  le  même  ekemU 
f^ejah  CUomte.  (i68a.)  —  Luou,  s'en  aUamt  à  eom  ttmr  pomr  ànter 
aécmte.  (1734.) 

3.  ConnjLB,  ee  retournmnt  vers  Nieele,  (1734.) 

4.  Nioou,  •*«  allant  aussi  à  son  tour  pour  (/#jt  allant  aussi  pour.  1773) 
mter  CorieUe,  {i-jZi,.) 

5.  CLBom  suit  Lueile.  (i68a.)  —  CiioiiTi,  suivant  LueiU.  (1734.) 

6.  LooLK,  marekant  touf  ours  sans  regarder  CUonte,  (1734.) 

7.  Comixi,  suivant  NieoU.  {Ibidem.) 

S.  IfioiLs  suit  Clêente.  (168a.)  —  Ifioou»  marekant  aussi  sans  regarder 
^^^.(1734.)  I        /  -,  S-- 

9*  CofiiKLB#ni  meoU,  (iS8a.) 
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Je  vous  en  prie. 
Laissez-moi. 
Je  t*en  conjare. 
Ote-toi  de  là. 
Lucile. 
Non. 
Nicole. 
Point. 


CLÈOnVEé 
LUCILB* 

covniXB. 

NICOLB. 

clAoivtb* 

LUCILB. 
COVIKXB. 

niCOLB. 
CL&019TB. 


Au  nom  des  Dieux*  ! 

LUCILB. 

Je  ne  veux  pas. 

COVIBLLB. 

Parle-moi. 

NICOLB. 

Point  du  tout. 

CLÉONTB. 

Ëclaircissez  mes  doutes. 

LUCILB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

COVIBLLB. 

Guéris-moi  Fesprit. 


I.  Sur  l'anploi  de  cette  fbnniik  et  sar  quelqmt  aatm  enacbroaiflBM  ton- 
blablet,  qui  éuient  de  tradition  aa  théâtre,  Toyes  tome  I,  p.  H^,  iiotes.«t 
p.  i57«  note  t  ;  tome  lY,  p.  aa3f  note  a. 
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NICOLB. 

Non,  il  ne  me  plaît  pas. 

ciibim. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne 
que  vous  avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  in- 
grate, pour  la  dernière  fois,  et  je  vais  loin  de  vous 
mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIELLB*. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILB. 


Géonte. 


Covielle. 


mcoLB. 

CLioifTB. 


Eh? 

Plait-il  ? 

Oà  allez- vous? 

Où  je  vous  ai  dit. 

Nous  allons  mourir. 


COVIBLLB*. 


LUCUJB. 
CLÉONTB. 
GOVIBLLB. 


LUCILB. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte  ? 

CLiONTB. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILB. 

Moi,  je  veux  que  vous  mouriez  ? 


1.  CoTOLu,  à  NiûoU,(ij3A.) 

a.  LoccLB,  à  CUonU  fMÎ  ¥nu  ëttir,  Cléoale.  —  Nicou,  à  Ca^UlU  fal 
m'f  mm  maStn,  CoTidk.  ^  Ciioan,  ê'arrêtant.  Hé?  —  Covn&LB,  s^mrêUuU 
ntti.  [Ibidem.) 
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clAoutb. 
Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILB* 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉOHTB^ 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons  ? 

LUCILB. 

Est-ce  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m'écoater, 
ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  Taventure  dont  vous  vous 
plaignez  a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une 
vieiÛe  tante,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche 
d'un  homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement 
nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les 
hommes  comme  des  diables*  qu'il  faut  fuir. 

IflCOLB*. 

Voilà  le  secret  de  Tafiaire. 

CLÉONTB. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile  ? 

COVIBLLB. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILB. 

Il  n^est  rien  de  plus  vrai. 

IfiCOLB. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

coviellb'. 
Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLÉONTB. 

Ah  !  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 

I.  Ctioim,  ^aj^roehant  dg  LmeUe,  (1734.) 

9.  Nom  liiit  iroirtoiulM  hommes  sous  la  figure  de  diabki^  nous  pdaC  toof 
lethonmws  eomme  des  diables  :  on  a  yajiguré  aa  Tert  1^35  da  MûtaUknft 
(tome  Vy  p.  5a8)  «Tee  k  sens  de  ayant  pris  (plaisante)  figure  on  appaienea. 

3.  Nfoou,  à  Cùrieilê,  (1734.) 

4.  CoTumi,  à  Ifieols,  Ne,  ete.  —  Luau,  à  CliomU,  11  B*est,  ele.  —  Ml- 
cou,  à  CaMiê.  C*est,  etc.  —  Cotulli,  à  CUonU,  [Ihûlêm.] 
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savez  apaiser  de  choMs  <laiis  mon  cœur  !  et  que  &o3e- 
ment  on  se  laisse  persuader  aux  persoDoes  qu'on  aîme  ! 

COVULLB. 

Qa'oa  est  aisément  amadoué  par  ces  dîaiitres  d'ani'* 
nuox'là  '  ! 


SCÈNE  XI. 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE.  LUCILE, 
œVIELLE,  NICOLE. 

lUOiNB  JODRDÀIN. 

Je  suis  bien  aîse  de  vous  voir,  CléoDte,  et  tous  voiU 
tout  à  propos.  Mon  mari  vient  ;  [««nex  vite  votre  temps 
pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 
clAoutb. 

Ak!  Madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 
flatte  mes  desîrs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus 
channant  ?  une  Aveiir  plus  précieuse  ? 

I.  Elan,  dan*  toata  c«ttc  Mena,  U  ijinitrie  at  rappOBUoa  qiM  {'il 
lUjl  leaariiDéa*,  ifmîttla  diu  le  mu  de*  diieoiin,  oppoiitloB  diet  la 
tua  iki  «>pr«niona.  Hiii  là  la  duo  {qa'oa  a»  pMM  le  laisia]  derleat  on 
pi«atr,  aà,  Ellcule  répiunt  ce  qn'a  dïl  LocUe,  eooune  Conalle  ea  qa'a  dit 
Oèflatr.  laun  panïln  i^oitrelaecot  exieleaieDt  h  la  muiièra  daa  oiorGeiaK 
l;riqBa  dlo*  laïqiMlt  qutn  panoonei  diali^unt  entre  elle!.  Ajoaton*  1 
ail  qaa  lai  moaTanuBM,  le»  dkangameati  d'honiaiir  et  de  liaalatioa  dal  daoi 
boBBda  loBt  Tvpêtaa  par  laa  dam  baunet,  et  rMprDquameatf  a'eat-à-dire 
^Taa  de  cea  dvu  eoaplaa  tiaot  rigueur  qnud  Fintre  upplia,  at  qoa  ca 
itwM  tiont  rignaor  i  lOB  toor  lonqaa  le  premlei  t'idoneit  :  d'oà  riaoltnt, 
mr  le  tbéltia  méma,  ploaimn  marclia  et  eoBtre-marehea  qa'oa  eroinit  aTOtr 
M  daùéai  par  on  aultra  dt  ballet)....  Cette  Kiaa,  qaa>qaa  fort  joUe,  «at 
p«a-(tn  la  plna  bible  de*  trou  od  Holiin  a  paiat  la  fanoîllerl*  et  la  rtcOB- 
(îliHiaa  d*  deei  aouoli.  Celle  da  Dépil  onsveiix  ait  la  leBla  qai  tÙBO*  I 
fa^ea,  qiU  KÙt  cdet  at  eaaa*  daaa  U  ebaloa  dea  CT«BeoMati  dont  M  eom- 
poit  la  fÛca-,  at  otU«  da  Somrgteii  gmiitkommt  tt  mon  moina  iabéraota 
■■  1^  qoa  colla  da  Tait<0t,  qoi  l'eM  fort  pan.  Cea  deu  dnaUra*  M«l  po- 
netiu  ipîaadiqiMa....  (noU  ifjtagtr.) 

*  A  la  ia  de  U  praaûin  parti*  da  ta  aeiae  plâcWeat*. 
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SCÈNE   XII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
CLÉONTE,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTB. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps. 
Elle  me  touche  assez  pour  m'en  charger  moi-même  ; 
et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  Thonneur  d*être 
votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que  je  vous  prie 
de  m'aooorder. 

MOirSISUR  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse.  Monsieur,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLéONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette  question 
n'hésitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  Tusage  au- 
jourd'hui semble  en  autcnriser  le  vol.  Pour  moi,  je  voas 
l'avoue,  j'ai  les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus 
délicats  :  je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un 
honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser 
ce  que  le  Ciel  nous  a  fait  naître,  à  se  parer  aux  yeux  du 
monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce 
qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute,  qui 
ont  tenu  des  charges  honorables.  Je  me  suis  acquis  dans 
les  armes  l'honneur  de  six  ans  de  services',  et  je  me 
trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang 
assez  passable.  Mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me 

I.  De  terriee.  (16741  8a,  94  B,  1734.) 
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donner  un  nom  oà  d^autres  en  ma  place  oroîroient  pou- 
voir prétendre,  et  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne 
suis  point  gentilhomme. 

MONSmCJR   JOURDAIN. 

Touchez  là.  Monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  pour  vous^ 

clAontb. 
G)mment? 

MONSISUR   JOURDAIN. 

Vous  n*êtes  point  gentilhomme,  vous  n*aurez  pas  ma 
fille*. 

MADAMB  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme'  ? 

I.  «  Cette  phrase,  dit  Anger,  est  devenue  proTerbe;  on  dit  MOTent,  pour 
eiprimer  gaiemeiit  m  refiu  :  Touche*  Ik^  vous  n*auret  pas  ma  filU,  »  —  Ce 
mit  pleinat  m  doit  peat^étre  pet  être  attribué  aenleiaeiit  à  la  biiatrene  de' 
M.  Jowdaiii.  Cette  manière  de  dgnîfier  imaédiatement  et  irriroeablemènt 
on  rc€u  avee  le  geste  et  le  mot  même  qni  d*ordinaire  amnrent  et  lolen- 
niicnt  on  aeeord  pourrait  bien  avoir  été  on  des  procède  traditionneli  de  la 
civiliié,  snoift  de  la  naUee,  popnlaire;  les  eireooiCancea,  Tair  et  le  ton  Tes- 
pltqaaiant,  permettaient  à  Tinlefloeatenr,  entre  deos  intentions  difikentee 
et  possibles,  de  choisir,  de  démêler  la  vraie  :  eelle  de  ne  paa  rompre  amitié 
et  de  montrer  qnekfne  regret  de  ne  pas  aeeorder,  on  eelle  de  railler  par 
en  eourt  semblant  de  promesse,  presque  anssitôt  changé  en  nn  refiu  Usa  en 
lionne.  Qnoî  qu'il  en  soit,  l'eflet  n'en  était  paa  absolument  nonvean  an  théâtre. 
Noas  devons  h  une  note  manuscrite  de  M.  Eudora  Soulié  d'en  eonnaltre  un 
«ample  amlétieur  de  huit  ans  au  Bamrgêms  gentUkommt.  Void  le  passage 
que  llnCstigable  et  benreux  dmrdienr  a  extrait  de  Pane  des  plus  méehantes 
Cuves  du  comédien  auteur  Chevalier,  à  savoir  ias  Galanis  ruUemiat  on  Us 
ÀmoÊÊTs  da  GmiUoi  et  de  Ragotim,  en  nn  acte,  en  vers  de  bnit  syllahee,  jouée 
an  Maraisiy  Imprimée  en  1669  et  devenue  fort  rare*  (fin  de  la  seéne  yi)  : 

omxxoT. 
J'aime  votre  fille  Angélique. 

LB  DocmuR. 
Quoi  ?  c'est  l'objet  de  vos  souhaits  ? 
Touchez,  vous  ne  l'aura  jamais. 

a.  Voua  a*ani«s  point  ma  fille.  (1734.) 

3.  Tel  est  bien  le  texte,  tns-naturel  ici,  et  e*est  par  erreur  que  nous  avons 

■  Les  frèrea  Parfaict  en  ont  donné  une  analyse,  tome  IX,  p.  log  et  iio. 
Sur  l'autevr,  mort  avant  1674,  voyex  Us  Contemporains  de  Molière,  par 
M.  V.  Foomel.  tome  III,  p.  169-176;  il  a  déjà  été  question  de  lui  à  la  Ifotiee 
éeVÊeoUdee  femmes  (tome  111,  p.  i3i),à  la  i**  scène  du  Médecin  malgré  lui 
(tome  VI,  p.  38,  noie  «),  aux  Notices  de  P Avare  et  de  Motmeat  de  Pour* 
eeamgnae  [toam  VII,  p.  a5  eta6,  p.  aai). 
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e9t-ee  que  nous  sommesy  nous  aatres,  de  la  o6te  de 
saint  Louis*  ? 

MONSUUR   JOURDAIN. 

Taisez-YouSy  ma  femme  :  je  vous  vois  venir. 

MÀDAMK  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoi* 
sie'? 

MONSIRUR   JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  votre  père  n*étoit*il  pas  marchand  aussi  bien  que 
le  mien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme  !  Elle  n*y  a  jamais  manqué. 
Si  votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela'. 


elt&  (tome  Vit  p.  5i5,  note  4)  on  «umple  do  mot  gêmiUkammen», 
trooTont  daof  ettto  teène  dn  Bomrgeoi»  gemtiikommâ,  Noos  nous  oo 
rapporté  à  Littrè,  q«i  U  peot-étre  a  été  trompé  par  le  teste  &Qtif  de  ^pelqiie 
édidon  moderne.  Tontes  nos  anciennes  portent  geniUkomme, 

I.  Searron  a  aosai  employé  cette  expression,  qni  sans  doote  était  comnkmam 
alors  :  «  Il  Csit  Tentenda  comme  s'il  étoit  sorti  de  la  c6te  de  saint  Lonîs.  » 
(le  AoMUM  eomifmêt  chapitre  ▼  de  la  I**  partie,  i65i .) 

9.  C'est-è-dire  d*aillears,  d'antre  part  qoe  de  bonne  bonigemaîe.  Ilovs 
avons,  pins  d*ane  Ibis,  dans  les  tomes  précédents,  rencontré,  dorant  fsc,  de 
semblables  ellipses  do  l'idée  d'tfnfre. 

3.  Anger  pensait  qne  «  ce  trait  est  d'one  force  qni  eseède  les  bornes 
de  Texagération  théâtrale,  »  et  que  c  Molière  semble  se  presser  ici  de 
forcer  la  dose  de  folie  et  de  bêtise  dont  il  a  doné  le  personnage,  afin  qoe  la 
fisree  dont  il  Ta  être  tout  à  l'heure  le  héros  et  la  dnpe  paraisse  nn  peu  rnooM 
inTralsemblable.  »  U  résulte  bien  de  cette  scène  que  M.  Jourdain,  lai,  n*a 
jamais  été  marchand,  et  il  est,  ce  semble,  asses  natorel  de  supposer  qa*a  m*a 
jamais  tu  non  plus  dans  une  boutique,  ne  l'ayant  conna  qu'après  le  tesnps 
des  afiaires,  le  gros  drapier  anteur  de  sa  fortune,  on,  si  Ton  Teot,  le  gentil- 
homme qoe  lui  peindra  Covielle  dans  la  scène  m  de  l'acte  IV }  cela  adnda,  il 
n'est  plus  si  absolument  invraisemblable,  arec  la  manie  qui  le  possède,  qn'il 
ait  réussi  k  se  persuader  que  son  père  n'arsit  jamais  été  que  le  bourgeois  opo* 
lent,  de  loisir,  considéré,  peut-être  déji  glorieux,  dont  fl  a  gardé  le 
An  reste,  quand  bien  même  on  ne  Tondrait  pas  admettre  ces  cx| 
quelle  exagération,  passant  tontes  les  bornes,  y  aurait-il  donc  dans  ce  tnit» 
dont  il  y  a  Unt  d*esemples,  de  sotte  vanité  ? 
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Toat  ce  qae  j^ai  à  vous  dire,  moi,  c*e8t  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME   JOURDAIN. 

n  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre,  et  il 
vaut  mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  et  bien 
fait,  qu^un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

IfICOLB. 

Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitome^  et  le  plus 
sot  dadais^  que  j*aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  Jourdain'. 

Taisez-vous,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J*ai  du  bien  assez  pour  ma 
fiUe,  je  n^ai  besoin  que  d'honneur,  et  je  la  veux  faire 
marquise. 

MADAMX  JOURDAIN. 

Marquise? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME   JOURDAIN. 

Hélas  !  Dieu  m*en  garde  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

CTest  une  chose  que  j*ai  résolue. 

MADAME   JOURDAIN. 

C*est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les 

1.  Ce  mot,  qni»  an  qiuitonièin«  tiècle,  d*après  Dacange  eiti  par  littri, 
nuis  soaa  la  forme  maritorne,  était  tynonyme  de  (la)  maiiSte,  est  expliqué, 
daa»  lea  Cmriotitès  franeoùes  d*Oadia  (ifi4o),  par  :  personne  dé  mauvaise 
gréée,  mal  bâtie  [mal  faiu^  dans  rédition  de  i656).  Furetière,  eu  i6go,  le 
«lomiM  eomme  on  adjectif  des  deux  genres  ;  il  le  définit  par  ■  qui  est  maladroit, 
qui  ne  peut  rien  faire  de  bien  ni  k  propos.  On  ne  saurait  rien  commamfer  à  ce 
^esiet,  e^est  un  vrai  malitorne.  »  L^Aeadémie  ne  Ta  pas  dans  ses  trois  premières 
^«litiow;  dans  la  quatrième  (176a),  elle  Texplique  par  «  maladroit,  inepte.  » 

a.  Dotlais^  que  Littré  a  trouré  dans  un  dictionnaire  du  seizième  siècle, 
^^aX  eneore  ni  dans  Richelet  (1680),  ni  dans  Furetière  (1Ô90)  ;  1* Académie  le 
doauw  dans  sa  seconde  édition  (1718),  et  le  traduit  par  «  un  niais,  nn  nigaud, 
mm  homme  décontenancé.  > 

3.  M.  iovftostir,  à  Nicole.  (1734.) 

MoLiiiiB.  Tin  10 
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alliances  avec  plu3  ^nd  q«e  loi  font  snjetiea  toajoiin 
à  de  fâcheux  inconvénienU»  Je  ne  veui.  point  qaun 
gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses  parents,  et  qu  elle 
ait  des  enfants  qui  aient  honte  de  m^af^eler  leur  grand- 
maman^  S'il  falloit  qu'elle  me  vint  visiter  en  équipage 
de  grand-Dame ,  et  qu'elle  manquât  par  mégarde  à  aap 
luer  quelqu*un  du  quartier,  on  ne  manqneroit  pas  aussi- 
t6t  de  dire  cent  sottises.  «  Voyez-vous,  diroil*on,  cette 
Madame  la  Marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse  ?  c'est  U 
fille  de  Monsieur  Jourdain*  qui  étoit  trop  heureuse, 
étant  petite,  de  jouer  à  la  Madame  avec  nous.  Elle  a  a 
pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux 
grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent*.  Ils  ont  amassé  du  bien  à  lieurs  enfanls, 
qu'ils  payent  maintenant  peut-éti*e  bien  cher  en  Tautre 
monde,  et  Ton  ne  devient  guère  si  riches  à  être  hon- 
nêtes gens.  »  Je  ne  veux  point  tous  ces  caqueta,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de 
ma  fille,  et  à  qui  je  puisse  dire  :  «  Mettez-vous  là,  mon 
gendre,  et  dinez  avec  moi.  » 

MONSIEUR   JOUROAIIf. 

Voilà  bien  les  sentiments  d*un  petit  esprit,  de  vouloir 


1.  Id,  dans  tout  nos  textes,  grand'mamam,  et,  è  la  ligne  svitaale. 
gramUDamêf  on  pea  plus  bas,  dans  U  plupart,  gramd-pères;  dans  la  satte. 
plusiaort  fois,  grani*Dam€  on  grande  Dame, 

%,  n  ne  parait  pas  qu'il  j  ait  jamais  en  nne  porte  de  la  ville  appelée  de 
ee  nom.  Désignait-on  parfois  ainsi  la  porte  du  cimetière  des  Saints  lonoeenli 
Ce  qui  est  certain,  e*est  que  le  plus  sonreiit  on  disait  alors,  par  abrévis- 
tion  on  par  erreur,  l*égl»e,  le  cimetière,  la  fontaine  de  Saînt-Innoeent*  : 
Toyea  la  NomveiU  description  de  la  vUte  de  Paris  par  Germain  Brice  (i745)« 
tome  I,  p.  4Sa  et  suirautM,  et  le  Tolume  publié  par  P.>L.  Jacob  btbiio. 
pbile,  aona  le  titre  de  Pmxs  ridicule  et  bmrfesqme  au  dix^eptième  iièels, 
p.  36l  et  36a  {Noms  des  portes^  fontaines).  Réelle  ou  imagtnaûe,  lafsrt* 


•  On  lit  dans  nan  faree  reproduite  par  les  friica  Parfiiict  (tooM»  IV,  p.  sS?) 
nne  dctignalion  plus  eoorte  cnoore  du  cimetière  sans  dont*  :  «  Elle  voadreit, 
dit  Torliipin,  quM  lui  en  eût  coûté  la  tête  de  son  père  et  qac  W  i«ate  dn  corp 
fût  à  Saint-Innocent.  » 
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denenrer  tonjonrs  dans  la  bassesse.  Ne  me  répllqaea 
pas  davantage  :  ma  fille  sera  marquise  en  dépit  de  tout 
le  monde  ;  et  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai 
duchesse^. 

MADAMB  /OURBAIN. 

Clëonte«  ne  perdez  point  courage  encore.*  Suivez- 
moi,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  votre  père, 
que  si  tous  ne  lavez,  vous  ne  voulez  épouser  per- 
sonne. 

SCÈNE  xiir. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIBLLE. 

Tons  ayez  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux  sen- 
timents. 

CLéONTB. 

Que  veux-tu  ?  j*ai  un  scrupule  là-dessus,  que  Texem- 
pie  ne  sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez- vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec 
un  homme  comme  cela  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est 
foa  ?  et  vous  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accom- 
moder à  ses  chimères  ? 

CLéoNTB. 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire 

Saimi-'Innocent  faisait  toat  de  «uite  tooger  an  qntrtiar  marchand  des  HaOet 
nt  de  la  me  Saint-Dent*,  et  cVsit  tout  ce  qu*ii  fallait. 

f .  Tojcs  \  la  Notice^  p.  33  rt  34,  le  rapproehement  qni  a  éti  fait  de  eette 
•cèoe  aTee  ane  conversation  de  S:incho  Pança  et  de  sa  femme.  —  L*éditi«Mi 
de  1734  CsU  de  la  suite,  après  la  sortie  de  M.  Jourdain,  une 

SCENE  XIII. 
H**  JOimOAIV,     LVCILB,    CLBOSTE,    VIGOLB»   GOTJBXOJ^ 

S.  A  LmtiU.  (1734.) 

3.  SCÈNE  XfV.  (IhUem,) 
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ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  Monsieiir 
Jourdain. 

COYIBLLV^ 

Ali,  ah,  ah. 

clAontb. 
De  quoi  ris-tu  ? 

COYIBLLB. 

D*une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme, 
et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTB. 

G>mment  ? 

CO  VIELLE. 

L*idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

CO  VIELLE. 

Il  s*est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui 
vient  le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  une  bourle*  que  je  veux  faire  à  notre  ridi- 
cule'. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais  avec  lui 
on  peut  hasarder  toute  chose,  il  n*y  faut  point  chercher 
tant  de  façons,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à 


I.  CoTiiixB,  riami,  (1734.) 

a.  Une  bourde.  (1674,  8a,  94  B,  1734.)  Mais,  dit  loger,  la  leçon  de  réditioa 
originale,  hourte,  est  «  le  rrai  mot;  il  rient  de  l'italien  hurla,  qui  signifie 
plaisanterie,  niche,  et  dont  hurUtque  est  on  des  dérivés.  Bourde. . .  f  signifie  inro- 
songe,  défaite  :  sens  qui  ne  peut  convenir  à  la  phrase  de  Conelle.  D'ailleurs  ou 
ne yêiV  point,  on.  donne  de*  bourdes^  au  lieu  qu*onyei/  une  bourle.  »  Salât- 
Simon  employait  le  mot.  Le  duc  d*Orléans,  le  Régent,  dit-il  à  la  date  de  17a) 
(tome  XIX,  p.  20,  édition  de  1873],  «  se  plaisoit  assez  souvent  à  mêler  quel- 
qoea  plaisanteries  dans  les  s  flaires  les  plus  sérieuses,  surtout  avec  moi,  à  pla- 
cer quelques  boorles  et  quelques  dispars  tes  pour  m'impatienter  et  s'êelatrr 
de  rire  de  la  colère  où  cela  me  mettoit  toujours.  » 

3.  Pour  ridicule  pris  substantivement  pour  désigner  une  personne,  voyei 
an  tome  Y,  p.  45o«  note  i.  Dans  Topera  de  Daphné,  de  la  Fontaine  (acte  V, 
scène  vx),  le  mot  est  ainsi  employé  au  sens  de  personnage  ridicule  de  eoué- 
die  :  «  Cinq  radicules  entrent  en  scène.  ■ 
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meireille^y  à  donner^  aisément  dans  toutes  les  fariboles 
qu  on  s'avisera  de  lui  dire.  Tai  les  acteurs,  j*ai  les  habits 
tout'  prêts  :  labse^moi  faire  seulement. 

CLÂOIfTB. 

Mais  apprends*moi.... 

COVIBLLB. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous,  le  voilà 
qoi  revient. 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais. 

MONSIEUR   JOURDAIN  ^. 

Que  diable  est-ce  là  !  ils  n*ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  à  me  reprocher  '  ;  et  moi,  je  ne  voïs  rien  de 
si  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs  :  il  n  y  a 
qu^bonneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrois  qu'il 
m*eût  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né  comte 
ou  marquis. 

LAQUAIS*. 

Monsieur,  voici  Monsieur  le  Comte,  et  une  dame  qu*il 
mène  par  la  main. 

1.  n  7  a  ainsi  le  nnguKerdant  toiu  nos  taztet,  Mnf  oeloide  16^,  oà  le  nom 
eft  an  ploriel.  L* Académie,  en  1694,  donne  «  à  merTeilIea,  >  et  «  à  merreille,  > 
oait  d'abord  le  premier  comme  plua  naité.  Ce  n*est  que  dans  sa  dixième  édition 
(18^)  qu'elle  ae  cite  pins  que  le  singulier.  Kichelet  (1679)  a  aussi  les  denx 
nombres,  le  singulier  d^abord;  Foretière  (1690)  n*a  que  le  pluriel. 

a.  Tant  de  façons;  il  est  homme  à  j  jouer  son  r6le  à  merTeiHe,  et  à  donner. 
(1S74.  «a,  g4  B.  1734.) 

3.  n  y  a  bien  iei,  dans  l'édition  originale  et  dans  toutes  celles  que  nous  y 
eomparona,  tomt  et  non  Umt. 

4.  SCÈNB  XV. 

M.   J0UHD4I1I,   teul.   (1734.) 

5.  Ils  no  foat  que  me  reprocher  les  grands  seigneurs,  ils  ont  toojonrs  les 
grands  seigneors  à  me  reprocher. 

6.  SCÈNE  XVI. 

H.  jouaoAiir,  un  laquais. 
Li  Laquah.  (1734.) 
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■owsnuR  loiniDAiir. 
Hé  mon  Dien  !  j'ai  quelques  ordres  à  domier.  Dî»- 
leur  que  je  vais  venir  ici  tout  à  rheore^. 


SCENE  XV. 

DORIMÈNE,  DORANTE,  Laquaw. 

LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu*il  va  venir  ici  tout  à 
rheure. 

DORANTS. 

Voilà  qui  est  bien*. 

DORTMiNB. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  «ne  étrange 
démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  mne 
maison  oh  je  ne  oonnoîs  personne. 

dorautb. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  Madame,  que  mon  amov 
choisisse  pour  vous  régaler*,  puisque,  pour  fuir  Téclat, 
vous  ne  voulez  ni  votre  maison,  ni  la  mienne  ? 

DORIMÂNB. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 


I.  Voir  tout  h  Vhmtn,  (1730,  S3,  H) 

a.  SCÈNE  XVTI. 

DOEndUn,   DOEAVIS)   MM  L4QPAJ1. 
Ll  LàQUAIS. 

M ouwar  «Ut,  etc. 

SCÈNE  XVIII. 

•      DOEXMÉICB,   DOEAim. 

VoiU  qal  est  bien.  (1734) 

3.  M4gmler  ne  fait  pat  plat  paitienKèremeiit  allaaoïi  ma  SettiB  qa'è  taatt 
la  £ète  qui  a  été  préparée  dans  la  mainoa  de  M.  ioRrdain,  le  eoneett,  le  ballet  : 
•oomparex  ct-aprèa,  p.  160,  et  tome  VII,  p.  38o  et  p.  388  ;  e^est  dans  ana 
acception  aoiai  générale  ^c  Dwnntc  emploie  cattaisement  le  mot  de  régêi* 
{ploa  loin,  p.  166). 
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owiHt  ebMi«e  jooi  «  i  retc^cir  de  trop  ^ndi  lëmoigiiages 
de  Tocre  passion  ?  J*âi  beau  me  défendre  des  choses» 
iFOOft  ÙLtigaet,  nui  résistanee^,  et  vous  avett  «ne  eivile 
«pinî&miié  q«î  me  fak  venir  donoement  i  Unit  ce  qa*ii 
Yous  plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé;  les 
déclarations  sont  venuea  ensuite,  qui  après  elles  ont 
traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux*,  que  les  présents 
ont  suivis'.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela,  mais  vous 
ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
mes  résolutions*.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de 
rien,  et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  ma- 
riage, dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DOftAlVTfi. 

Ma  foi  !  Madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Tous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  suis  mattre  de 
moi,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie.  A  quoi  tient-il  que 
dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur  ? 

Mon  Dieu  !  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des 
qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble  ;  et  les 
deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent 
peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

nORANTB. 

Yous  vous  moquez.  Madame,  de  vous  y  figurer  tant 
de  difficultés  ;  et  Texpérience  que  vous  avez  faite  ne 
conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

•OaiMÀNB. 

Enfin  j*en  reviens  toujours  là  :  les  dépenses  que  je 

1.  «  N«  fatigues  poiat  mon  deroir,  »  dit  Jolie  i  Érute,  à  U  •cène  zx  de 
Taele  I  de  Pourceaugnae  (tome  VII,  p.  246). 

a.  L'emploi  du  mot  dans  ce  pawage  a  été  relevé  ei-detsut,  p.  lai,  note  5. 

3.  5itiW,  tant  accord,  dans  aoa  plus  aaeiennea  éditioiis. 

4.  Voos  ares  prise  sur  mes  réiolutioos,  tous  les  faites  céder,  tous  les  empor- 
tez les  unes  a;>rès  les  autres,  c  Cette  phrase  métaphorique,  dit  Auger,  temble 
prise  de  certaines  choses  qui  font  des  progrès,  qui  s'emparent  suceesiiTcment 
de  c«  qui  se  tront*  def  MC  «Hei,  cemme  Tein,  le  £«a.  »  Compircs  les  diTertes 
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vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons: 
l'une,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois  ;  et 
l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  voob 
ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je 
ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah  I  Madame,  ce  sont  des  bagatelles  ;  et  ce  n'est  pas 
par  là.... 

DORIMÈNB. 

Je  sais  ce  que  je  dis  ;  et,  entre  autres,  le  diamant  que 
vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix.... 

DORANTE. 

Eh!  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir 
une  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et 
souffrez....  Voici  le  maître  du  logis. 


SCENE  XVI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 

LàQUAIS  ' . 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  réTcrencet, 
ae  troaTant  trop  près  de  Dorimène. 

Un  peu  plus  loin,  Madame. 

DORIMÈNB. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMÈNB. 

Quoi  donc  ? 

aeeeptiont  figurées  de  ee  Terbe  :  c  acquérir,  attirer  à  soi,  ao  rendre  fiiTonUe 
(par  exemple  gagner  Uê  cœurs),  et  eo  maaraise  part,  «  corrompre  ■. 

I.  SCÈNE  XIX. 

X.   JOUEDAIV,   DOHmfani,   DORASTB.   (1734.) 


ACTE  III,  SCiNE  XTI.  i53 

MOMSIBDR  JODUIIH. 

Recalez  an  peu,  pour  la  troisième. 

ootkAtm, 
Madame,  Monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

■ORSIXDa  JOaSDlIN. 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
usez  fortuné  pour  être  si  heureux  que  d'avoir  le  bon- 
heur que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce 
de  me  faire  l'hoonear  de  m'honorer  de  la  foveor  de 
votre  présence  ;  et  si  j'avois  aussi  le  mérite  pour  méri- 
ter un  mérite  comme  te  vôtre,  et  que  le  Ciel....  envieux 
de  mon  bien....  m'eût  accordé....  Pavautage  de  me 
voir  digne des...  *. 


Monsîenr  Jourdain,  en  voilà  assez  :  Madame  n'aime 
pas  les  grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes 
bomme  d'esprit.  (Bu,  l  Dorimènc)  C'est  un  bon  boui^eois 
assez  ridicole,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  ma- 
nières'. 

I.  Dig>a...,  da....  (tlH  pirtia  da  tinga  da  I^St,  miii  bdd  1773.) 
1.  •  CirUîni  rata,  dii  Rtmond  da  Siiste-Albina*,  nigcBt  d»  bdiocci 
negfc  pliu  dàJieaLai  (fw  U  rtlt  J-IiabilU  ilt  l'Écola  d«  ourit)  :  et  loBI 
««  diBf  iMqqsli,  Uadù  qac  le  parwRilaga  »l  occupe  da  deux  intrrdti  dîf- 
firtau,  l'actaur  doit  mipJir  TÙ-l-tli  dai  ipacldlaun  ua  abJEt  eoBirair*  i 
Mlai  qu'il  doit  remplir  rii-à-ni  dai  penaaDiga  mil  itr  lui  ta  aclion.  La 
ttit  da  «urtiuB  diai  It  BoargiBii  grniilhammr  ail  da  ea  nombra.  Il  in- 
pont  à  DanBto  da  uchn  t  U  H>ri|uiia  que  H.  Jonidiia  fiil  la  dêpcBH  da 
■  h  Uu  ■ju'eUe  a  eoBiaBti  d'aneptar.  Il  n'importe  p»  moiiu  à  oalre  bOBune 
de  emr  da  taira   igaorer  l  H.  Jourdiin  que  la  Harquiia  ne  la  regirde  (|ae 

éitii  n-oniplaierail  (jue  dineilaBMBI,  «o   cette  CKCiiloo,  tout  l'iir  da  iMlt 

«BtndicioiiH.  D'os  cAti,  il  tM  euanliel  qu'il  as  lui  échappa  ries  qui  pnlua 

■  U"  partia,  efaapio*  n,  da  CeuMûn  ^t^^■1,  17(0).  p-  141  <>«  rédidoB 
i»  ';tgi  p.  198  du  Toluma  oï  il  ait  ioi^ré.  1  la  aiiita  daa  Mimtiru  d* 
Hak,  dwu  la  CaitmU»  itt  Mimoim  imr  Fvl  inmmti^mt.  L'auteur,  qai 
traiailla  à  1*  Cautlt  et  aa  Uvtmtt,  dont  il  (ut  qodqiB  Umpa  ridaetaoi  «m 
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WMlIlfàlll^ 

n  n*e8t  pas  malaiié  de  8*en  apercevoir. 

DOllAim* 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mea  ami0. 

MONSIBUR   JOUReiIll* 

C*eit  ttop  d'honneor  que  vous  me  Sûtes. 

DORANTS. 

Gakmt  homme  tout  à  fait. 

DORIMiUB. 

J*ai  beaucoup  d^eatime  pour  lui. 

■ousnuR  JOtmoAiH. 
Je  n'ai  rien  fait  encore,  Madame,  pour  mériter  eette 
grâce. 

DORANTS,  iMt,  à  M.  JoardAin. 

Prenez  bien  garde  an  moins  à  ne  lui  point  parier  da 
diamant  que  voua  lui  avez  donné. 

MONSIBUR  JOURDAIN '. 

Ne  povuTois-je'  pas  seulement  lui  demsoider  eon- 
ment  elle  le  trouve  ? 

DORANTS^. 

Gimment  ?  gardez-vous-en  bien  :  cela  seroît  vilain  i 
vous*;  et  pour  agir  en  galant  bomme,  il  faut  que  vooi 

déceler  k  la  tfarquUe  et  à  M.  Joordain  la  tromperie  qu*oii  lear  fiiit  ;  de  Taetre, 
il  faut  qoe  lea  apectateurs  déeoatrent  ehes  lui  rembarras  qne  Dorante  4fro«it 
dans  ane  situation  si  critique.  > 

I.  DoRUlicg,  bas^  à  Dorante,  (17^.) 

a.  M.  JounoAiif,  has^  à  Ûorante.  {IbûUm.) 

3.  Ne  pourrai-je.  (1773.) 

4.  DonAim,  bas,  kM,  Jourdain.  (1734.) 

5.  Cette  situation,  ce  petit  jrn  de  scène,  se  tronraient,  m^me  redoubles, 
et,  eomme  fl  était  naturel,  poussés  jusqu'au  bout,  dans  une  £aree^  c  qne  Cfro^ 
Guillaume  et  ses  camarades  représentèrent  à  THôtel  de  Bouryog;ae  >  en  161 7« 
et  que  quelques -uns  des  auditeurs  de  Molière  n'sTaient  peut-être  pas  oubliée. 
Las  frères  Parfaiet  ont  transcrit  (ils  ne  disent  pas  réimprimi)  tont  le  vmtn» 
des  aeènee  (tome  IV,  p.  a54-a64).  I^es  quelques  passages  abrégés  que  a«i 
es  esirayona  pearrent  être  intére^ieanta  è  rapporter  ici.  FLonnirrxifB  (CA^^o^ 
yWHJs).  iv  porta  une  afileetion  partiealière  an  sd^enr  Horaee.  Je  ^ondrottqee 
TOUS  lui  ensaiei  porté  cette  bagne.  TaaLCPUf  [lêjf^atei) .  le  ne  manquerai  peist 
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luaiez  comme  si  ce  aVunt  pag  vous  qui  lui  eussiez  fait 
ce  présent.  '  Monsieur  JourdaÏD,  Hacbme,  dit  qa'îl  est 
raTÏ  de  Toas  voir  chez  lai. 

soHiMèm. 
Il  m'honore  beaucoup. 

HomiEDH  JOURDim. 

Qne  je  vous  suis  oblige,  Monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi! 

DORAimC. 

}*ai  en  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

■onsiBUB  iOtraDÀiif*. 
Je  ne  sais  quelles  grâces  voua  en  rendre, 

DORINTB. 

II  dil.  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde. 


de  B*  iDiiltraa*,  Turlupin?  TtimLariK.  Bien  (riitM,  Hoiuinr  :  lu  pioTn 
■B*  iveil  BM  (bain*  coinras  II  t6tn;  ta  tTInt  prêt  d>  Il  riiih'c,  ella  l'i 
InHirtoalwT  dntiiu.  EonACm.  J«  lui  nia  fiira  nu  prcnnt  du  li  niEiin*. 
IkiBaa-Jiii  lia  ma  part.  Ttrai.DTni.  le  a'j  mnqBoni  pHj  mtit  j<  ToaiiTcrtii 
d'une  dnie,  d«  se  lui  ta  point  parler,  cir  elle  iM  Kai  pu  qu'un  lai  reprocha 
<■  qn'oa  lui  donne.  Houci,  Je  ne  lui  en  dirii  jimili  mol.  ToiLurm.  Venei 
doae  ici  i  dnni-lwnre.  —  FLOftamix.  Bb  bien!  Tnrtnpin,  »-lu  pirH  (■ 
nei^aear  IloraeeT  lai  tt-la  donné  Tniieinf  Tiiu,imii.  Oui,  Uideme;  mtli 

pndw  rien,  «niai  n  r>ut-îl  pii  qi*  tou  loi  m  parKet.  Fuiftaiitini.  Vni- 
■■■■I,  ]■  n'ai  garde.  TinLORN.  A  propot,  I*  nHci.  HoucR.  Ui  ehtre  toe.... 

TmLunH,  tai  i  Boraei.  Hg  lil  pirlei  pai  de  la  ihalae,  Hoitci Ta 

■'enpédiee  an  nri  injcoDn.  Funtirmt.  Honiieur,  ee  a'rit  pai  pen  dliaB- 
■■«r  <{M  n>u  me  Utet —  ToaLonN,  hai  i  Fl«ttatiiu.  Cardei-vou*  anrtoM 
de  \n  parler  de  la  baguai  Hoitci.  Madaoa,  to(  jcnx,...  TmLCfin.  baià 
Mtraet,  tfe  aojei  paa  li  înditcret  qoe  d«  lui  pailer  de  ïi  ebalne.  Flokbv- 

bi»  ï*  TBU  ilTectioiuini.  TcRLirm.  à  pari.  Tfte,  non  pat  da  ma  nal  b* 
ToOk  décoarert.  Hoaaci.  Madame,  je  n'ai  pa*  oui  parler  da  bagua;  maia 
il  a*  bien  mi  que  je  vona  ai  entojé  une  ehaloa  d'or  par  Turlapin.  Tn- 
i-DFia,  à  part.    O  la  diablal...  il  [auE  toot  rendra.  ■ 

I.  Bau.  (ij34.) 

1.  H.  JookBua,  iai,  à  Dorante. Qne Ja, etc.  —  Tio*Km,iaâ,  à  M.  Jomr- 
daU.  J'ai  n,  Mc.  —  M.  Jonuiun,  hat,  à  DeraiiU.  {ItiJtm.] 
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DORlMjàlfB. 

Cëst  bien  de  la  grâce  qu*il  me  fkit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c^est  vous  qui  faites  les  grâces  ;  et.... 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

LAQUAIS  ^ 

Tout  est  prêt,  Monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  fasse  venir 
les  musiciens. 

(Six  eidfiaiert,  qui  ont  préparé  le  fattin,  danaent  emembla,  at  font  le  ini- 
aiène  intermède;  après  quoi*,  ilt  apportent  une  table  eouTerte  de  plosieeit 


I.  SCÈNE  XX. 

M.  «OURDADT,  DOEIMtHB,  DOKASTR,  UK  LAQUAU. 

Le  Laquais,  à  M.  Jourdain,  (1734.) 
a.  SCÈNE  XXI. 

BHTBn  DB  BALUrr. 
Six  euisiniértf  qui  «ut  préparé  U  festin,  dansent  ensemble;  après  quoi,  etc. 
{Ibidem.)  —  «  Ces  coisiniers,dit  Auger,  qoi  apportent  une  table  en  dansant  ae 
sont  guère  plus  naturels  que  les  garçons  tailleurs  qui  babillent  un  boansc 
en  cadence  ;  mais  l'excuse  est  la  m^me  pour  les  deux  intermèdes  :  il  CiUsit 
des  entrées  de  ballet,  et  alors  la  rérité  de  la  comédie  a  dû  disparaître,  posr 
faire  place  aux  absurdités  convenues  de  la  chorégraphie.  »  —  Cette  eatrcc, 
par  les  figures  et  la  musique  de  danse,  pouvait  être  rendue  fort  divertissanU; 
si  elle  le  fut,  les  invités  du  Roi  portèrent  sans  doute  sur  Tait  même  de  la 
chorégraphie  un  jugement  moins  maussade  que  celui  de  l'annotateur;  conuae 
il  ne  reste  rien  du  ballet,  nous  nVn  pouvons  rien  dire  ;  même  les  airs  qai 
raccompagnaient,  un  passe-pied  et  drux  rigaudons,  ont  disparu.  Mais  ans 
tois  que  rinrention  en  était  venue  à  l'esprit  de  notre  auteur  ou  de  l'ordoa- 
nateur  du  divertissement  royal,  peu  d*intermèdes,  ce  semble,  ont  été  micai 
amenés.  On  peut  admettre  que  c*est  11  une  fantaisie  de  Dorante,  qui,  sysat 
sous  la  main  les  danseurs  commandés  pour  l'exécution  de  son  grand  halkt, 
celui  dont  le  apeetade  doit  succéder  au  festin,  leur  a  proposé  ce  sujet  d'en- 
trées comme  un  petit  prélude  original.  Les  convives  en  ont  la  surprise  aa  ne- 
ment  dépasser,  sur  Tinvitation  de  Dorante,  dans  une  salle  Toisine.  Ils  restent, 
et,  après  avoir  vu  faire  les  danseurs,  vont  se  mettre  à  la  table  qui  a  été  sppcr- 
tée.  Il  n*est  nullement  besoin  de  baisser  la  toile. 

mr  DU  TBouiiiiE  acts. 


] 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,    DORIMÈNE,   MONSIEUR  JOURBAIN, 
DEUX  Musiciens,  une  Musicienne  %  Laquais*. 

lX>RIMjàNE. 

Gemment,  Dorante  ?  voilà  un  repas  tout  à  fait  magni- 
fique! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  VOUS  moquez,  Madame,  et  je  voudrois  qu^il  fût 
plus  digne  de  vous  être  offert. 

(Tmu  se  msUant  k  Ublo*.) 
DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison.  Madame,  de  parler  de 
la  sorte,  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neurs de  chez  lui^.  Je  demeure  d^accord  avec  lui  que  le 
repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui 
l'ai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les 
lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort 
savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités  de  bonne 
chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis  s'en 

1.  Vo7«x  cî-aprèf,  p.  i6i,  note  3. 

a.  ooRïMÈasK,  M.  jouaoAiir,  dobahte,  teois  musigkbus,  laquais. 

(•734.) 

3.  Dorimèmé,  Af.  Jourdain^  Dorante ^  et  les  trois  musiciens  se  mettent  à 
tdble.  (Ibitlem.) 

4.  Et  il  ne  me  désoblige  nullemeot,  je  lai  ai  obligation,  je  lui  cais  gré 
<i 'oobtier  la  part  que  j*ai  k  tout  ceci,  et  de  ue  songer  en  tous  faisant  les  bon* 
Qcnrs  de  ta  maison  qu'à  ce  qû  tous  y  est  dft. 
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étoit  mêlé*9  tout  seroit  dans  les  règles;  il  y  auroît 
tout  de  rélégauce  et  de  réruditlou,  et  il  ne  mauqueroît 
pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du 
repas  qu'il  vous  donneroit,  et  de  vous  faire  tomber  d*ac- 
cord  de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons  mor- 
ceaux, de  vous  parler  d'un  pain  de  rive*,  à  biseau  doré^ 
relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la 
dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n^est 
point  trop  commandant*;  d'un  carré  de  mouton  gour- 
mande de  persil^  ;  d'une  longe  de  veau  de  rivière  ',  longae 

1.  Si  Damis,  notre  ami,  t'en  étoit  mêlé.  (i68a,  94  B.)  —  Damis  fait  aoagcr 
k  tmprojis  dons  Vordre  des  Coteaux  dont  Boileaa  avait  parlé  en  i665,  dan» 
n  m*  tatire,  at  au  Clilon  dont  la  Bra  jére  fit  le  portrait  vingt  ans  plus  tard, 
dm»  aoCf  ohapître  de  CHommst  n*  ma  (iSgOt  tome  II,  p.  56). 

a.  Un  pain  de  rive  est  an  pain  qai,  ayant  été  placé  au  bord  da  four»,  «K 
par  eonaéquent  n*ayant  pat  été  en  contact  avec  le«  autres  pains,  est  bien  ont 
anr  le*  bords  et  a  un  biseau  doré^  an  lieu  de  cette  haisare  qui  retsenibk  è  de 
la  mie.  {NoUd^Anger,) 

3.  D*un  vin  où  sous  la  force  adoueie  se  fait  encore  sentir,  mais  anns  trop 
commander  l'attention  du  palai«,  on  piquant,  un  bouquet  de  jeuaeaae. 

4.  «  Gourmande  veut  dire  ici  lardé,  »  assure  Auger,  et  TÀcadémie  (en  iS3S 
ot  en  1878)  confirme  cette  explication.  Biais  qu*entendait-oa  propi 
par  le  mot?  Que  Pberbe  odorante  rendait  le  morceau  plus  digne  d*an 
maad,  plus  friand?  ou  bien  qu*elle  en  pouvait,  sinon  dominer, 
do  noîns  corriger  le  fumet?  Voyes  le  Supplément  du  Dioiionnmire  de  Liêtré^ 
La  Dictionnaire  même  a  un  exemple  de  VHistoire  universelle  d* Agrippa  <i*i 
bigné  (livre  V,  chapitre  xxiii,  tome  I,  p.  3a6,  éd.  de  1616)  qui  peut 
une  explication  meilleure  t  c  Celle-là  {cette  galère)  seule,  gounnandén  d*i 
buaades,  fut  prise.  •  Gourmandée  \h  semble  bien  signi^r,  non  pas  i«f  aciâ/ee seu- 
lement par  de  nombreux  coups  d^arquebuse,  mais  en  gardant  la  trace,  crihUe 
d*arqnebusades;  et  ici  ce  doit  être  eribfé^  semé  de  persil.  —  En  fait,  ropéra- 
tion  culinaire  quHndiqno  Auger  se  pratiquait;  de  la  Varenne  Tapprouve  daan 
son  Cuisinier  Jrançoix,  dont  le  Dorante  de  la  Critique  nous  a  fait  eoaixattve 
l*antorité*,  et  il  sait  pour  ce  précepte  user  d*un  terme,  ce  semble,  plus  eoa- 
gment  à  la  cbose  (p.  87  de  rédition  de  1670  même).  Il  psrle  d*un  ktiut^côii 
de  mouton  s  «  Vous  pouvexle  faire  r6tir /^i^ua  de  persil,  et  étant  cuit,  aerre^fe 
toutaec.  » 

5.  F'eau  de  rivière,  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des  prairiea  ToiaiDcs  de 
la  Seine.  (.Vofe  d*  Juger.)  Vojes  tome  VU,  p.  laS,  note  a. 


■  L*Aeadémin  constate  qu*on  dit  encore  «  par  extension  la  rive  d'um 
le  bord,  la  lisière  d*un  buis.  » 

^  Voyez  k  la  scène  Tx  de  la  Critique  de  l* École  des  /emmas,  tome  HI, 
p.  359  et  note  3. 
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comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui  sous  les  dents 
est  une  vraie  p&te  d*amande  ;  de  perdrix  releyées  d^un 
(omet  surprenant;  et  pour  son  opéra  %  d*une  soupe  à 
booilioD  perlé*,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon*  can- 
tonné *  de  pigeonneaux,  et  couronnée  d*oignons  blancs, 
mariés  avec  la  chicorée.  Mais  pour  moi,  je  vous  avoue 
mon  ignorance;  et  comme  Monsieur  Jourdain  a  fort 
bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne  de  vous 
être  offert. 

]X>HIMillB. 

Je  ne  réponds  i  ce  compliment,  qn*en  mangeant 
comme  je  fais. 

MONSIBUE  JOVaDAllf. 

Ahl  que  voila  de  belles  mains  I 

borimAnb. 
Les  mains  sont  médiocres.  Monsieur  Jourdain  ;  mais 
vous  voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

I.  Four  ton  ehef-<l*CBnvra.  «  Vous  Toot  tooTenem  bien,  «erit  Bohj  Rabotm 
à  Mme  de  Grignan*  eu  1676,  de  U  lettra  que  toim  m^afei  pitunUe,  dès  qM 
TOUS  ïïoxiu  apprit  que  je  seroit  grand-père.  Je  ni*attends  à  un  opéra,  »  C*a*t 
aani  Je  mol  de  la  FonUîae  félieiunt  Turanna  da  m  notoire  do  Sîatohaim 
(jaia  1674]  ^  : 

Touft  avea  fait,  Seigneur,  on  opéra. 

Yojei  dana  la  Dieiitainaire  Jt  Littré  d*autres  ezemplaa  o&  opérm  aat  à  Ira- 
didia  par  movro  difficile. 

a.  Oà,  cspliqna  Aager«  il  y  a  «  da  patîtt  jaox  qui  raisamblent  I  de  la 
mmeace  de  perles.  » 

3w  Ifon  pas,  eaoa  doala,  acfMmpagnée  d*an  dindon  pour  plet  de  relevé, 
■ait  vanforaéo  d'na  dindon  dans  la  bat^în  même  qui  la  aontient  et  que  eoo- 
fonoa  en  hsintt  enr  le  bord,  un  eerele  d'oignons  blene*. 

4.  D*an  |eiioe  groadiodon,  eaotonnée-  {i^it  Sa,  94 B,  1734*)  —  CaniotMé, 
qai  n'est  ici  qu^uo  synonyme  recherché  de  Jiitntfut,  se  rapporte  éTidamment 
■new  à  U  priae.'pale  pièce  de  volaille.  C*e>t  un  terme  de  blason.  Il  se  dit, 
d*apiâa  rAeadémie,  «  des  piéers  aecompngoéiM,  dans  les  cantons  de  rêeu,  de 
qselqnea  antrea  figures.  »  Canton  se  dit  «  des  parties  dans  lesquelles  un  éen 
est  partagé  par  lea  pièces  dont  il  est  chargé.  >    Les  eaemplea  quVUe  donne 

*  Dans  nne  lettre  înscréc  parmi  celle»  de  Mme  de  Sévigoé,  tome  IV,  p.  3i7  s 
vejex  U  (note  a)  un  extrait  des  Nouvelles  remarques  du  P.  Bouhours  (a'*  édi- 
tion, 1676,  p.  174). 

*  Tome  V  de  rèdition  de  M.  Ifarty-Laveauz,  p.  98. 


i6o  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Moi,  Madame!  Dieu  me  garde  d*en  vouloir  parier;  ce 
ne  aeroit  pas  agir  en  galant  homme,  et  le  diamaot  est 
fort  peu  de  chose. 

DORUIJàNB. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté.... 

DORANTE*. 

Allons,  qtt^on  donne  du  vin  à  Monsieur  Jourdain,  et 
à  ces  Messieurs,  qui*  nous  feront  la  grâce  de  nous 
chanter  un  air'  à  boire*. 

DORIMjàNB. 

Cest  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère, 
que  d  y  mêler  la  musique',  et  je  me  vois  ici  admirable- 
ment  régalée'. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  n*est  pas.... 

toni  :  Croix  eamioimée  dâ  fmairê  itoiUt,  Il  porté  mm  croix  tTcr  et  wm  itioilt 

à  dix^u  eamtom, 

I.  DoAAim,  apris  ovoirjait  signe  à  M,  Jourdain,  (1682,  1734*) 

s.  Et  à  e«  MeMÎeun  et  à  cet  Dames,  qui.  (168a.)  Voye^  ci-après,  p.  161, 

note  3. 

3.  Quelque  nr,  (168a.) 

4.  Voyes  ei-aprèt,  p.  161,  note  4.  —  Les  chantean,  eomme  il  cd  dit  •■ 
débat  de  la  aeène  (ci-deMoa,  p.  iS?),  ont  été  tout  d*abonl  admis  à  la  table  ca 
eonfÎTes;  île  se  lêrent  à  ce  moment. 

5.  La  cour  avait  dd  mettre  ce  goût  de  musique  de  table  à  la  mode.  Cctût 
dies  le  Roi  un  asage  établi  qu*auz  dîners  publics,  et  quelquefois  ans  soe- 
pers,  Pune  des  deux  bandes  de  Tiolons  ou  la  musique  même  de  la  Qtapeik 
se  fissent  entendre.  Aux  plus  grands  jours  dUnquiétude,  le  jour  même,  ce 
semble,  du  retour  définitif  du  Roi  à  Paris,  à  la  fin  de  la  Fronde  (m  octolne 
l65a)«  et  de  Tenil  de  Gaston,  Mademoiselle  laissait  encore  par  habitude  m 
Tiolons  faire  leur  serWce.  Castil-Blaxe  a  relevé  ce  passage  curieux  de  ses  itfé- 
moires  (tome  II,  p.  igS)  :  «  Monsieur  aroit  eu  ordre  de  s*en  aller...,  Mme  de 
Chàtillon  entra  comme  je  dtaois  ;  mes  riolous  jouoient.  Elle  me  dit  :  •  Afct- 
«  TOUS  le  cœur  d'enteodre  des  TÎoIons  ?  Nous  serons  tous  chassée.  ■  Je  Isi 
répondis  :  «  Il  faut  s'attendre  à  tout  et  s*y  résoudre,  » 

6.  Non  pas  seulement  trtUtte,  mais  divertie,  fêtée  :  Toyex  plus  haut,  p.  i5o, 
note  3. 


ACTE  IV,   SCÈNE  L  161 

OORAlfTB. 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à  ces  Messieurs  ^  ; 
ce  qu^ils  nous  diront*  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

(Lh  MmiffieB»  et  la  Mauclcwie*  prennent  des  Tenet,  chantent  deu  dianeoM 
à  boire*,  et  aont  toatenos  de  tonte  la  ajniphonie.) 

I.  A  ees  llenîeoTS  et  à  eea  Damée.  (168a.) 
n.  Ce  qo*i]s  nooi  feront  entendre.  {Ibidem.) 

3.  £t  U*  MmgieUmmês,  (Ibidem,)  —  La  partitioin  portOp  eomme  le  teite 
original,  «  le»  Moaieiena  et  la  Mosieienne  •.  Cette  indication  et  celle  qu'on  a 
vne  aa-dcTant  de  la  acène  ont  probablement  été  rédigées  pour  rimpression  de 
la  eomédie,  quatre  mois  environ  après  la  prMnière  représentation^  la  Tille, 
cinq  mois  après  la  première  à  la  cour  ;  elles  semblent  constater  que,  pour 
resécntion  des  airs,  on  sTait  en  recours  à  une  chaateose.  D'un  autre  côté.  Do- 
rante, dans  Poriginal,  ne  parle  que  de  «  Messieurs  >,  et  an  lÎTret  ne  figurent 
poor  eeC  intermède  (ci-après,  p.  a33)  que  des  noms  de  chanteurs.  La  eon- 
tradietifon  n*cst  sans  doute  qu'apparente,  A  la  Térité,  aucunes  des  paroles 
bedisqacs  qn*on  Ta  Kre  ne  cooTiennent  è  une  femme  i  mais  musicalement  la 
partie  la  plue  élerée  du  premier  et  du  troisième  morceau  (non  du  second, 
écrit  pour  ténor  et  basse)  ne  rerenait  pas  de  tonte  nécessité  à  un  homme.  Les 
parolee  de  la  première  ehanson  en  particulier  sont  faites  pour  être  très-natn- 
reUemoit  dites  par  un  chanteur  seul  ;  LuUi  cependant  les  a  mises  en  duo  tontes 
sens  j  lien  changer  ;  il  n'y  a  donc  là  nul  jeu,  nul  dialogue  d'un  buTCur  et 
'dTane  Philb  :  ce  sont,  si  TonTcut,  deun  buTcurs  s'adressant  chacun  k  sa  belle. 
Aussi  le  KTiet  nous  apprend-il  qu'à  la  cour  la  seconde  partie,  de  basse,  fut 
dosuée  k  Morel,  le  seul  des  trois  Tirtnoses  nommés  qui  la  pût  chanter,  et 
qne  la  première  partie,  de  hautc-contre,  fut  donnée  k  de  la  Grille,  qui  avait, 
oroyons-nons,  ce  genre  de  Toiz  ;  et  c'est  ee  dernier  musicien  dont,  parfois  k  la 
cour  même,  toujours  au  Palais-Bojal,  une  musicienne  traTostie  ■  put  trèa-bien 
prendre  la  place.  —  ATait-on,  au  Palais-Rojal,  non-seulement  substitué  une 
Toia  de  Csmme  k  celle  de  haute-contre,  mais  encore,  pour  les  refrains,  doublé 
les  parties?  Les  rariantcs  de  l'édition  de  i68a  qui  ont  été  relerées  le  donnent 
kpcMer. 

4.  Dans  les  dialogues  de  la  Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de 
la  mmti^te  Jraneoise^  par  Presneuse  (1705),  un  des  interlocuteurs  s*écrie 
(n*  partie,  p.  i  ig-iaS)  :  «  Entre  les  choses  en  quoi  notre  musique  remporte 
aor  ritnlienne,  il  {eelui  qui  vient  de  tenir  le  dé  dans  le  dialogue)  a  oublié 
les  petits  airs  en  Taudeville  et  les  airs  à  boire.  Oublier  les  airs  k  boire!... 
qui  {avec  les  vaudewillee)  sont  des  biens  propres  k  la  France  et  que  les  Italiens 
Be  eonnoissent  point....  Ces  Tauderilies,  les  airs  k  boire  et  les  brunettcs,  les 
nirs  champêtres  sont  trois  articles  considérables  et  singuliers  poor  nous.... 
On  n  Cait  en  France  d^excellents  airs  bachiques  aTant  que  LuUi  j  fût  Tenu. 
Ç*a  été  nn  des  talents  de  nos  premiers  musiciena  que  Lulli  prit,  en  prenant 

•  Elle  put  k  la  rigueur  paraître  sans  traTestissement,  puisqu'il  ne  s'agit  que 


d*nn  coneert  de  table. 

MoLiàftB.  TIU  II 


i6a  LE  BOURGEOIS  GEIiTILHOMME. 

PRBMIÂRB  GHANSOlf  A  BOIRB^. 

Un  petit  doigta  Philis^  pour  commencer  le  tour. 
Ah!  quun  verre  en  iH>s  mains  a  dC agréables  charmes! 

Vous  et  le  uin^  ifous  uous prêtez  des  armes^y 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour*  : 
Entre  lui^  uous  et  moi^  jurons^  jurons^  ma  bellcj 
Une  ardeur  éternelle* 

Quen  mouillant  iH>tre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits^ 
Et  que  Fon  uoitpar  lui  cotre  bouche  embellie! 
Ah!  Cun  de  F  autre  ils  me  donnent  envie  ^ 
Et  de  ifous  et  de  lui  je  rn  enivre  à  longs  traits  : 
Entre  lui^  vous  et  moiy  jurons^  jurons,  ma  belle^ 
Une  ardeur  éternelle, 

SBCOlfDB   CHÀNSOir   ▲    BOIRB^. 

Buvons^  chers  amiSj  buvons  : 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie*  ; 

une  ineUnatioii  i  boire,  son  pat  toat  à  &it  aUemaiule,  mais  beaucoup  plu 
qtt*italieiiiie.  » 

I.  I*  et  n*  msicniis  ensemble^  wi  Pêrre  à  la  main,  (1734.) 

9.  Akl  fm*un  verre  en  voe  mains  sont  ttagrèaUee  armée/ 
rotts  et  le  f M,  9oue  vous  prête»  dee  okarmes. 

(linet  de  167O  et  PartitioB  PbiUdor.) 

3.  Ici,  dam  le  chant,  finit  une  preouère  reprise  qni  ta  répétait,  ainsi  <|as 
la  seconde  formant  refrain.  Dans  celle-ci,  le  dessus  et  ta  basae  disent  d'abord 
èiSf  mais  non  toujours  ensemble,  le  premier  bèmistielie  du  premier  ?■*; 

N  puis,  les  deux  rers  achcTés  (an  second,  la  basse  répète  c  Une  ardeor  »),  ib 
les  redisent,  la  basse  ajoutant  aeule  une  fois  de  plus  «  Tons  et  mot  »  et  «  Uas 
ardenr  », 

4.  n*  et  ni*  Musicnna  ensemble,  (1734.) 

5.  Il  parait  que  Lulli  arait  une  prédilection  pour  cette  seconde  des 
chansons  mises  en  musique  par  lui.  Fresneuse  {ibiiem^  p.  laa)  nous  foar- 
nit,  à  cet  égard,  d'intéressants  détails  :  «  Quant....  aux  airs  à  boire,  Dtl^ 
en  a  peu  fait.  Cependant  il  en  a  fait  quelques-uns....  Outre  les  airs  ht- 
«biques,  les  récits  de  Bacchus  de  ses  opéra,  nous  en  avons  plnsienrt  de 
lui  dana  aes  ballets.  Au  quatrième  acte  du  Bemrgeais  geniiikùmma^  il  7  ca 
a  deux  de  deux  couplets  chacun.  Le  second 

Buvons,  chers  amis,  burons  : 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  conrie,  etc. 


ACTE   lY,  SCÈNE  I.  i6« 

Profitons  de  la  ifie 

Jutant  que  nous  pouvons^. 
Quand  on  a  passé  Fonde  noire^ 
Adieu  le  bon  uin^  nos  amours; 

Dépéchons^nous  de  boire^ 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  urai  bonheur  de  la  vie  ; 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens f  le  savoir  et  la  gloire 
PTôtent  point  les  soucis  fâcheux ^ 

Et  ce  nest  quà  bien  boire 

Que  Von  peut  être  heureux  '• 

Sus^^  sus  y  du  vin  partout  j  versez^  garçons^  y  versez  y 
Versez^  versez  toujours^  tant  quon  vous  dise  assez  '. 

cCoit  an  des  aîn  dn  monde  que  Lnlli  a  toate  M  TÎe  le  plus  aimé.  V%\  oof 
dire  à  Braset  qa*U8  le  chantoient  lourent  ensemble  :  Brunet  ehantoit  le 
dessus  ;  IhiIH  ehantoit  la  basse  (6*61011  une  basse  que  le  peu  de  roix  qa*a- 
▼oit  eelni-ci]  et  aecompagnoit  de  son  clavecin.  »  Ce  Brunet  avait  été  page 
de  la  Musique  du  Roi  :  voyez  ci-après,  p .  aaS,  note  6. 

I.  I«e  premier  quatrain  forme  une  première  reprise  qui  se  répète,  ainsi 
qne  la  aeeonde,  fonnèe  du  second  quatrain.  Dans  le  premier  quatrain,  la 
basse  dit  c  bavons  >  une  fois  de  plus  que  le  ténor  ;  dsns  le  second,  les 
deux  redisent  le  vers  «  Dépéchons*nous  de  boire,  »  le  ténor  y  répétant 
cbaqoe  fois,  la  basse,  qui  part  plus  tard,  n*j  répétant  que  la  première 
ibis  «  Dépéchons-nous  ».  H  y  a  naturellement  de  semblables  répétitions 
aux  deux  quatrains  dn  second  couplet. 

a.  Ce  second  quatrain  du  second  eonpiet  de  la  ehanson  manque  dans  les 
éditions  de  i68û,  97,  1710,  18,  3o,  33,  et  y  est  remplacé  parle  quatrain  eor- 
reapondant,  formant  refrain,  dn  premier  couplet  :  «  Qtumd  m»  a  jfotâé  Vomdê 
maire,  »  ete. 

3.  Tous  nos  snsmiLt.  Smg,  (1734.) 

4.  Gar^n.  (i674«  Partition,  i68a,  9a,  97,  1730,  34*) 

5.  Jusqu'à  tant  que,  jusqu*!  ce  qu'on  voas  dise...  :  voyes  le  Dieiimmtire 
de  littré,  i  Tant,  16*.  —  Dsns  le  chant  de  ce  trio,  U  Deuut  dit  ainsi  le 
premier  hémistiche  du  premier  vers  :  «  Sus,  ms,  du  vin,  du  vin  psrtout,  du 
▼in  partout  ;  >  /a  Ténor  :  Sus,  sus,  du  vin  parfont,  da  vin  partout;  la  Basêêt 


i64  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

DORIBliNI. 

Je  ne  crois  pasqu^on  puisse  mieux  chanter,  et  cela  est 
tout  à  fait  beau. 

MOlfSIBVR   lOURDAIir. 

Je  vois  encore  ici,  Madame,  quelque  chose  de  plus 
beai|. 

DORIMjàlfB. 

Ouais  !  Monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  oe 
pensois. 

DORÀKITE. 

Comment,  Madame  ?  pour  qui  prenez-vous  Monsieur 
Jourdain? 

MONSIEUR   JOURDÀIIf. 

Je  voudrois  bien  qu^elIe  me  prit  pour  ce  que  je  dirois. 

DORIMJàNE. 

Encore  ! 

dorante'. 
Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Elle  me  connoitra*  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh!  je  le  quitte'. 

«  Soi,  toi,  do  TÎn,  da  Tin  partout.  »  —  Le  dernier  ver»,  aprèi  avoir  éti  dit 
one  première  £Dis,  est  repris  de  façon  k  rerenir,  avec  des  répétitions  paiti- 
enlières,  deoz  fois  dans  le  chant  du  Dessus,  trois  Ibis  dans  cdui  du  Ténor  et 
de  la  Basse.  Voici  pour  chaque  toîx  l'emploi  des  paroles  reprises.  Le  ikt- 
sus  .*  «  Yerseï  [ter)  toujours,  Tersex  (Us)  toujours,  Tcrseï  toujours,  tant  qa*on 
TOUS  dise  assez.  Versez  toujours  [ter  ces  deux  mots),  tant,  etc.  »  Le  Timor  : 
m  Yenn  [ter)  toujours,  tant,  etc.  Versez  [ter)  toujours,  tant,  etc.  Verses  ton- 
jours,  tant,  etc.  »  La  Basse  f  c  Versez  [ter)  toujours,  rersex  tonjonra,tant,clt. 
Versez  [bis)  toujours,  tant,  etc.  Verses  [tis)  toujours,  tant,  etc.  » 

I.  DoRAim,  à  Dorimène.  (1734.) 

a.  Plus  encore  que  les  grosses  sottises  qu'il  risque,  cet  elie  familier  indique 
k  quel  point  M.  Jourdain  s'est  monté  la  tête  et  s'abandonne,  et  cela  sans 
doute  déjk  sous  l'eril  de  Mme  Jourdain,  prête  à  entrer. 

3.  J'y  renonce  ;  je  renonce  k  faire  assaut  :  compares  tome  ITI,  p.  S49  et 
note  I,  scène  ti  de  ia  Critique  de  V École  des  /emmes^  et  tome  VI,  p.  694, 
dernière  ieène  de  George 
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DORAim* 

n  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais 
TOUS  ne  Toyez  pas  que  Monsieur  Jourdain,  Madame, 
mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez^. 

DoaiMjàiiB. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

MOlfSIBUE  JOURDAIir. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  seiois.... 


SCÈNE   IL 

MADAME    JOURDAIN,    MONSIEUR   JOURDAIN, 

DORIMENE,    DORANTE,  Musiciens,  Musicibnns, 

Laquais  '• 

madami  jourdain. 

Ah,  ahl  je  trouve  ici  bonne  compagp:iie,  etje  vois  bien 
qu'on  ne  m^  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle 
afiaire-cî.  Monsieur  mon  mari,  que  vous  avez  eu  tant 
d'empressement  à  m'envoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je 
viens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  etje  vois  ici  un  banquet 
à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien, 
et  c'est  ainsi  que  vous  festinez'  les  dames  en  mon  ab- 
sence, et  que  vous  leur  donnez  la  musique  et  la  comé- 
die, tandis  que  vous  m'envoyez  promener  ? 

1.  Qm  Toot  avem  toadiét.  (i68a,  94  B,  1734.) 

2.  msiciMHB,  LAQUA».  (1734.)  —  Il  j  •  daot  VAtinairê  de  Plante  (m- 
•omU  partie  ds  la  scènt  U  dt  Pacte  ^,  iws  886  st  smivamu]  one  situation 
pKiqae  fcmblable  :  Artémoaa  torprend  aon  mari  Déménète  à  tabl«,  ehes  b 
coortiiana  Phiiéoie;  eUe  apostrophe  vertement  la  eonrtitane,  et,  eomme  de 
niioB,  traite  encore  plot  mal  le  galant  saranné.  [IVote  d'Aider.) 

3.  Ce  jmbejesiùurf  qui  ae  prend  aoit  actÎTement,  eomme  ici,  toit  neatra- 
IcBcnt,  cit  noté  •  Tiens  »  dana  les  trois  premières  éditions  du  Dietiommmrc 
de  PAmdimtUi  dana  les  snivantes,  eomme  familier  seulement  ou  n*a7ant  d*em- 
PW  qn*en  plaâsantnnt. 
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DORÀIfTB. 

Que  Toolez-Toas  dire,  Madame  Jourdain  ?  et  quelles 
fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête 
que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est  lui  qui 
donne  ce  régale  ^  à  Madame  ?  Apprenez  que  c'est  moi, 
je  vous  prie  ;  qu'il  ne  fait  seulement  que  me  prêter  sa 
maison,  et  que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux 
choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIIf . 

Oui,  impertinente,  c*est  Monsieur  le  0>mte  qui  donne 
tout  ceci  à  Madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il 
me  fait  Thonneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir 
que  je  sois  avec  lui. 

MADAMB    JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  :  je  sais  ce  que  je  sais*. 

DORANTE. 

Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lu- 
nettes. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes.  Monsieur,  et  je  vois* 
assez  clair;  il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses,  et 
je  ne  suis  pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour 
un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites 
aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous.  Madame,  pour  une 
grand'  Dame  ^,  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  à  vous, 

I.  Ce  rigal.  (1710,  18,  3o,  33,  34.]  —  Sar  ce  mot,  ici  toat  i  fait  tTnoajne 
de  cadeau  (qui  te  troure  ei-deisas,  p.  lai),  et  bien  expliqué  par  le  vérité 
régaler,  telqa'il  a  été  employé  p.  l5o  et  160,  vojes  aux  AmamU  mngniJSfaet, 
tome  VU,  p.  410,  note  i.  Nous  aTons  dit,  même  tome,  p.  m,  note  i,  que 
cette  orthographe  de  Toriginal  [régale)  était  alors  trés>ordinaire,  et  qo*eOe  ac 
lot  changée  par  l'Académie  qne  postérieurement  à  sa  première  édition  de  t694> 

a.  Je  m*entends,  je  sais  qu*en  penser  :  nous  a^ons  déji  to  deoz  fois  ce 
dicton  (au  Médecin  malgré  lui,  tome  VI,  p.  87  et  p.  61). 

3.  Il  7  a  poi  {yej)  ici  dans  Voriginal  et  daas  presque  tous  nos  anciens  testes, 
bien  qu^ils  aient  «vw  plus  liant  (p.  160, 164  et  i65),  derant  d*autresTojellesqu*e. 

4.  Telle  est  ici  Porthographe  des  éditions  de  1671,  74,  75A,  84  A;  grauie 
Dame^  dans  celles  de  1682,  94B  et  1784.  Voyes  ci-destus,  p.  146»  note  i. 


/' 
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de  mettK  de  la  dissension  dans  an  ménage,  et  de  êoat- 
frir  que  mon  mari  soit  amoureux  de  voos. 

DORIKXNB. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  7  Allez,  Dorante,  voos 
vous  moquez,  de  m'ezposer  aux  sottes  visions  de  cette 
extravagante. 

DOHAHTR  * . 

Madame,  holà  !  Madame,  oii  couiez-voos  ? 

MOnSiaUR   JODRDIIN. 

Madame!  Monsieur  le  Comte,  faîtea-lui  excuses*,  et 
tâchez  de  la  ramener.*  Ah  !  impertinente  que  vous  êtes  t 
voilà  de  vos  beaux  faits  ;  vous  me  venez  faire  des  affronts 
devant  tout  le  monde,  et  vous  chassez  de  chez  moi  des 
personnes  de  qualité. 

HIDÂHE    JOURDAIN. 

le  me  moque  de  leur  qualité. 

MOnSIEUB   JOURD&in. 

Je  ne  sais  qui  me  tient',  maudite,  que  je  ne  vous 
feude  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
venue  troubler.  (On  Aw  U  uUa'.) 


Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  dé- 
fends, et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIBOR    JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère.*  Elle  est  airivée 

t.  DouiVTi,  hbukI  D-imiiu  fai  tort.  (r^St.) 

1.  Cot-t-dira  fiitM^lai  dst  nciuM  pour  mui.  —  Ful(».|ai  n»  ataim. 
(iSsa,  1730,  33,  34.)  —  FûtM-lui  nciue.  (1718.) 
I.  SÇËNE  m. 

■■■■*   lOOatUIV,   M.    JOURDàU,    UQUIU. 
M.  JOD.B*™.    [,734.) 

4-  C*  qui  n*  IMDI  :  to; n  ta  Litijui  J*  la  laofui  de  Ctmtill*,  ton*  D. 

p-ise. 

5.  LtM  îaqiâaiâ  tmptrual  la  Imhle,  (1734.) 
9.  SCÈNE  ir, 

i.  [IbUtm.) 


i68  LK  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

là  bien  malheureuBement.  J^ëtois  en  humeur  de  dire  de 
jolies  choses,  et  jamais  je  ne  m^étois  senti  tant  d^esprit. 
Qu*est-ce  que  c*est  que  cela? 


SCÈNE  m. 

COVIELLE,  déguisé  S  MONSIEUR  JOURDAIN  •, 

Laquais. 

coyibllb. 
Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j*ai  i*honneur  d'être  connu 
de  vous. 

MORSIBUE  JOURDAIN. 

Non,  Monsieur. 

COYIBLLB*. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n*étiez  pas  plus  grand  qae 
cela*. 

MOIfSIBUR  JOURDAIN. 

Moi! 

COYIBLLB. 

Oui ,  vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bias  pour 
vous  baiser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser! 

I.  ComLLi,  tUguité  en  pojragêur,  (i68a.)  —  En  wojmgefor  portaDt  aai 
doate  encore  longue  barbe  et  affublé  de  quelque  pièce  du  roatnme  onaataL 

a.  SCÈiNE  Y. 

*  M.    JOUBDATir,  COTIKLLK,  JéguUi,  (1734.) 

—  Sur  tonte  la  fin  bouffonne  de  la  comédie,  rojez  ci-deaaua  la  Notiet^  p.  14  c'  l^* 

3.  CoTiELLS,  étendant  la  main  k  un  pied  île  terre,  [ijZ^.) 

4.  Amolpbe  dit  d*Hor«ce,  aux  Ters  a57  et  a58  de  CEcole  des  /emm$t 
(tome  m,  p.  181)  : 

J 'admire  de  le  Toir  au  point  où  le  toîM, 
Aprèa  que  je  l'ai  tu  paa  pins  grand  que  eeU. 


ACTE  IV,  SCÈNE  Ifl.  169 

COVIBLUI. 

Oui.  J*ëtois  grand  ami  de  feu  Monsieur  votre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  fen  Monsieur  mon  père  ! 

COVIBLLI. 

Oui.  Cétoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIBLLS. 

Je  dis  que  c*ëtoit  un  fort  honnête  gentflhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père  ! 

COVIBLLB. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  Tavez  fort  connu  ? 

COVIELLS. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  vous  Tavez  connu  pour  gentilhomme  ? 

COVIELLB. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait. 

COVIELLB, 

0>iiunent  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu*il  a  été 
marchand. 

COVIBLLB. 

Lui  marchand  !  C'est  pure  médisance^  il  ne  Ta  jamais 
été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant, 
fort  oflScieux  ;  et  comme  U  se  connoissoit  fort  bien  en 
étoffes,  il  en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit 
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apporter  chez  lui,  et  eo  donnoit  à  ses  amis  pour  de 
Targent. 

MONSIEUR  JOUHDAnf. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoître,  afin  que  vous  rendiei 
ce  témoignage-la,  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 

COVULLB. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  m*obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIELLB. 

Depuis  avoir  connu*  feu  Monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout 
le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde  ! 

CO  VIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là*. 

CO  VIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  et  par  Tintérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ? 

COVIELLB. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici  '  ? 


1.  Littfé  cite  do  ce  toor  de  depuis  employé  «Tee  au  infinitif 
exemple  de  Calrin  et  un  de  Saint-Simon;  on  en  tronrere  d'autres  dans  1m 
divers  Lexiques  de  la  Collection. 

9.  Cest-k-dire  :  qu^il  y  a  de  longs  Toyagea  k  faire  en  ee  pajs4à,  par  ce 
pays  que  vous  nommes  «  tout  le  monde.  > 

3.  Il  y  a  un  point,  au  lieu  d*un  point  d'interrogatioB,  après  îei%  dans  Im 
Mitions  de  1674»  Sa,  1734  (mais  non  1773). 


J 
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MOIfSIBDR  JOUBDÂIN. 

Moi  ?  Non. 

COVIBLLB. 

Comment?  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout 
le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme 
un  seigneur  d*importance. 

MOZISIEUB    JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIBLLB. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

MONSIBUR  JOUBBAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ? 

COVIBLLB. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mon  gendre  y  le  fils  du  Grand  Turc  ! 

COVIBLLB. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'en- 
tretint avec  moi;  et,  après  quelques  autres  discours,  il 
me  dit:  Acciam  croc  soler  ouch  alla^  moustaph  gidelum 
amanahem  iforahini  oussere   carbulath^y    c'est-à-dire  : 

I.  Omeh  alla,  (1674,  Sa,  94  B,  1734.)  Cet  syllabes  cuck  alla  termineBt  le 
premier  tcts  du  faux  refirain  qa'Hali  ajoute  à  sa  ebanson,  danl  la  scène  vm 
do  Siciiiem  :  TOjex  tome  VI,  p.  a53  et  a54;  la  fin,  chalia,  fait  penser,  noos 
dit  M.  Barbier  de  Meynard,  an  mot  arabe-turc  si  usité  mdehallak,  «  bravo  1 
naerreillenzl  »  Pour  le  reste,  YOyea  la  note  suivante. 

a.  Le  prétendu  turc  que  bredoniUent  Covielle  et  Cléonte  dans  eette  seéne 
et  la  anÎTante,  ainsi  que  dans  b  soéne  rr  de  Tacte  V,  n'est,  snirant  une  note 
qu'a  bien  voulu  nous  remettre  M.  Barbier  de  Meynard,  qu'  «  un  composé  de 
sooa  burlesques  dénué  de  sens,  tout  comme  le  mot  mamomouclii.  Dans  ce  ga- 
limatias on  reconnaît  cependant  quelques  mots  formés  à  l'orientale,  coaune 
la  salntatioB  arabe  »alanu»léfui^y  pour  *alam  aletA,  «  le  saint  sur  toiJ  », 
/De,  pour  jrok,  «  non  »,  Sadoc^  nom  propre  bébrcu,  à  proneneer  en  ture 

•  An  débat  de  b  seéne  suirante.  Même  scène,  p.  175  et  176»  bs  deux  mots 
qni  vont  être  Immédiatement  relcTés. 
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«  N*a8-tu  point  vu  une  jeune  belle  personne,  (joi  est  la 
fille  de  Monsieur  Jourdain,  gentilhomme  parisien  ?  s 

MONSISUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi  ? 

COVIBLLB. 

Oui.  G>mme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  oonnois- 
sois  particulièrement,  et  que  j*avois  vu  votre  fille  :  «  Ah! 
me  dit-il,  marababa  sahem;  »  c*est-à-dire  «  Ah!  que  je 
suis  amoureux  d*elle  !  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  «  Ah  !  que  je  suis  amou- 
reux d*elle  »  ? 

Smdtme^  pub  d'antres  tennct  qui  m  retrooTciit  dmt  les  teinat  tvr«|aet  de 
Ut  Sœmr  de  Rotroa.  »  —  Indiquons  ici  le  petit  nombre  de  mots  que  Molière 
■  empruntés  eus  seines  ▼  et  vi  de  Pacte  Uf  de  Rotron.  Ce  sont  :  i*  les  toat 
premiers  qu'on  vient  de  lire,  Aeeiam  croe  soler^  et  le  septième  gidêlmm;  ils 
sont  pris  de  la  fin  de  la  scène  yi  de  Rotron  :  «  G^oim.  Aeeiam...?  HoaACi. 
Aeeiam  biem  eroek  nier,  tem  helmen,  ten  eroeh  eoler,,,,  Ginoim.  Ch^ 
dêlum,  etc.  BoBAcn.  Gkidelum  Baba  .*  »  il  est  dans  le  rAle  de  ce  Gèmolc 
aussi  bien  que  dans  celui  de  son  fils  Horace  de  parler  le  Trai  turc,  et  3i  k 
parlent  en  efEet*,  sauf,  dit  M.  Barbier  de  Mejnard,  «  quelques  incorree- 
tiona  dues  soit  à  Rotron  lui-même,  soit  aux  premiers  éditeurs;  les  sept  pie* 
niers  mots  de  CovieUe  peuvent  être  rétablis  ainsi  :  Akhckam  khock^  temUr 
(#|ji)  machalla  mouttafa  gmidelum  ;  et  en  voici  la  traduction  :  c  Ce  soir,  ta 
•  parles  bien,  brsvol  Moustapha,  partons;  »  ^  a*  earbalatk,  qui  est  à  la  fia 
de  cette  première  phrase  et  qui,  sous  la  forme  très-approchante  de  c«r6a- 
/a«A,  termine  aussi  une  des  phrases  de  Géronte  dans  la  même  scène  vx  de  Ro- 
trou  ;  il  n'a  cependant  aucun  sens  ;  —  3*  vers  la  fin  de  la  scène  suivante  (p.  176)1 
bêl'taea  s  ce  mot  qui  est  pour  hilmen^  «  je  ne  sais  pas,  »  est  plusieurs  Cms 
employé  par  l'Horace  de  Rotron  ;  —  4*  à  b  scène  suivante,  premier  coupkt 
de  Cléonte  et  second  de  Covielle,  oqui  horaf  et  CaHgar  eamhoto,  qui  dif- 
firant  peu  de  quatre  des  mots  forgés  au  hanard  par  l'impudent  valet  ErgaHe 
dans  b  scène  ▼  de  Rotron  :  «  CabrUeiam  •  ogni  Bora/'y  dit-il,  et  un  pes 
après  :  Cangar  eamboeo.  » 

•  Voyez  b  ?fotiee,  p.  34  et  35. 

•  Le  changement  d*k  en  r  dans  le  erœ  du  texte  de  Molière  pourrsit 
s'expUcjuer  par  la  manière  dont  beaucoup  inclinent  à  faire  sentir,  éuat 
malhabiles  ou  peu  exercés  à  la  bien  rendre,  la  forte  aspiration  turque  oa 
arabe  que  marque  ici  Vk  après  le  k, 

•  De  là  b  CabrieÎM  du  Sganarelle  Fagotier;  Molière  avait  déjà  mis  à  profit 
le  baragouin  d'Ergaste  :  voyextome  VI,  p.  86  et  p.  88,  note  i.  Le  rAle  de  cet 
Ergaate  rappelle  un  pen  celui  de  Tesclave  Milphion  dans  uam  des  sesoei 
du  CarikagmoU  de  Plaute  (b  n'*  du  V*  acte). 
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GOVIBLLB. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pftr  ma  foi  !  tous  faites  bien  de  me  le  dire,  car  pour 
moi  je  n'aurois  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût 
▼oula  dire  :  «  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  !  »  Voilà 
une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

COVIKLLB. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-yous  bien 
ce  que  veut  dire  cacaracdmouchen  P 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  P  Non. 

COVIELLE. 

Cestpà-dire  a  Ma  chère  àme.  » 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire  «  Ma  chère  ame  »  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracamouchen^  a  Ma 
chère  àme.  »  Diroit-on  jamais  cela  ?  Voilà  qui  me  con< 
fond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage;  et  pour  avoir  un 
beau-père  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  Ma» 
mamouchif  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  son 
pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi  P 

COVIELLE. 

Oui,  Mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue. 
Paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens. ...  Paladin 
enfin.  Il  n*y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
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monde,  et  tous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  Sei- 
gneurs de  la  terre. 

MONSIEUR  jouanAiN . 
Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup,  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  ^  mes  re- 
merciments. 

GOYISLLB. 

Comment  ?  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

n  va  venir  ici  ? 

COVIBLLS. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de 
votre  dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIBLLS. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  mVmbarrasse  ici,  c'est  que  Ina  fille  est 
une  opiniâtre,  qui  s'est  allée  '  mettre  dans  la  tète'  un 
certain  Qéonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que 
celui-là. 

COYIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  avea- 
ture  merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  res- 
semble à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose  près  *.  Je  viens  de 
le  voir,  on  me  l'a  montré  ;  et  l'amour  qu'elle  a  pour 
l'un,  pourra  passer  aisément  à  l'autre,  et....  Je  l'en- 
tends venir  :  le  voilà. 


I.  Pour  lai  faire.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
9.  jiilé,  Miu  accord  d«Tant  llnfinitif,  dans  tons  noa  textes,  sauf  les  troif 
,    étions  Atrangirts  et  1 773. 

3.  En  la  téc«.  (1718.)  —  En  této.  (1734.) 

4.  A  pan  de  choses  près.  (1730,  33,  34,  mais  non  1773.) 
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SCÈNE  IV. 

CLëONTE,    en   Torcy    mrte   trois   pagM   portants'  sa  Tast»'; 

MONSIEUR  JOURDAIN,  œVIELLE,  d^oU*. 

CL^NTE. 

jimbousahim  oqui  boraf^  lordina^  salanudequi. 

COVIBLLB*. 

Cest-a-dire  :  «  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit 
toute  Tannée  comme  un  rosier  fleuri.  »  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

MOlfSIBUR   JOURDAIIf. 

Je  sois  très-humble  serviteur  de  son  Altesse  Turque. 

COVIBLLE. 

Carigar  camboto  ousiin  moraf» 

l  CLBONTB. 

Oustmjroc^  catamalequi  basum  base  alla  moran, 

COVIBLLE. 

n  dit  <i  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents  !  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  Altesse  Turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités. 

f .  Ce  participe  taivl  d*an  eomplémeat  direct  est  sin^  sa  pluriel  dans  l'édi- 
tioB  «MÎginale  et  dam  celle  de  1799. 

s.  C*est->è-dire  uns  donte,  teuant  releré  par  derrière  le  baf  de  «a  veste  s 
tor  ce  long  Tétement  oriental,  voyes  ei-dessiu  ans  Aeuurê^  P*  41»  note/*. 

3.  SCÈNE  VI. 

GLioim,  M  Tare,  Tmois  pagis,  portmmt  la  veste  de  Ctéonte, 

M.   JOUBDAUr,   COTIBLLB.    (1734.) 

4.  Gi^mnKma.  (IKdem,) 

5.  ComiXB,  à  M.  JotinUin,  [IhuUmJ) 

6.  Svr  es  BM>t,  Toyes  et-après,  p.  iS3,  6^  alîn&a. 
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COVIBLLI. 

Ossa  binamen  sadoc*  babalfy  oracaf  ouram. 

CiJoilTK. 
COVIBLLB. 

n  dit  qae  vous  alliez  vite  avec  loi  vous  préparer  pour 
la  cérémonie^  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  con- 
clure le  mariage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIRLLK. 

Ouiy  la  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  paroles'.  Allez  vite  où  il  souhaite. 


SCÈNE  V. 

DORANTE,   œVIELLE. 

COVIKLLR^. 

Ha,  ha,  ha.  Ma  foi!  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle 
dupe  !  Quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne 
pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah,  ah.*  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, de  nous  vouloir  aider  céans,  dans  une  affaire  qui 
s*y  passe. 

DORANTE. 

Ah,  ah.  G) vielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te 
voilà  ajusté  ! 

I.  Ce  mot,  nous  TaTOBt  dit  eu  Dote  (p.  171  et  17a},  est  on  non  yroftt 
oriental, 
a.  Vojei  Ters  la  fin  de  la  note  a  de  la  page  171. 

3.  Ce  paatage  en  rappeUe  un  de  ia  Sœur  de  Rotron  :  roya  â-daiwt  U 
Noticêfp.  34  et  35. 

4.  SCÈNE  vir. 

COTIBLLB,  êemL  (1734.) 

5.  sc^E  vm. 

DO&Aim,    COTIXUJl. 

CoTiELLB.  (Ihidem.) 
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COTISLLB. 

Vous  voyez.  Ah,  ah. 

DORAITTS. 

De  quoi  ris-tu? 

COTISLLB. 

D*une  chose.  Monsieur,  qui  le  mérite*  bien. 

borautb. 
0>mment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois.  Monsieur,  à 
deviner,  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  Monsieur  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à  donner 
sa  fille  à  mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu*il 
ne  manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  Tentre- 
prends. 

COVIELLE. 

Je  sais.  Monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c*est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer*  un  peu  plus  loin,  pour 
faire  place  à  ce  que  j*aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir 

I.  Daos  l'édition  originale  et  dans  cellet  de  1675  A,  84  A,  «  qui  la  mérites; 
faate  érldente. 

a.  De  Tona  retirer  :  c  Ttrons-nont  nn  peu  pins  loin»  »  a  dit  ansti  M.  Jour- 
«laia  à  Dorante,  ci-deaant,  p.  lai.  C'est  plos  ordinairement  tirer  qm  s'em- 
ploie nentralement  dans  ce  sens  d'a//«r,  se  diriger^  comme  an  rers  Sia  dn 
Tmrtmffê  (tome  IV,  p.  456)  : 

Tires  de  cette  part  ;  et  toos*  tires  de  l'sntre  ; 

oa  absolument  dans  le  sens  de  «'en  aller ^  comme  au  vers  i588  de  PÉtOMnli 
(toB«I,p.  an)  : 

Tires,  tires,  tous  dis- je,  on  bien  je  tous  assomme. 
MOUBBX.   TIU  19 
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une  partie  de  l^histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le 

reste. 

La  Cérémonie  tiirq[ae  pour  ennoblir^  le  Bourgeois  te  fait  en  duue 
et  en  musique,  et  compose  le  quatrième  intermède*. 

Le  Mufti',  quatre  Derris,  six  Turcs  dansants,  six  Turcs  mnii- 

I.  Aunoblir.  (1689,  94  B.)  Cette  éeriture  du  mot  sTcedeux  m  indique  fana 
doate  qu'une  même  prononciation  natale  acheTait  de  confondre  anmoblir  et 
ennoblir  :  Toyez  le  Dictionnaire  de  Liitré,  D*antrea,  par  exemple  Ridideten 
1680,  écrÎTaient  anoblir  et  prononçaient  probablement  cette  forme  comme  noos, 
mais  sans  en  restreindre,  comme  nous,  le  sens.  La  distinction  entre  mmoblir  et 
ennoblir ^  faite  en  1690  par  Foretîère,  et  en  1694  par  TAcadémie  (dans  sa  pre- 
mière édition,  d>près  une  décision  prise,  il  est  irai,  bien  antérieurement)*, 
était  loin  d*étre  établie  en  1670  et  en  1682  :  Toyes  dans  le  Lexiqne  de  le 
langue  de  Corneille,  tome  I,  p.  367  et  368,  la  note  instructive  de  M.  Martj- 
LaTcaux. 

a.  Voyez,  sur  la  Cérémonie  turque,  la  Notice^  ci-dessus,  p.  ai  et  suiTantes; 
et  Yoyex  ci-après,  p.  184-193,  comment  cet  intermède  a  été  complété,  très- 
▼raisemblablement  d*aprèa  des  copies  primitives,  dans  Tédition  de  l68a,  que 
reproduit,  à  quelques  modifications  près,  Péditeor  de  1 784.  On  peut  Toir  à 
V Appendice  Q>.  a3o  et  suivantes]  en  quoi,  pour  la  prose,  le  livret  de  1670  et  h 
Ballet  des  balleie  de  1671,  ici  tout  semblables  entre  eux,  difierent  de  Tèditioa 
originale,  que  nous  suivons  dans  la  Cérémonie  comme  dans  tout  le  resM  de 
la  pièce  i  pour  les  vers,  ces  trou  textes  n^oot  que  d*insignifiantes  difTéreacei. 

3.  Il  a  été  dit  à  la  Notice  (p.  24)  que  c'est  Lulli  qui  se  chargea  de  repré- 
senter, à  la  cour,  le  personnage  du  Mufti  ;  sans  compter  sa  musique,  qui  dat 
tant  contribuer  au  succès,  il  avait  eu  sans  doute  plus  de  part  encore  qu*è 
Tordinaire  aux  inventions  chorégraphiques  et  autres,  aux  lazri  de  ce  divcrtift- 
seuicnt  turqueMjue,  lui  qui  en  1660  (cm  Ta  également  vu  à  la  Notice,  p.  il) 
en  avait  imaginé  et  fait  réussir  un  analogue.  Qnant  à  aon  jen,  voici  ce  qae 
nous  eu  apprend  un  auteur  fort  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  ooneerae  Lulli, 
Fresneuse   (II'*  partie,  p.  207»  dans  un  passage  déjà  indiqué,  p.  aS,  note  a, 
de  b  Notice)  :   «  Il  chanta  lui-même  le  personnage  du  Mufti,  qn^il  exècutoit 
à  merveilles.  Tonte  sa  vivacité,  tout  le  talent  naturel  qu*tl  avoit  pour  déda- 
mer  se  déployèrent  là;  et,  qnoiqn^il  n*eAt  qu*un filet  de  voix*  et  que  ce  r6k 
paroisse  fort  et  pénible,  il  venoit  i  bout  de  le  remplir  au  gré  de  tout  k 
naonde.  Le  Roi,  qu'il  divertit  extrêmement,  lui  en  fit  des  compliments.  >  H 
fut  dans  cette  occasion  sans  donte  sontoûr  et  animer  les  danseurs  non  moins 
que  les  chanteurs.   «  Lulli,  dit  encore  Fresneuse  (p.  aa8),  se  mâoit  de  b 
danse  presque  autant  que  du  reste....  //  eut  presque  autant  de  part  aux  bal- 
lets des  opéra....  que  Beaucbamp.  II  réformoit  les  entrées,  imaginoit  des  pas 
d'expression  et  qui  convinssent  an  sujet  ;  et,  quand  il  en  étoit  besoin,  il  se 

*  Anoblir,  dit  PAcadémie,  ^est  «  faire  un  homme  noble.  •  BamMir,  c*eit 
•  rendre  plus  considérable,  pins  noble,  plus  illustre.  • 

*  Fresneuse  a  constaté  plus  haut  que  ce  peu  de  voix  était  une  l>asae  :  voycs 
ei^dessus,  In  fin  de  la  note  5  de  la  page  i6a. 
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dens*,  et  autres  joueurs  d'instramenti  à  la  turque*,  sont  les  acteurs 
de  cette  cërémonie. 

Le  Mufti  inroque  fiiahomet  avec  les  douze  Turcs  et  les  quatre 
Derris  ;  après  on  lui  amène  le  Bourgeois,  vêtu  à  la  turque,  sans 
turban  et  sans  sabre,  auquel  il  chante  ces  paroles  : 

* 

LB  MUFTI. 

Se  ti  sabir^y 
Ti  respondir; 

awttoit  &  danser  devant  tet  daiueiin,  poar  lenr  fiûre  comprendre  pins  t6t  les 
idées.  Il  n*aT<Mt  poartaut  point  appris,  et  il  ne  danaott  qu'ainsi  de  eaprice 
et  par  hasard  ;  mais  Thabitude  de  Toir  des  danses  et  un  talent  extraordinaire 
pour  tout  ce  qui  appartient  aux  spectades  le  faisoient  danser,  sinon  aree  une 
grande  politesse,  an  moins  aTee  une  riTaeité  très-agréable.  »  —  On  voit  dans 
le  eompte  dea  dépenses  réglées  à  la  cour,  après  les  représentations  de  la 
eomédie-ballet  données  en  octobre  et  norembre  1670,  que  Lnlli  partagea 
avec  Mlle  Hilaire  (elle  était  tante  de  sa  femme  et  il  lui  donnait  un  rt\t 
principal  dans  presque  tous  les  ballets)  la  somme  de  900  livres  qui  fut 
allouée  «  pour  leurs  habits.  »  (Page  363  de  Molière  et  la  Comédie  italienne 
de  M.  Moland.) 

I.  «  Doute  Turcs  musiciens,  »  dans  la  partition  Philidor.  Ce  premier  alinéa 
du  sommaire  de  la  Cérémonie  est  d'ailleurs  le  seul  qu'elle  reproduise.  Le  co- 
piste  n'a  accompagné  les  paroles  de  cet  intermède,  qui  chez  lui  sont,  en  gé- 
néral, les  mêmes  que  celles  de  Tédition  de  i68a,  que  des  quelques  indications 
relerées  plus  loin,  p.  i84«  note  5,  p.  i85,  note  4,  et  p.  190»  note  a. 

3.  La  Partition  n'indique  pas  ces  instruments;  la  banda  (grosse  caisse, 
cymbales,  triangle)  en  était  certainement. 

3.  La  langue  grotesque  qu'on  parle  dans  cette  Cérémonie,  dit  H.  Jules  Guil- 
lemot [h  la  fin  de  la  ReTue  dramatique  publiée  par  le  Journal  de  Paris^  le 
3o  juin  1873),  n'est  pas  moins  Traie  que  les  patois  de  nos  prorinces  employée 
par  Molière  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  :  «  Pour  s'en  conTsincre,  il  suf- 
fit de  faire  le  royage,  anjourdliuî  très-facile,  de  Marseille  à  Alger.  Dans  ce 
coin  de  POrient,  comme  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  on  parle  une 
langue  qui  n'est  que  le  turc  de  Molière.  La  première  fois  qu'on  entend  les 
Arabes  tous  apostropher  dans  ce  langage  pittoresque  :  Si  ti  gahir^  ti  ree- 
pomdiri  on  se  tAte  pour  Toir  si  l'on  n'est  pas  sur  le  plancher  du  Théâtre- 
Français.  J'arone  qu'avant  une  pareille  épreuve,  j'arais  cru  le  turc  du  Boêu^ 
geois  gentilhomme  une  pure  fantaisie  du  maître  comique  *.  Point  du  tout.  Ce 
piquant  baragouin,  composé  d'arabe,  de  turc,  de  maltais,  de  français,  d'ita- 
lien, d'espagnol,  est  le  langage  de  transaction  adopté  dans  les  rapports  entre 
Orientaux  et  Oceidentanx.  Molière....  en  a  su  faire  son  profit*.  » 

«  TTons  indiquons,  d'après  M.  Barbier  de  Meynard,  où  ce  turc  n'est  pat  de 
pure  fantaisie  (ci-detsus^  p.  171,  notes  i  et  a,  et  ci-après,  p.  i83  et  184). 

*  M.  J.  Gnilleinot  ajoute  et  Littré  a  constaté  dans  le  Supplément  de  son 
Dictionnaire  que  le  Terbe  invariable,  l'infinitif  sabir^  placé  ici  au  début  de  la 
Cérémoniei  est  d'an  emploi  si  fréquent  dans  ce  parler  composite,  que  le  eabir, 
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Se  non  sabir  ^ 
Tazir,  tazir. 
Mi  star  Mufti  : 
Ti  qui  star  tip 
Non  intendir  : 
Tazir 9  tazir  ^, 

Le  Mufti  demande,  en  même  langue,  aux  Turcs  astUtanU  de 
quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assurent  qu*il  est  maho- 
mëtan.  Le  Mufti  invoque  Mahomet  en  langue  firanque*,  et  cliante 
les  paroles  qui  suirent  : 

LE  MUFTI, 

Mahametta*  per  Giourdina 
Mi  pregar  sera  é  mattina  : 
Foler  far  un  Paladina 
Dé  Giourdina,  dé  Giourdina. 
Dar  turbanta,  é  dar^  scarcina*^ 
Con  galera  é  brigantinot 
Per  deffender  Palestina^. 
MaJkamettaj  etc.^. 

I .  Voici  la  tradaction,  peut-être  au  peu  superflue,  de  ces  paroles  franqnes. 
«  Si  toi  savoir,  toi  répondre  ;  si  non  saroir,  te  taire,  te  taire.  Moi  être  Mafti  : 
toi,  qui  être,  toi?  (Toi)  pas  entendre  (comprandre)  :  te  taire,  te  taire.  » 

a.  Dans  la  partie  de  prose  non  répétée  ei-dessoos,  à  VjppemUct,  le  lÎTRt 
de  1670  et  le  BalUi  des  balleu  n*ont  qne  eette  seule  Taiîanle  :  JremAt^ 
^arjfranque, 

3.  Mahameia,  (1674,  82,  1734.) 

4.  Nous  corrigeons,  avec  les  éditions  de  i68a,  84  A^  94  B,  1734»  c  eJer  ea 
€  dar, 

5.  C^est  Viulien  êquareîna,  cimeterre  ;  l'édition  de  1681  a,  ici  et  plus  bs«, 
la  le^n  fantÏTe  tearrina  :  Toyet  p.  188,  note  6. 

6.  «  Mahomet,  pour  Jourdain,  moi  prier  soir  et  matin  :  Tonloir  fiûre  >a 
Paladin  de  Jourdain,  de  Jourdain.  Donner  turban  et  donner  cimeterre,  arec 
galère  et  brigautine,  pour  défendre  Palestine  •  » 

7.  Cet  ete,  indique  la  reprise  des  deux  premier»  rers  dn  couplet  :  totcs 
plus  loin,  p.  188,  notes  4  at  8. 

la  langue  eabir,  désigne  précisément,  dans  le  Levant  et  en  Algérie,  le  jsifoa 
qu'on  nomme  aussi  la  langmâ/ranpu.  m  Sabir  est  le  verbe  eopoir,  dit  Littft* 
à  beaucoup  de  questions  les  Levantins....  répondaient  :  Miaoeahir^  «  je  na  iù* 
pas  ;  •  on  en  a  fait  la  langue  eabir,  m 
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Le  Mufti  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeois  sera  ferme  dans 
la  religion  mahomëtane,  et  leur  chante  cet  paroles  : 

LE    MUFTI. 

Star  bon  Turca  Giourdina  *  p 

LES  TURCS. 

Hi  tmlla  \ 

LE  MUFTI  danse  et  chante  ces  mots  : 
Hu  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da  '• 

Les  Turcs  répondent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti  propose  de  donner  le  turban  au  Bourgeois,  et  chante 
les  paroles  qui  suirent  : 

LE  MUFTI. 

Ti  non  starfurba? 

LES  TUBCS. 

No^  nOy  no. 

LE    MUFTI. 

Non  star  fiirfanta  ? 

LES   TURCS. 

No,  no^  no. 

LE  MUFTI. 

Donar  turbanta^  donar  turbanta^. 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  qu'a  dît  le  Mufti  pour  donner  le 
turhan  an  Bourgeois.  Le  Mufti  et  les  Dervis  se  coiffent  arec  des 
turbans  de  cërëmonîes",  et  Ton  présente  au  Mufti  TAlcoran,  qui 
fait  une  seconde  invocation  arec  tout  le  reste  des  Turcs  assistants  ; 

I.  «  Être  boa  Tore  loaidaîa?  » 

s.  «  J«  raffirme  par  Dîmi.  ■  Ces  dernicra  mots  sont  turcs  et  se  prononeent 
npalUk  .'  rojn  au-derant  da  texte  pins  eomplet  de  i68a,  ei-après,  p.  i83, 
la  note  de  M.  Barbier  de  Ueynard. 

3.  Aager,  en  •  rectifiant  »  an  peu  ces  syllabes,  croyait  ponToir  en  former 
les  mots  m  TériuMement  turrs  »  d* Allah,  baha^  kom,  •  Diea,  mon  père,  Ln 
(Diea)  ».  Il  nous  paraît  évident  qa*il  n'y  a  d*autre  intention  ici  que  d*amaiier 
par  les  sons   les  plus  bizarres,  le  pins  à  Tavenant  possible  dn  cbant,  de  la 
danse,  des  contorsions  et  grimaces  de  toutes  ces  caridatures  turques. 

4.  «  Toi  pas  être  fourbe?  —  Non,  non,  non.  —  Pas  être  fripon?  —  Non, 
non,  non.  — »  Donner  turban,  donner  turban.  • 

5.  De  cMmonie.  (1674.) 
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«prêt  son  inTocation,  il  donne  au  Bourgeois  Tépée,  et  chante  ces 
paroles: 

LB  MUFTI. 

Ti  star  nobiléf  é  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  rers,  mettant*  tous  le  salire  a  la 
main,  et  six  d*entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois,  anqael  ili 
feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

Le  Mufti  commande  aux  Turcs  de  bâtonner  le  Bourgeois,  et 
chante  les  paroles  qui  suirent  : 

LE  MUFTI. 

Dara^  dora} y 
Bastonnara^  beistonnara^ , 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  rers,  et  lui  donnent  plosiem 
coups  de  bâton  en  cadence. 

Le  Mufti,  après  Favoir  fait  bâtonner,  lui  dit  en  chantant  : 

LE    MUFTI. 

Non  tener  honia  : 
Questa  star  ultima*  affronta*. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti  recommence  une  inrocation,  et  se  retire  après  la  céré- 
monie avec  tous  les  Turcs,  en  dansant  et  chantant  avec  pinsieiin 
instruments  à  la  turquesque. 

I.  c  Toi  êtra  noble,  et  (eelo)  pu  être  faUe.  Prendre  sabre.  » 
a.  Les  éditions  de  i68a,  97,  1710  ontsenlea  Taccord  :  mettant, 

3.  Noos  ajoutons  ici  une  virgule  qae  donne  Fédikion  de  i68a.  Un  gette  ex- 
pliquait l'ellipse. 

4.  «  Donner,  donner...,  bâtonner,  bâtonner.  ■ 

5.  Dltima  est  ainsi  sans  article  dans  Tèditlon  originale,  dans  celle  de  1674* 
dans  les  trois  éditions  étrangères,  et  toujours,  sauf  une  fois,  dans  la  PaititioB  ; 
nos  autres  textes  ont  Vultima  :  Toyez  plus  loin,  p.  iga  et  note  4  ;  ena- 
pares  aussi  la  page  196,  où  Toriginal,  Tédition  de  1682  et  la  copie  PfaiUdor 
donnent  également  Vultima. 

6.  «  Ile  pas  aToir  honte  :  celui-ci  être  (le)  dénier  affront  (en  itaUea  tf» 
fnmto),  9 

FIN   DU   QUÀTaïKME   ACTE. 
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VARUNTE  DE  LA  CÉRÉMONIE  TURQUE. 

Li  CÈrénioiils  MrqM  «t  pl«  iuaâna,  tt  ottn  àt  BM>diGeillaai  asB- 
Imaiiii  lUiu  rUitioii  da  1681  at,  d'iprM  alk,  diu  Im  uiiTulsi  :  bobi  don- 
BOMid,  eB*ppadn,  1«  tntedcrMitioada  1681,  ■nolmTuÙBtnda  1734. 
D  aoo*  panlt  ttn  dd  nnuniMimu  dA  k  ■otn  laUiir  od  da  moiu  tppma* 
•t  acopti  par  lui  :  imb  FiiBpriiwta»  neni  m  mfn»  canetin  qat  Ii  mioa, 
qai  prMda,  de  l'idillaa  oripBiIc.  Om  h  peut  gaara  doDtsr  sm  rfbt  qm* 
Im  édimn  de  1689  m'iirat  doaw 


U  lapUuNnvIatdaootte  icàBa  d'intnniidB,  U  nota  ■* 
wn»Bi  rnlsnbk*  ),  H.  BiriNei  d«  1I>t>«<1. 

■  QBÎeoBqDa  a  tiiilâ  rOrieot  ■omdoiaa  racaosaltra  dut  la  CirimaÉi» 
bwliaqBa  da  Smirgtùii  gtniilitMm*  an*  «artaina  rawtmblaaea  ives  la  eirt- 
moBial  Bstc,  lartoaC  NtRfoUi  dasa  Isa  «wumuiMtii  da  dorricboa  (darrii] 
poar  ta  ràeaplioa  det  aoriea.  Caat  TniaemblablameiLt  de  ce  wMiTaBir  qaa 
a'ot  iaipii*  le  cheTilier  d'Arrîeai  on  la  Toj^ear,  qsal  qa'il  Mit,  qni  ■  ttaet 
k  aeèurio  da  cvtw  bonObuieria.  On  ponim  l'an  copniiDcra  «o  Moaaltanl 
riiili'iii— alii  Dotin  aitr  la»  ordica  da  derriebea  luMe par  Monndjan  d'Oh*- 
■CB  dua  ion  TaiUmm  giiiiral  dt  FKmprm  Ol^ona»^,  Ainù  t'npliqaant  la 
ac^  dn  tapk  at  dn  tnÂan  (la  ladj  dei  derridaa),  at  l'emploi  da  BOm  i'AUi 
{Ali  la  csoiin  da  Habooat  el  Ccoiiiénie  klulllè)  altenaiU  atoc  AlU  {AUak, 
•  Dian.). 

■  La  mot!  Tniment  tnrci  de  la  CMnMnia  lont  an  tràa-petil  nooibn.  Voie) 
reiplieation  de  eem  qn'îl  eat  powilile  da  raconnattra  i 

•  Page  i8t,  danttra  Egne  :  AlU  ikhf,  ponr  AllaA  skitr,  .  Dian  «M  tria- 
gnnd  *.  Cette  ÎDToratioQ  en  tangae  anbe  h  répéta  qutra  (oLi  an  d^Mt  da 
la  piiére  doninieaU  :  e'aai  «  qu'on  nomme  le  Ukbtr. 

•  Pagaa  186  et  1S7  :  lac,  pour/sjl,  •  non  >.  C'eff  la  TMubla  nigatioB 
tsrqBa-tartara,  eonndéi^  BDJonid'bai  eoBiDie  nn  p«a  brntala  et  remplace 
parAWc 

■  P^e  187,  aiant-deial^  ligne  :  Bi  mita  on  BiifJM,  ponr  mmlUi. 
<  (GtUtalement,  i  ja  raffini»  par  Dian  >).  Ca  mot  rij 


[.  Vojrei  la  Kelie*,  p.  «3  et  af. 
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c  Page  190  :  rezeUmatioB  Bmit  («n  arabe,  «  Lui,  Pétre  par 
Dieu  •)  eit  UB  cri  eoiiMer&  des  derrichet  harleort,  qui  le  répkent  à  p«le 
d'haleine  dans  lean  roDdee,  jusqu'à  œ  qœ  Pextase  et  le  vertige  sPemparaot 
d'eux.  On  s'expliquerait  doue  la  protestation  indignée  d*nn  amboasadear 
tore  du  dix-huitièflM  sièele  assistant  ft  eette  parodie,  sacrilège  ponr  tout  nui- 
inlman*. 

«Tout  le  reste  appartient  à  la  prkandnelaBgBefiranqne  comme  :  5e  cianlir, 
fî  rtêfondir^  on  eat  nn  composé  de  soaa  burlesques  dénués  de  sens.  • 

Hous  aroBS  dit,  tome  VIT,  p.  344,  note  i,  que  de  la  Cérimmit  tvfu 
Lulli  composa  en  167$  la  ti*  entrée  de  sa  masearade  du  Cmmmmi.  La  Cà» 
rémomiê  fut  aussi  introduite,  en  167 1,  dans  U  BiUUt  deë  bmliêU  g  Toyei 
ei-après,  p.  a3o,  en  téta  de  VJffemdieê. 


Six  Turcs  dansants  entre  enx  graTement*  deux  à  deux,  au  son  de 
tous  les  instruments  *,  Ils  portent  trois  tapis  fort  longs,  dont  ils 
font  plusieurs  figures,  et,  à  la  fin  de  cette  première  cérémonie, 
ils  les  lèTent  fort  haut;  les  Turcs  musiciens,  et  autres  jonenn 
d'instruments,  passent  par-dessous;  quatre  Derrîches,  qui  ac- 
compagnent le  Muphty,  ferment  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à 
genoux;  le  Muphty  est' debout  au  milieu,  qui  fait  une  invoca- 
tion arec  des  contorsions  et  des  grimaces,  lerant  le  menton,  et 
remuant  les  mains  contre  sa  tête,  comme  si  c*étoit  des  ailes.  Les 
Turcs  se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantants  Jlii^  puis  se  relè- 
vent, chantants  Jlla,  et  continuant*  alternativement  jusqu'à  la  fin 
de  rinvocation  ;  puis  ils  se  lèrént  tous,  chantants  jiiia  ekfer*» 

I.  Mais  Tojet  la  Notice^  p.  i5  et  x6. 

a.  II  est  ^isn  probable  que  le  texte  de  168a  est  ici  fiiutif,  et  qu*il  £illaU 
imprimer  :  «  Six  Turcs  dansants  entrent  graTement...  >.  L'édition  de  1734 
porte  :  «  Six  Turcs  entrent  gravement...  ».  Les  éditions  de  1692,  1710,  iS, 
33  :  «  Six  Turcs  dansent  entre  enx  groTement....  • 

3.  Exécutant  deux  fois  une  marcbe  d'introduction. 

4.  Sans  accord,  ainsi  que,  plus  loin,  ehmmiamt,  —Et  continuent.  (169s.) 

5.  Suivant  U  partition  l4iilidor,  le  Cbonir,  après  la  marebe  dUntrododioa, 
ne  chante  qii*Alia  (dix  fois),  suiri  (une  fois)  à* Alla  ekhef  :  ils  diantsut 

*  Ànx  quatre  parties  du  chmor,  la  copie  Pbilidor  porte  aUgme  vertg  à  Is 
première  seulement,  une  main  autre  sans  doute  a  corrigé  une  fois  en  ssr- 
chargeaut  l'écriture  alla  ek  bert  :  en  général  nous  n*aTons  tu,  on  le  con- 
fit, nul  intérêt  à  relerer  les  rariantes  de  ce  genre  que  nous  aTons  pu 
qner  dans  la  Partition. 
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Alon  les  Denriehes  amènent  derant  le  Muphty  le  Bourgeois  rétu  à 
la  turque,  rasé,  sans  turban,  sans  sabre,  aucjuel  il  chante  gra^e- 
ment  ces  paroles  *  : 

LE    MUPHTT'. 

Se  ti  sabir  y 
Ti*  respondir; 
Se  non  sabir ^ 
Taziry  tazir^. 

Mi  star*  Muphly  : 


*  ToM  i  ganoiui  ».  BIsU,  eomine  le  dit  le  tate,  ils  m  lertlsnt  stni  doote  aax 
daraien  noU  AlUi  ekhtr,  o&  le  ibythme  ehange  :  eompares  ci-eprèt,  note  4. 
I.  Les  perolet  frenqiies  non  traduites  ici  l'ont  êtA  ei-deasai,  an  bas  da 
mte  de  Pédikion  originale;  tons  les  mots  tores  sont  ezpfiqnés  (p.  t83  et  i8i) 
dais  la  note  de  M.  Barbier  de  HiepkMsà  que  nous  arons  donnée  en  tête  de  ce 
ssaond  tnte  de  la  Cérémonie, 

1.  SCÈNE  IX. 

CBBBMOIXIB  TURQUB. 
le  Mmphii,  De/vis ^  Turei  assisUtnU  dm  Muphti^  chantants  et  dansante* 

vnamàaB  iimiB  i»  aAïuT* 

Sh  Tares  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  son  des  instruments.  Ils  portent 
trais  tapis,  qu'ils  lérent  fort  haut,  après  en  avoir  (ait,  en  dansant,  plndenrs  figu- 
res. Les  Turcs  ehaatanta  passent  par-deasous  ces  tapis,  pour  s'aller  ranger  aux 
deux  c4tés  du  théâtre.  Le  Ifuphti,  accompagné  des  Dervis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Tares  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à  genoux. 
Le  Hophti  et  les  Derris  rsstent  debout  au  milieu  d*eux  ;  et,  pendant  que  le 
Mapbti  invoque  Bfabomet,  en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces, 
sans  proférer  une  seule  parole,  les  Turcs  aasistants  se  prosternent  jusqu*!  terre, 
cbantant  AUit  lèrent  les  bras  an  ciel,  en  chantant  jâilaf  ce  quHls  continuent 
jusqu'à  la  fin  de  llnvocation,  après  laquelle  ils  se  lèvent  tout,  chantant  Mia 
ekhers  et  denx  ]>ervis  vont  chercher  M.  Jourdain. 

SCÈNE  X. 

LB  MnPHTIf  DSavis,  TURCS  chantants  et  dansants^  M.  JOURDAni, 

pêUi  à  la  turque,  la  tête  rasée,  sans  turban  et  sans  sabre, 

Lx  Muran,  à  M.  Jourdain.  (1734.} 

3.  T#,  an  Ken  de  Ti,  dans  Tédition  de  i68a  et  sa  série,  sauf  17 18,  3o,  33. 

4.  An-devant  de  ce  couplet,  la  Partition  indique  que  «  Tous  sont  levés.  • 
Elle  prescrit  de  dire  le  passage  deux  fois,  la  leconde  fois  sans  doute  avec  les 
paroles  da  coaplet  suivant,  dont  elle  ne  donne  que  le  premier  vers.  Après  que 
las  denx  premiers  vers  ont  été  répétés  de  suite,  le  second  s*y  ajoute.  Les  deux 
derniers  vers  sont  aussi  à  répéter  de  suite,  puis  le  tout  dernier  revient  encore. 

5.  Ster,  (168a,  97.) 
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Tl  quistarti? 
Non  intendir  : 
Tazir^  tazir. 

Deux  Derriches  font  retirer  le  Bourgeois.  Le  Muphty  demande* 
aux  Turcs  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  chante*  : 

Dice^j  Turque^  qui  star  quUta. 
Anabaiiêta^  anabatista*? 

LES  TURCS  répondent. 

loc. 

LB  MUPHTT. 

Zuinglista  '  ? 

LB5  TURCS. 

/oc. 

LB   MUPHTY. 

CoffUa^? 

I.  Font  retîrar  le  Boorgooii,  que  le  Maphty  demande,  ele.  (i68a.)  Faat-3, 
comme  nous  Tayons  Ciit  d'après  quelques  éditions,  retrancher  le  fM,  oa  mp- 
poaer,  avec  d'antret,  que  pemUmi  a  M  sauté  derant  ce  mot?  —  Pois  b 
Muphtjr.  (1699,  97,  17 10,  18.)  —  Pendant  que  le  Mophtj.  (i73o,  33.) 

a.  11  parie  ces  demandes,  d*apràs  la  Partition,  et  eda  jusqu'au  eoopkt 
Makameta  pêr  Giourdina  (p.  188).  Les  Turcs  chantent  leurs  réponses. 

3.  Ln  Mom,  parlant  aux  Turcs  de  sa  suite.  IHeû  mi^  {Fartitim  Je  Féifi- 
tler,)  —  Deux  Denris  fivnt  retirer  M.  Jourdain. 

SCÈNE  XI. 
LB  ■nxPHTiy  DBaTTS,  TURCS  ehaniantê  et  dansants. 

Lx  Muran. 
Dmv.  (1734.) 

4.  «  ris,  Turc,  qui  être  celui-U.  Anabaptiste,  snabaptiste?  —  Lei  toe  qoi 
suivent  signifient,  on  l*a  tu,  non, 

5.  «  Zwingliste  ou  ZwingUen,  »  de  la  secte  de  Zwingle  ou  Zwîngli  it 
Saint-Gall. 

6.  Pfailidor  parait  STofa"  lu  ou  entendu  Cofista,  -—  Auger  explique  Cefis 
par  «  cophtito  ou  cophte  »,  dirétien  d*Ég7pte,  de  la  secte  des  jaeobîtet;  » 
et,  pour  les  mots  qui  Tont  suiTre,  il  trouTC  dans  Bussita^  ce  qui  n 
sans  dire»  le  nom  d*hérétique  «  Hussite  ;  >  dans  Moristûy  ce  qui  parslt 
moins  sûr,  «  More  •  (on  peut  comparer  aussi  Morisqus^  nom  doaa« 
aux  Mores  d*£spagne  après  la  chute  de  leur  empire);  dans  Fnmsts^ 
«  phrontiste  »  ou  contemplatif.  Cette  dernière  conjecture,  qu*tl  se  borae 
à  donner  pour  probable,  nous  semble  bien  difficile  à  admettre  ;  et  noos 
ayouons,  quant  à  nous,  ne  pss  ssroir  quel  nom  de  religion  ou  de  secte  os 
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LBS  TUBC8. 

loe. 

LE  HUPHTT. 

Biusita  *  ?  Marùta  ?  Fronitta  ? 

LES  TURCS. 

loc.  loc,  Joc. 

LB    HUPHTY  ripiu. 

Joc.  loc.  Joc. 
Star  pagana*  ? 

LU  TDBCS. 

Joc, 

Ll   MUPHTT. 

Luterana'." 

LU  TUICS. 

Joc. 

LB   KUPBTr. 

Paritana*  P 

LBS  TDRC8. 

Joc. 

LB  HUPHTY. 

Bramina'?  Maffina?  Zurina? 

LES  TUBCS. 

Joc.  Joc.  Joc. 

LE   HUPHTT   i^pàu'. 

Joc.  Joc.  Joc. 
Mahametana,  Mahametana? 

LBS  TUBCS. 

JJejr  vaîla.  JJey  valla''. 

LB   HUPBTY. 

Como  chamara  ?  Como  chamara  *  ? 

mut  eiche;   «i  ce  n'cM  pii,  toiataa  <t«Jt  peat-ém  Mtritim  <l  plw  toia 
Moffima,  Zurûa,  un  non  d'inTtntion. 

I .  Utiitm,  daiu  TidillcB  de  1681  cl  diu  U  PutiliaB. 
9.   •  6m  piTcn?  •  —  3.   <  LnthMm.  •  ^  j.  ■  Pariuis.  ■ 
5.  BramUa.   •  briminc,  brihma«.  •  —  S.  Li  Morm.  {^^'i^■) 
j.  1^1  Tnm  chuUat  troii   (ait   Hej  ralla,  pnii  dcm  foii  ivlla,  et  re- 
prenant ■Loti  le   laul.  —  Duu  ['Mition  de  1734,  on  lit  ici  et  pliu  bu, 
comme  diu  !■  UrémoBic  de  l'éditioB  originale  (d-deuni,  p.   181)  t  0i 
tmlla,  m  ralU.  Vorn  II  nota  de  M.  Biriiier  de  Htjtavt.  p.  iR3. 

S.  Ckiamtr»  duu  le  Partîtian.  ■  Conunent  [tom  F)  ippelerî  >  OB  •  Cdm- 
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LES   TURCS. 

Giourdina^  Giourdina. 

LE   MUPBTY. 

Giourdina,^ 

LE  MUPBTY,  Mutant  et  regardant  de  c6t^  et  d*«ntie. 

Giourdina  P  Giourdina  ?  Giourdina  P 

LES  TURCS   répètent. 

Giourdina!  Giourdina!  Giourdina!^ 

LE    MUPHTY*. 

Mahameta  per  Giourdina 
Mipregar  sera  e  matina  *  : 
frôler  far  un  Paladina* 
De  Giourdina^  de  Giourdina. 
Dar  turbaniaj  e  dar  scarcina  • 
Con  galera  e  brigantina 
Per  deffender  Palestina'^. 
Mahameta  per  Giourdina  y  etc.*. 

Après  cpioî,  le  Mnphty  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeob  est 
ferme  dans  la  religion  mahométaoe,  et  leur  chante  ces  pa- 
roles : 


ment  (moi,  falloir  moi  V]  appeler?  •  On  reeoDoait  ritalien  cAmumhv,  le 
latin  etamarë, 

I.  Ici,  dans  la  Partition,  les  Tnrci,  répondant  an  Mufti,  chantent  aie 
fois  de  plus  Giourdina. 

a.  Nous  modifions  ici  la  ponctnation  de  l*original|  qui  a  trois  points  d'io- 
terrogation. 

3.  Li  MuFim,  sautant.  Giourdina^  Giourdina,  Lis  Tcacs.  Giourdina, 
Giourdina,  Lk  Muphti.  Mahameta,  etc.  (1754.) 

4*  Le  Mufti,  chantant  désormais  tontes  ses  paroles,  reprend  tout  d*d)ord 
eet  deux  premiers  rers,  et  il  les  reprend  aussi  à  la  fin  du  couplet. 

5.  notre  texte  de  1683  a,  sans  doute  par  faute,  va  Paladina,  Koos  eonî- 
geons  d'après  l'édition  originale,  d'après  celles  de  1674,  75  A,  84  A,  91, 
94 B,  17 18,  3o,  34*  et  même  d'sprès  le  texte  de  i68a,  qui  redonne  plus  lois 
(p.  195)  ce  même  vers  tel  qu'il  est  ici  :  ....»»  Paladina. 

6.  Dans  l'édition  de  i68a,  comme  nous  l'arons  dit  (p«  180,  note  5),  on  fit 
tearrina^  que  nons  corrigeons. 

7.  Les  trois  rers,  depuis  Dar  tmrbanta..,,  sont  répétés  dans  le  chant. 

8.  Les  deux  premiers  Ters,  dits  deux  fois,  terminent  le  couplet  :  Toyei  < 
desms  la  note  4. 
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LB  MUPHTY. 

Star  bon  Turca  Giourdina^P  Bis. 

LES  TURCS. 

Hey  valla»  Hejr  voila.     Bis*. 

LB  miPHTY  chante  et  danse. 

Hu^  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da  ^. 

Après  que  le  Maphtj  s^est  retiré,  les  Turcs  dansent,  et  répètent 

ces  mêmes  paroles  : 

Hu  *  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da. 

Le  Mnphty  rerient,  arec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée,  garni  de  bougies  allumées,  à  quatre  ou 
dnq  rangs. 

Deux  Oerriches  raccompagnent,  areo  des  bonnets  pointus,  garnis 
aussi  de  bougies  allumées,  portant  TAlcoran  :  les  deux  autres 
Derriches  amènent  le  Bourgeois,  qui  est  tout  épouranté  de  cette 
cérémonie,  et  le  font  mettre  à  genoux  le  dos  tourné  au  Muphtjr, 
pais,  le  faisant  incliner  jusques  à  mettre  ses  mains  par  terre,  ils 
lai  mettent  l'Alcoran  sur  le  dos,  et  le  font  servir  de  pulpitre  *  au 

I.  Ici  rorthognphe  de  168a,  9a,  97  est  lourdina.  Dans  I*édition  de  1734, 
qui  omet  les  six  lignes,  déjà  données  plos  hent  (p.  180),  qui  siiÎTent  maiina  : 

•  {Jux  Tkres  :] 

Star  bon  Turca  Gioardina  ?  » 

9.  Cette  indication  :  Bitf  n*est  ni  iei  ni  pins  haut  dans  l'édidon  de  1734* 
Mile  an  bont  de  chaenn  des  deux  Ters,  elle  est  fausse  d'après  la  Partition.  La 
demande  dn  Mufti  et  la  réponse  des  Turcs  sont  à  redire,  non  une  à  une,  non 
ûotémsat,  maie  de  soite.  La  seconde  fois,  le  Mufti,  insistant,  répète  le  nom 
Gwardina. 

3.  Ha,  (1730,  33.) 

4>  Ces  folles  syllabes,  que  le  riiythme  groupe  par  trois  et  qn*on  peut  réu- 
air  par  vers,  eomme  eelm-ct,  de  quatre  pieds  de  trois  syllabes  chacun,  re- 
viennent assez  de  fois,  dans  le  chant,  pour  former,  dsns  celui  dn  Mufti,  trois 
▼en,  et  huit  dans  celui  des  Turcs  et  Derriches.  Le  second  de  ees  vers  chantés 
par  le  Mufti  cet  ainsi,  dans  la  Partition  : 

Balaba  balada  halaba  balada  ; 

et  le  hnitième  des  Turcs  ainsi  : 

Sulaba  balada  balachoa  balada, 

5.  Ha,  {i68a,  1730,  33.) 

6.  Telle  était  encore,  yers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'orthographe 
uses  commune*  sinon  la  pronondation,  de  ce  dériyé  du  latin  fN//nhNN.  C*est 
celle  de  tous  nos  anciens  textes,  sauf  1699.  L'Académie  la  donne  aussi  en  1694^ 
■lis  en  renrojant  à  Pu>itab. 
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Muphty,  qui  fidt  une  inTocation  boiiesque,  fronçant  le  sourcil, 
et  ouTTmnt  la  boucbe,  sans  dire  mot  ;  puis  pariant  arec  v^bé- 
mence,  tantôt  radoucissant  sa  Toix,  tantôt  la  poussant  d'un 
enthousiasme  *■  à  fiure  trembler,  en  se  poussant  les  côtes  nec 
les  mains,  comme  pour  faire  sortir  ses  paroles,  firappant  quel- 
quefois les  mains  sur  TAlcoran,  et  tournant  les  feuillets  stec 
précipitation,  et  finit  enfin  en  levant  les  bras,  et  criant  à  haute 
Toix  !  Hou» 

Pendant  cette  inrocation,  les  Turcs  assistants  chantent  Bo»^  kou^ 
/uni,  inclinants  à  trois  reprises,  puis  se  relèyent  de  même  à  trois 
reprises,  en  chantant  Bou,  hou^  kotty  et  continuant  altematire- 
ment  pendant  toute  IHuTocation  du  Muphty*. 

Après  que  TinTocation  est  finie,  les  Derriches  Ôtent  rAlcoran  de 
dessus  le  dos  du  Bourgeois,  qui  crie.  Ouf,  parce  qa*il  est  lai 
d'avoir  été  longtemps  en  cette  posture,  puis  ils  le  relèrent. 

LB  MUPHTY,  s*adressant  an  Bourgeois'. 

Ti  non  star  furba  ? 

t.  Dans  les  teitet  de  i68a  et  de  1780  :  «  d*iiiie  enthoamasme  •• 
3.  SuiTint  la  Partition,  après  le  chœur  det  Hulaha  beiaektm  et  an  teconil 
air  de  ballet,  k  exéeater  une  fois  (la  msrebe  da  débat  semble  sToir  eompic 
comme  premier  air  accompagnant  la  première  entrée),  rient  «  la  prière  *,  qa> 
est  Pendroit  où  il  y  a  o»  e«  ou,,»  *.  »  Les  Tores  et  Derridbes,  qui  «  doiveat  toc 
à  genou,  »  chantent  trois  fois  ces  trois  syllabes,  puis  ajoutent  encore  AtU  eekhtr. 

3.  Li  MmvTt,  chantant  et  dansant. 

Ba  la  ha,  etc. 

Lis  TuaoB. 
Ba  la  ha,  etc. 

SCÈNE  XU. 

TURCS  chantants  et  dansants. 

DitJxciiiB  BiiTaii  na  ballbt. 

SCÈNE  XIII. 

LB  MUPtiTi,  DBHTis,  M.  iouRDAiv,  TUBCS  chantants  et  dansants. 

Le  Muphti  revient  toifle  arec  son  torbsn  de  cérémonie,  qui  est  d*aBS 

grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  ou  einq  rangs;  il 

est  accompagné  de  deux  Derris  qui  portent  TAlcoran,  et  qui  ont  des  booneti 

pointus,  garnis  aussi  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  Derris  amènent  M.  Jourdain,  et  le  font  mettre  à  genooi, 

^  Yoiei  en  quels  termes  et  quelle  particulière  orthographe  est  marquée 
dans  le  manuscrit  de  la  Partition  (p.  laS)  rintenrenion  qui  a  été  faite  de 
cette  prière  et  du  dialogue  Ti  non  star  furba  ^  mis  avant  par  erreur  :  «Ccst 
musique  est  bonne  à  la  page  la  i  Et  ne  tos  rien  a  ccste  Endroit.  • 

*  Cette  écriture,  qui  est  constante  dans  la  Partition,  indique  probable* 
ment  qu*on  n*aspirait  pas  les  hou. 
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LBS  TDUCS. 

No,  no,  no. 

LE    HUPHTV.  * 

Non  star  forfttnîa*  ? 

LES  TDHCa. 

No,  no,  no*. 

LE  HOPHTY,  au  Tnroi. 

Donar  lurbanta.  Donar  turbanta*. 
El  l'en  TB. 

Le*  Tnrt*  Talent  (mit  ce  que  dît  le  Mopbiy  ',  et  donneot, 
en  duMant  et  en  obantant*.  le  turban  an  BourgeoU. 

LE  HUPUTY  rerient  et  donna  te  ubre  an  Bonrgaoli. 

Ti  star  nobile,  non  star  fahola*. 
Pigliar  schiabola. 

êa  papitn  lo  Haptati,  qoi  fuil  aDc  (ccoiute  ioTDcation  burloqne,  fron^nt  la 
■mrcïl.  Enppial  ds  tcmpa  m  Icinp*  tor  l'Aleona,  ■(  toantnt  In  tmiillati  inc 
prcdpltMion  ;  *pti)  qooi,  ea  lenni  la  turat  au  cial,  te  Miiphti  erl*  1  hiata 
Tsn  JïaB, 

Pandant  cette  «ecoada  iuTOOlioa.    Ih  Turu   attlttatitt,  «'iaEllnaot  et  H 
rderant  ■ttenutirarDant.  ebantant  antd  Boa,  km,  lun. 

H.  JonatuiH,  tprti  qn'oa  lui  ■  ûté  l'Aleona  de  deauM  la  doa. 

Ont. 

La  Mdfrti,  I  U.  Joarduin.  {l^'H■) 

I.  Daa*  la  hrtiiiaD,yi>r/kaM,  eoouBe,  plai  haat  (p.  iSi),  daa«  roriglna 

a.  I^  danuàra  qoeation  ds  Hofti  at  la  riponia  lont  ttpitàe*  de  awte. 

3<  Ca  va»  aM  1  marquer  hit, 

i-  K"  1  joigoiDt  leon  pnpm  raponaai  ;  Maleaetil,  diat  Isar  répétition 
de*  parole!  da  Uu&i,  c'cit  »  première  qiieilion  qn'Il)  radÏMnt,  an  lien 
de  la  Kcoade  ;  Ut  diviit,  1  la  fin,  ooa  Ibia  de  ptu>  Douar  lartamUi  et  au 
liea  de  Ti  »i>  iiar/mrba?  Ht  diient  SU  h»  itar/arba,  .  Celui-ci  a'étra 
pa»  foarbot  ■  ee  qui  ppat  piraltre  pliu  aatorel,  qa'ea  j  Taîe  noe  qoeition 
aa  une  ilEimatioB  qn'ili  l'adreuent  entre  aax  (l>  PirlitioB  ici  n'gtl  pat 
X  ptiu  loin,  d'aprè*  l'original  [p.  ai3  et  p.  tlj]. 

Que  real  dir  ni  fifoo  de  fifre? 
Ah  1  que  [j  fiirc  mîC  dam  iti  ul  de  eian»  ! 
5.  Lhi  troiiitiBe  air  di  billet  mceidg  h  leur  draor  Sli  non  itar/aria. 
C  Le  eacond  bimiMiebe  fie  ce  ma  *e  diante  troii  Sait,  et  la  «an  aoÎTant 
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Les  Turcs  répètent  les  mêmes  mots,  mettants  tous  le  sabre  à  la 
main;  et  six  d*entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois',  auquel 
ils  feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

LB  MUPHTY  rerient,  et  commande  aux  Turcs  de  bàtooncr 
le  Bourgeois,  et  cbante  ces  paroles  : 

Dora  *,  dara^  bcutonara^  bastonaray  bastonara. 

Puis  il  se  retire. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  paroles,  et  donnent  au  Bourgeois 
plusieurs  coups  de  bâton  en  cadence'. 

LB   MUPHTY  revient  et  chante. 

Non  tener  honta  *  ; 
Qaesta  star  rultima  affronta. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  rers*. 

LB  BfUPHTT, 

Au  son  de  tous  les  instruments,  recommence  une  inrocatioD, 
appuyé*  sur  ses  Derricbes  :  après  toutes  les  fatigues  de  cette 

cinq  fois.  Dans  la  répétition  que  font  les  Tores  et  Derriches  et  que  ya  iaài' 
qoer  le  texte  de  l68a,  le  premier  ter»  entier  rient  deux  fois  et  le  seeowl  dix 
fois.  Partout,  sauf  à  une  place,  le  aecond  hémistiche  est  précédé  de^,  «et», 
eomme  dana  l'original,  ê  que  la  prononciation  italienne  anît  aisément  sfee 
le  dernier  de  nobiU»  —  Dana  la  Partition,  le  copiate,  par  faute  éridemmeat, 
a,  le  plus  grand  nombre  de  fois,  aobatitué  Pigliar/ahhola  à  PiglUr  stki^oU, 

I .  Sur  un  quatrième  air  de  ballet  probablement,  qui  vient  i  la  idte  da 
cfaomr  TV  star  mobile, 

9.  Nous  changeons  id  dore  de  168a  en  doMf  que  donnent  tons  les  aatrei 
teites,  sauf  1697  et  17 10,  et  même  celui  de  i68a,  ci-«près,  p.  196. 

3.  Sur  une  reprise,  ce  aemble,  que  fait  entendre  l'orchestre  du  troiâène 
air  de  ballet.  La  Partition  porte  è  ce  moment  de  la  acène  :  «  On  recommence 
ce  3*  air  »  de  ballet  (dont  deux  mesures  sont  là  récrites). 

4.  Il  répète  ce  Tcra.  —  Au  rera  anivant,  la  Partition  n*a  l'article  dcrast 
uitima  que  par  une  addition  faite,  croyons-nous,  d'une  autre  main  et  d'aae 
antre  encre  ;  elle  ne  l'a  pas  aux  trois  répétitions  des  Turcs  indiquées  daas  U 
note  qui  suit  :  Toyes  ci-dessus,  p.  t8a,  note  5. 

6.  Un  peu  différemment  :  ils  disent  d'abord,  deux  fois  le  premier  et  deis 
fois  le  second,  puis  deux  fois  encore  le  premier  et  une  seule  le  second;  aprèi 
quoi,  suirant  une  indication  expresse  de  la  Partition,  le  Mufti  et  les  Turcs  re- 
prennent  le  Star  bom  T»rea,..7 —  Hei  vatla^  suivi  des  Bulaha  halatkm^  f^ 
l'ordiestre  recommence  le  second  air  de  ballet,  et  termine  enfin  par  la  nardK 
qui  a  ouvert  la  Cérémonie. 

6.  Dans  les  textes  de  168a  et  de  1697,  appuyée^  fiiute  évidente. 
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cérémonie,  les  Derviches  le  soutiennent  par-dessous  les  bras  arec 
respect,  et  tous  les  Turcs,  sautants,  dansants  et  chantants  autour 
du  Huphtjy  se  retirent  au  son  de  plusieurs  instruments  à  la 
tordue  ^» 

I.  Yoîei  eomment  la  Cérémonie  torque  se  termine  dans  l'édition  de  1734* 
i  partir  de  Domar  îurhanta  (p.  igi)  : 

Li  MovBTt,  ans  Turcs. 
Donar  turbmnia. 

Lu  Turcs. 
Te  non  starjurba? 

No,  nOj  no. 
Non  »tar  forfania? 

Noy  no,  no, 
Donar  turbanta, 

TaoïsiàiiB  nrraiB  ds  ballit. 
Le»  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tdte  de  M.  Jourdain  au  son 
des  initmmenta. 

Lb  Mopnn,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 
7"»  ttar  nobite,  ,non  starjabboia, 

Figlûur  schiabbola, 
La«  Toncfl,  mettant  le  sabre  à  la  main. 
Ti  star,  etc. 

QUÂTSlil»  BNTRBI  DE  BALUET. 

Lies   Turcs   dansants  donnent   en   cadence    plusieurs   eoups  de  sabre  à 
Jf .  Jourdain. 

La  Murari 
Dara^  dara 
Boitonnara, 

Les  TiracB. 
DarOf  dara 
Basionnara, 

CnVQUlftMB  BNTRÉS  DS  BALLKT. 

Les  Tnres  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de  bâton  en  cadence. 

Ll  MUFBTI. 

iV<Mi  tener  honia  : 
Quetia  star  Paltima  affronta. 

Le  Muphti  commence  une  troisième  inrocation.  Les  Derris  le  soutiennent 
par-deMous  les  bras  avec  respect  ;  après  quoi,  les  Turcs  chantants  et  dansants, 
aaatant  autour  du  Muphti,   se  retirent  avec  lui  et  emmènent   M«  Jourdain. 


FIN   DE  Ul   CERKUONIE   TURQUE. 


MOUERS.    Vllf  l3 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE, 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ah  mon  Dieu  !  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cela  ?  Quelle  figure  I  Est-ce  un  momon  que  voas  al- 
lez porter*;  et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez 
donc»  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci*?  Qui  vous  a  fagoté 
comme  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyez  rimpertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  Ma- 
mamouchi  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant»  et  Ton 
vient  de  me  faire  Mamamouchi, 

.    MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  Mamamouchi? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mamamouchi j  vous  dis-je.  Je  suis  Mamamouchi. 

t.  La  •îtnation  amène  presu^ue  néceMaircment  cette  question  ou  une  qocs" 
tîon  analogue;  elle  la  suggérait  de  la  fa^^on  la  phi»  naturelle  dans  les  terno 
m^es  où  elle  est  faite  ;  car  Tusage  était  général  alors  (il  TaTait  cerUtnencat 
été  du  moins  au  temps  de  la  jeunesse  de  Molière  et  de  Mme  Jourdain)  àt 
porter  des  momons  en  temps  de  carnaval.  On  n^en  peut  pas  moins,  d'spn^ 
le  rapprochement  fait  dans  la  Notice  (ci-dessus,  p.  35),  voir  ici  unertniais' 
cence  de  Rotrou.  —  Sur  les  momons,  voyc*  au  rcrs  laai  de  VÉto"^* 
tome  I,  p.  i88,  note  4. 

a.  Parlez  donc,  et  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  (1730,  34-) 
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MADAMB  JOURDAIN. 

Qoelle  bête  est-ce  là  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamanumchij  c^est-à-dire,  en  notre  langue.  Paladin. 

MADAME    JOURDAIN. 

Baladin!  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  Paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME    JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahameta  per  lordina  * . 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

l€»rdma^  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien!  quoi,  Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voler  far  un  Paladina  de  lordina, 

MADAME    JOURDAIN. 

Comment? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dfvr  tiirhanta  con  galera. 

MADAME    JOURDAIN. 

Qu*est-ce  à  dire  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez- vous  donc  dire? 

1.  Gioardina^  ici  et  pluj»  Im4  dans  Tédlitioa  de  1734.  —  M.  Joui*d;iin  nntii- 
relJement  ehaate,  de  la  voix  do  Mofti  et  avec  m  mimîqne  d'officiant,  tontes  cr« 
l»braee«  dont  la  mtt«tqae  bourdonne  encore  à  son  oreille;  il  renent  ravi,  mnifi 
rcsprit  frappé,  et  %n  rentrée  rappelle  an  peu  celle  de  M.  de  Poureeaugnac  aprè^i 
la  eeêiie  et  l'intermède  fie  la  consultation.  Molière  dut  fort  intéresser  son  anrli- 
toâre  de  la  eonr  par  cette  courte  et  toute  vive  inûtation  du  jeu  et  du  client  de 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dora  dora  bastonara. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu*e8t-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  tener  honta  :  questa  star  Fultima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu*e8t«ce  que  c*est  donc  que  tout  cela  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN  danse  et  cbante  ^ 

Hou  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da  *. 

MADAME    JOURDAIN. 

Hélas,  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  sorUnt'. 

Paix!  insolente,  portez  respect  à  Monsieur  le  Mama- 
mouchi. 

MADAME   JOURDAIN^. 

Oii  est-ce  qu'il  a  donc  perdu"  Tesprit?  Courons  rem- 
pêcher  de  sortir.^  Ah,  ah!  voici  justement  le  reste  de 
notre  écu^.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  les  côtes*. 

(EUeaort*.) 

rUlustre  tignor  Chîaceheroii.  L*mdication  :  danse  et  chante,  doniiée  an  pen  plas 
loin,  qnand  M.  Jourdain  s*exalte  jasqa*à  la  danse  tooruante,  ne  marque  mbs 
doate  qne  le  dernier  et  plua  fort  moment  de  son  aecès  de  joyeuse  Iréncaie. 

z.  M.  JouiDAiN,  chantant  et  dansant,  (1734.) 

9 ba  la  da^  et  tombe  par  terre,  (i68a.)  —  Il  tombe  par  terre.  (i734*) 

3.  M.  Jourdain,  se  relevant  et  /en  allant.  (i68a,  1734.} 

4.  Bfaci  Jourdain,  «en/tf.  (1734.) 

5.  Où  est-ce  donc  qtt*il  a  perdu?  (Une  partie  du  tirage  de  1734  et  1773.) 

6.  Apercevant  Dorimène  et  Dorante.  (1734.) 

7.  Nous  Toiei  au  complet.  «  On  dit  proverbialement  et  par  raillerie,  qvaad 
on  voit  arriver  quelqu'un  dans  une  compagnie  :  f^oici  le  reste  de  notre  éca,  > 
[Dictionnaire  de  V/icadémie,  1694.)  Avant  d*étre  pris,  comme  icieteomo» 
d'ordinaire,  ironiquement,  dans  le  sens  de:  Il  ne  nous  manquait  plus  fue  cds^ 
voilà  pour  nous  achever  de  peindre,  c'était  sans  doute  un  dicton  de  marchand, 
se  félicitant  d'un  compte  définitivement  réglé,  d'une  rentrée  longtemps  atteo- 
dne.  Scarron,  au  vi*  chapitre  du  Roman  comique,  l'a  mis  dans  la  bouche  d'aoe 
hôtelière  voyant  arriver  un  étranger  qu'elle  suppose  être  peu  dépensier  os 
mauvais  payeur  :  «  Voici  le  reste  de  notre  écu,  dit  Thôtesse;  si  nous  n'avtoax 
point  d*autre  pratique  que  celle-lii,  notre  louage  seroit  mal  payé.  • 

8.  De  tous  côtés.  (1674,  83,   1734.) 

9.  Cette  indication  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734. 


ACTE  V,  SCENE   II.  19' 


SCENE  IL 

DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui,  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
qu*on  puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis,  Madame,  il  faut  tâcher 
de  servir  Tamour  de  Cléonte,  et  d*appuyer  toute  sa 
mascarade  :  c^est  un  fort  galant  homme,  et  qui  mérite 
que  Ton  s^intéresse  pour  lui^ 

DORlMÂIfB.         ^ 

Ten  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d*une  bonne 
fortune. 

DORANTS. 

Outre  cela,  nous  avons  ici.  Madame,  un  ballet  qui 
nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre,  et 
il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir  *. 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  cho- 
ses, Dorante,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je  veux 
enfin  vous  empêcher  vos  profusions'  ;  et,  pour  rompre  le 

I.  Voyei  eî^près,  p.  ao5,  note  3. 

9.  On  a  quelque  sujet  dVtre  lorpris  en  royant  Dorim^ne  revenir  dam  eette 
maûon,  aprêe  Faf&ont  qu'elle  y  a  re^u  et  qui  Ta  forcée  d*en  sortir.  Mais  Mo- 
lière arait  besoin  de  ramener  et  de  rendre  présents  an  dénouement  deux 
penonnagee  qui  avaient  eu  autant  de  pnrt  dans  Taetion  que  Dorimêne  et 
Dorante.  Il  m  bien  senti  que  ce  retour  était  peu  naturel  :  sussi  a*t-il  pris 
grand  soin  de  l'expliquer.  Dorante  en  donne  trois  raisons  Tune  après  l'autre  : 
le  désir  de  s'amuser  de  la  pièce  jouée  à  M.  Jourdain,  celui  de  servir  Tamour 
de  Cléonte,  et  enfin  l'envie  de  ne  pas  perdre  un  ballet  dont  il  a  donné  l'idée, 
s'il  n'en  a  pas  fait  les  frais.  Ces  motifs,  suffisants  pour  lui-même,  ont  pu  déter- 
miner aussi  sa  maltresse.  {lYote  d'Augêr,) 

3,  Malberibe,  Racan,  Corneille  avaient  donné  à  Molière  Texemple  de  eette 
eoBstmetioa,  encore  employée  par  Bossuet  et  Saint-Simon  ;  vojex  la  I'*  Re- 
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cours  à  toutes  les  dépenses*  que  je  vous  vois  faire  pour 
moi»  j'ai  résolu  de  me  marier  promptement  avecvoos: 
c*en  est  le  vrai  secret*»  et  toutes  ces  choses  finissent 
avec  le  mariage'. 

DORANTE. 

Ah  !  Madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  pren- 
dre pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

DORIMÂNB. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et, 
sans  cela,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fut  peu,  vous  n  au- 
riez pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation,  Madame,  aux  soins  que  vous 
avez  de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à  vous, 
aussi  bien  que  mon  cœur,  et  vous  en  userez  de  la  façon 
qu'il  vous  plaira. 

DORIMÀME. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme  ;  la  figure  en  est  admirable. 

margme  du  Dieticnmaire  Je  Liitrê  à  Tartide  EMvicsKm  et  kt  Ltxiqmu  ie  U 
langue  de  Racine  et  Je  Mme  Je  Sévignè, 

I .  Et  pour   arrêter  le  cours  de  toutea  vos  dépenaet.  Bom/ire  ae  trouva  <iq> 
avec  un  double  régime  an  vera  S86  de  CÉcole  Jee/emmee  (tome  III,  p.  tt3)  : 

Cet  homme  me  rompt  tout  ; 

et  t'omjtre  cours  «.,.,  dana  le  aena  d^errêter,   empêcher^   au  Tert  34ft  ^ 
PÉtounU  (tome  1,  p.  lag)  : 

U  faut,  dia-je,  pour  rompre  k  tonte  dioae  ooon.... 

9.  Secret,  moyen  infaillible  de  parvenir  ou  réuaair  à  quelque  choie  :  to)CS 
Littré,  9». 

3.   Avec  le  mariage,  comme  voua  aaves.  {i68a.) 


ACTE  V,  SCENE  III.  199 


SCÈNE  III. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  Madame 
et  moi,  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec 
vous  du  mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le 
fils  du  Grand  Turc. 

MONSIEUR   JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  réyéreiic«s  à  la  tnrqne*. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la 
prudence  des  lions. 

DORIMÈNE. 

J^ai  été  bien  aise  d'être  des  premières.  Monsieur,  à 
venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous 
êtes  monté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  Tannée  votre  rosier 
fleuri;  je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part 
aux  honneurs  qui  m*arrivent,  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de 
vous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire  les  très-humbles 
excuses  de  Textravagance  de  ma  femme. 

DORIMENE. 

Cela  n'est  rien,  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement; 
votre  coeur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrange 
que  la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  in« 
spirer  quelques  alarmes. 

1 .  Ed  Turquie,  <  on  «aine  son  égal  en  portant  la  main  lor  le  sein  on  aor 
le  cœur,  et  son  supérieur  en  U  dirigeant  d'abord  rers  la  bouche,  ensuite  tars 
le  front,  Lortqu*on  se  présente  chez  les  grands,  on  fait  une  profonde  inclina- 
tion, en  portant  la  main  droite  vers  la  terre  et  la  ramenant  ensuite  yers  la 
boficbc  ^  sur  la  tête.  >  (Monradjea  d*0hsson,  Talteau  général  de  Pentftire 
cihommn,  179I,  in-S*,  tome  IV,  p.  355.) 
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MONSIEUR  JOURDAIIf. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous 
est  toute  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  Madame,  que  Monsieur  Jourdain  n*est 
pas  de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu*ii 
sait,  dans  sa  gloire  \  connoitre  encore  ses  amis. 

DOBIMÉNE. 

Cest  la  marque  d'une  àme  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

Oii  est  donc  Son  Altesse  Turque?  Nous  voudrioDS 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Le*  voilà  qui  vient,  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour 
lui  donner  la  main'. 


SCENE  IV. 

CLÉONTE*,  COVIELLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  «te. 

dorante'. 
Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Al- 
tesse, comme  amis  de  Monsieur  votre  beau-pére,etras- 
surer  avec  respect  de  nos  très-humbles  services*. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes, 
et  lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrei 

I.  Daas  lia  grandeur.  (i68a,  94  D,  1734.) 

a.  Le^  et  non  la,  dana  tous  nos  textes  ;  c*est  l*arcord,  si  commun,  avecTidcc* 

3.  En  signe  d'accord  :  comparée  ci-après,  au  début  de  la  scène  T,  p.  *0i| 
un  peu  plus  loin,  dans  la  même  scène,  deux  autres  passages. 

4.  ClÉontk,  habillé  en  Turc.  (1682.) 

5.  M.    JOURD4IH,    DORIMÈNB,    DORAKTE,    CLÉONTE,   habillé  en  Twt.  " 
DoRANTK,  à  Cléontg.  (1734.) 

G.  Cette  formule  de  civilité  était  d'assez  grand  usage  :  Toyex  le  Ltxifit'' 
la  tangw  tle  Mn>e  d«  Séviffriè,  tomi»  II,  p.  389. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  toi 

qu'il  vous  répondra,  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà! 
où  diantre  est-îl  allé  ?  (a  atonte.)  Strouf,  ttrlf,  itrof, 
Mtraf.  Monsieur  est  un  grande  Se^tore,  grande  Se- 
gnore,  grande  Segnore;  et  Madame  une  gronda  Dama, 
granda  Dama.  Âhi,  lui,  Monsieur,  lui  Mamamouckt 
françois*,  et  Madame  Mamamouchie  françoise:  je  ne 
puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voici  l'interprète. 
Où  allez-vous  donc*?  nous  ne  saurions  rien  dire  nns 
vous.*  Dites-lui  un  peu  que  Monsieur  et  Madame  sont 
des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  Taire 
la  révérence,  comme  mes  amis,  et  l'asBorer  de  leurs 
services.*  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

COVIBLLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alabamen. 

CLfa}NTB. 

Catatequi  tubal  ourin  solo-'  amalouchan. 

MONSlBUa    JOURDAtK*. 

Voyez- vous  ? 

COVIBLLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrouse'  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille  ! 

HOMSIBVH  JOVRDAIN. 

Je  VOUS  l'avois  Itien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable. 

I.  ^U,  Monncnr.  lai  Wa<fM«aMjU  fraofoû.  (1674.  Ba,  9tB.]  —  fiyil 
•pi'U  H  n  /ait  faim  iiUenire.  Ah!   A  CUoaU.  HoaiiBiir,  lui  Nmtamimtki 

■■  SCËHE  V. 

m.  lotiaDinr,  noRtjdiiii, 


OdalIn-ToiudinKr  (1734.) 

3.  UoHtrami  Clmvi.  {IbùUm.)  —  i.  A  Dorimènf  il 

5.  Solar.  (i6ga,  9»,  94  B,  97,  1710,  3o,  3Ï.J 

S.  H.  JouKDtn.  à  Dorimèiu  il  à  Deraïut.  {1734.) 

7.  An«..  (r89a.  9«  B,  97,  1710,  18,  31.  U.)  -  U 
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SCENE    V. 

LUCILE,   MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE, 

DORIMÈNE,  etc.*. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille,  approchez-\ous,  et  venez  donner 
votre  main  à  Monsieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de  vous 
demander  en  mariage. 

LUCILE. 

Comment,  mon  père,  comme  vous  voilà  fait  !  est-ce 
une  comédie  que  vous  jouez  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui 
se  peut*  souhaiter.  *  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

A  moi,  mon  père  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  à  vous  :  allons,  touchez-lui  dans  la  main*,  et  ren- 
dez grâce  au  Ciel  de  votre  bonheur. 

turuinée  au  temps  de  Vaagelit,  était  peut-être  devenue  ridicnle  :  voye>  » 
Remarque  de  Lîttré,  et  eelle  de  Vaugelas  à  PoBTmAiT,  Povetrait. 

I.  SCÈNE  VI. 

GLEONTK,     M.    JOURDAIN,    LUCILE,    DOBIMEHB,    DORASTE) 

COVIELLE.  (1734.) 

a.  <  II  seraiit  plus  conforme  à  la  règle,  ou  du   moins  à  Tutagei  ren**'^" 
Auger,  de  dire  qui  se  puisse  souhaiter .  »  Mais  l'indicatif,  le  mode  de  I  ^"'^ 
mation,  qui  d'ailleurs  n'a  ici  rien  d*incorrect ,  exprime  mieux  entière  oonn^ 
tion,  pleine  certitude. 

3.  Montrant  Cléonte.  (1734.) 

4.  «  Allons,  ma  fille....  >  dit  Chrys.ile  m  Henriette,  nu  début  de  Ist^t^^ 
de  Pacte  III  des  Femmes  savantes^ 

Otez  ce  gant,  touchez  à  Monsieur  dans  la  main, 

Et  le  considérez  désormais  dans  votre  ftme 

En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 


ACTE  V,  SCENE  V.  ao) 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi  qui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n*en  ferai  rien. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je.  Çà  votre  main. 

LUCILE. 

Non,  mon  père,,  je  vous  Tai  dit,  il  n'est  point  de 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari 
que  Cléonte;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  ex- 
trémités, que  de....  (Reoonnoissant  CUonte.)  Il  est  Vrai  que 
vous  êtes  mon  père,  je  vous  dois  entière  obéissance^ 
et  c*est  à  vous  à  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah  !  je  suis  ravi*  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir,  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille 
obéissante. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

CLÉONTE,  etc.^ 

MADAME    JOURDAIN. 

G>mment  donc?  qu*est-ce  que  c'est  que  ceci?  On 
dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un 
careme-prenant*  • 


I.  Je  TOBS  doif  entièrement  obéissance.  (1734.) 

9.  Banéf  pour  ravi,  faute  de  rédition  originale  et  de  1674  et  i68a. 

3.  CIJBOHtS,  M**  JOUKDAUr,   M.   JOUBDaUT,   LUCILK,   DO&IlobrB,  DO* 
BjftVn,   COTIBLLB.    (1734.) 

4.  «  On  appelle  ordinairament  Jes  cwêtne^prtnaïUê  cens  qni  eooient  en 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  closes,  et  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  a  être  raisonnable. 

MADAMB  JOURDAIN. 

C*est  vous  qu*il  n  y  a  pas  moyen  de  rendre  sage,  et 
vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et 
que  voulez-vous  faire  avec  cet  assemblage*  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MADAME   JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  *  faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truche- 
ment que  voilà. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n  ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même  à  son  nez  qu'il  n*aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire ,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Comment,  Madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un 


masque  miUiabillét  dans  les  rues  pendant  les  jours  gras.  On  dit  eneoie  d'une 
personne  Têtue  d'une  manière  extravagante  que  c'est  un  vrai  earimê-'pre»â»t.  * 
(Dictionnaire  de  P Académie  ^  1694.)  Le  sens  propre  du  mot  est  autre,  eoauM 
on  l*a  TU  ei-dessns,  p.  loa  et  note  a. 

I.  On  sent  bien  ici  que  c'est  par  colère  et  mépris  que  ce  mot  Tient  lorn 
langue  de  Mme  Jourdain,  à  la  place  d^union,  à'ailianee  :  «  avec  cette  étTsage. 
cette  ridicule  union  ;  »  il  est  employé  dans  cette  acception,  bien  prsosee  pv 
des  compléments,  à  la  scène  v  de  l'acte  111  de  George  Dandin  (tome  VI,  p.  570]; 
il  est  pris  dans  un  sens  favorable  (pour  réunion^  avec  un  régime),  an  nx%  l^ 
d*jéwffhitrjron  (voyex  même  tome,  p.  456,  note  3),  et  (pour  atUenet^  fl» 
régime)  à  la  scène  11  de  l'acte  II  du  Médecin  malgré  Ini  (même  tome,  p.  79}» 
enfin  nons  Tavons  vu  presque  synonyme  de  groupe  dans  nn  argument  (iiv*  ^ 
trée)  du  Ballet  des  Mutes  (même  tome  VI,  p.  294). 

a.  Montrant  Co¥ulle,  (1734.) 
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bonheur*  comme  celui-là  ?  Vous  refusez  Son  Altesse 
Turque  pour  gendre  ? 

MADAME  lOURDAIH. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  mèlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

Cest  une  grande  gloire,  qui  n*est  pas  à  rejeter. 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
rasser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

Cest  Famitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait 
intéresser*  dans  vos  avantages^. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà   votre  fille   qui  consent  aux  volontés  de  son 
père. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand*Dame  *  ? 


1.  A  aa  honneur.  (1734O 

2.  Qui  aottt  fait  nous  intéretMr;  e*est  l'ellipte,  aatrefoit  trèt-ordinaire, 
dtt  pronom  personnel  régime  derant  un  infinitif  de  verbe  réfléchi  dépendant 
dtt  yreibejairc,  —Voyez  let  nombreux  exemples  cités  dans  les  divers  Lexiquêt 
de  la  Collection,  à  V Introduction  grammaticale^  article  Pnofiov. 

3.  On  a  déjà  va  t^intèretter  avec  dwu  et  an  nom  de  chose,  aa  vers  857  ^ 
VÈcoU  d€S  femmes  (tome  UI,  p.  aai).  Plus  haut,  à  la  scène  11  de  cet  acte, 
p.  197  (premier  couplet  de  Dorante),  le  verbe  réfléchi  est  construit  avee  pour 
et  an  nom  de  personne  :  voyes  le  Dictionnaire  de  Littré^  à  In-rAnEMiB,  9*. 

4.  Ici  gramstDame  dans  tous  nos  testes,  sauf  les  trois  éditions  étrangiiw 
et  celle  de  1773,  qui  ont  grande  Dame  :  voyes  ci-dessus,  p.  146,  note  i. 


ao6  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  rétranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  on 
coup  comme  celui-là. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  mariage-U 
se  fera. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LUCILE. 

Ma  mère. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  coquine. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Quoi  ?  vous  la  querellez  de  ce  qu*elle  m'obëit  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  :  elle  est  à  moi,  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVIELLE*. 

Madame. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIRLLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  à   M.  Joardain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particu- 
lier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous 
voulez. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

I.  M.  JoUROAXiT,  à  Mme  Jourdain,  (1734.) 
3.  CoTiBLLB,  à  Mme  Jomrdain,  (Ibidem.) 
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GOTIBLLE. 

Éooatez-moi  seulement. 

MADÀMB    JOURDAIN. 

Non. 

MONSIEUR  JOURDAIN^. 

Éooutez-le. 

MADAME   JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  pas  écouter*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  TOUS  dira.... 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu*il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fera-t-il  mal',  de  Tentendre  ? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m'écouter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien  I  quoi  ? 

COVIELLE,  à  part^. 

Il  j  a  une  heure,  Madame,  que  nous  vous  faisons 
signe.  Ne  voyez- vous  pas  bien  que  tout  ceci  n*est  fait 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari,  que 
nous  Tabusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c^est  Cléonte 
lui-même  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah,  ah. 

COVIELLE  *. 

Et  moi  Covielle  qui  suis  le  truchement  ? 

I.  M.  JouaD&xif,  à  Mme  Jourdain.  (1734.) 

3.  Non,  je  ne  reux  pas  Técouter.  (i68a,  94 B,  1734.) 

3.  Cela  TOUS  feroit-il  mal.  (1734.) 

4.  CortMLLEf  bas,  à  Mme  Jourdain,  (Ibidem,) 

5.  Mme  Joubdaut,  hat^  à  Covielle,  Ah,  ah.  —  Covieli.k,  bee^  à  Mtne  Jour» 
daÎM,  {^Ibidem.) 
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MADAME   JOURDAIN. 

Ail  !  comme  cela,  je  me  rends. 

COYIBLLB. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien  ^ 

MADAME  JOURDAIN*. 

Oai,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  voilà  tout  le  monde  raisonnable.  *  Vous  ne  Toa- 
liez  pas  Técouter.  Je  savois  bien  qu*il  vous  expliqueroit 
ce  que  c*est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  Ta  expliqué  comme  il  faut,  et  j^en  suis  satis- 
faite. Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

Cest  fort  bien  dit.  Et  afin^  Madame  Jourdain,  que 
vons  puissiez  avoir  Tesprit  tout  à  fait  content,  et  que 
vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  voos  pour- 
riez avoir  conçue  de  Monsieur  votre  mari,  c'est  que 
nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour  nous  mariefi 
Madame  et  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C^est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE. 

Il  faut  bien  Tamuser  avec  cette  feinte. 

I.  Noos  aTons  déjà  fait  remarquer  (tome  VI,  p.  56i,  note  i)  qw  ce 
pléonasme  négatif  de  pas,  après  ne,  derant  rien,  conserre  mieux  à  ce  der- 
nier mot  son  sens  originaire  de  {quelque)  ehose^  quoi  que  ce  toit,  seni  q»^ 
Mme  Jourdain  rient,  quelques  lignes  plus  haat,  de  lui  donner  si  nettemeot  : 
m  Je  ne  rma.  point  qu'il  me  dise  rien.  • 

a.  Mme  Jouidaiv,  bas,  à  Cwnelle,  Ali  I  ete.  —  Coyiulli,  bas,  à  Mtm  />•'' 
daim»  Ne  faites,  etc.  —  Mmx  Jouedain,  haut.  (1734.) 

3.  A  Mme  Jourdain,  (Ibidem.) 

4.  Je  n'ai  qu'nne  chose  à  tous  dire,  c'est  que...;  je  vons  dirai  que.. «^ 
phrase  s*adièTe  comme  s'il  y  avait  auparavant  :  «  Et  ce  qui  fera  qae  tou< 
ponrrei  avoir  l'esprit  content....  • 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

BoD,  bon.  Qu*on  aille ^  vite  quérir  le  notaire'. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra,  et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à 
Son  Altesse  Turque.' 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cest  fort  bien  avisé  :  allons  prendre  nos  places. 

•    MADAME  JOURDAIN. 

Et  Nicole  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement  ;  et  ma  femme  a  qui  la 
voudra. 

COVIBLLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  •  Si  Ton  en  peut  voir  un 
plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome^. 

(La  eomcdie  finit  par  on  petit  ballet  qui  avoit  été  préparé*.} 

1.  M.  Jouaiuoi,  haSf  à  Dorante,  C*ett  pour,  etc.  —  Doearti,  bat^  à 
M.  JovJaU.  Il  faut  bien,  etc.  —  M.  Joiiao4Xn.  Bon,  bon.  {Haut.)  Qu*on  aille. 
(»734.) 

a.  Qa*on  aille  qnerir  le  notaire.  (1674,8a,  1734.) 

3.  A  part.  (1734.) 

4.  Ven  la  fin  ■  de  la  Fulle  gageure*^  comédie  de  Boi«rob(>rt  dont  le  dé- 
nooeinent,  dit  Aoger,  couronne  les  iboriieriefl  d*un   valet,...  un  ]>enonnage 


«'rcrie  : 


Si  quelqu^un  fourbe  mieux,  je  Tirai  dire  è  Rome,  » 

5.  Qtd  awoit  été  préparé  par  Cléonte.  (i68a.)  —  Il  y  a  dam  cette  rariante 
va  aom  pour  nn  autre  :  il  a*agit  dn  ballet  imaginé  et  ordonné  par  Dorante, 
et  dont  il  a  été  plntienr»  fois  question,  notamment  p.  194  ^^  xy7* 

*  On  ^  Dûfertûtements  de  la  eomtêtte  de  Pembroe  ;  jouée  à  THôtel  de 
Sovgogne  en  i65i,  imprimée  en  i653. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  «. 

* 

Un  homme  rient*  donner  les  Uvres  du  ballet,  qui  d*ftbord  est  fa- 
tigué par  une  multitude  de  geni  de  proTinces  différentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  aroir,  et  par  trois  Importuns,  qu'il 
trouTe  toujours  sur  ses  pas  *. 

I.  L*édition  originale  ne  fait  précéder  ces  mots  d'aaenn  tine.  Mali, 
eonune  on  le  Terra  à  Y A^pendieû^  et  ci-dessous,  note  3,  le  liort-d*œon«, 
tout  composé  de  chant  et  de  danse,  qui  termina  le  spectacle  du  Bomi^ttù 
gentilhomme  à  le  cour,  porte  dans  le  livret  de  1670  (imprimé  pour  le  Roi  et 
ses  invites),  et,  d*après  ce  livret,  dans  la  Partition  Pbilidor,  ainsi  que  dsas 
l'édition  de  1734,  le  nom  de 

BALLET  DES  NATIONS. 

a.  En  dansant  ;  c'est  Dolivet  qui  fit  ce  personnage  :  voyez  V Appendice^  p.  a53. 

3.  La  musique  que  Lulli  composa  pour  les  deux  premières  entrées  du  Balkl- 
coneert  des  Nations <>,  qui  en  sont  comme  le  prologue,  dut  ajouter  beaneoop 
i  leur  agrément  ;  leur  succès  fut  grand  sans  doute  ;  Lulli,  non  cenlanl  Jilw 
usuiii  inti'eilHitfi  dans  le  Ballet  des  halleU  de  167 1,  fit  encore,  ranaée  sai- 
vante,  de  cette  Distribution  des  livres  un  prologue  pour  son  premier  op«ra 
des  Fiteê  de  V Amour  et  de  Baechus^.  Il  peut  être  asses  intéressant  d'en  faire 
oonnaitre  la  mise  en  scène  dans  la  salle  de  la  rue  de  Yaugirard.  La  ▼oirl, 
d'après  le  livret  de  ces  Fêtes j  vendu  en  septembre  1679  «  à  FentréedrU 
porte  de  TAcadémie  royale  de  musique,  près  Luxembourg,  vis-è-vis  Bel-Air.  • 
«  Prologue.  La  scène  représente  une  grande  salle,  où  l'on  voit  les  plus  su- 
perbes ornements  que  l'architecture  et  la  peinture  puissent  former.  Elle  est 
disposée  pour  un  spectacle  magnifique,  et  l'on  y  voit,  dans  renfoncement,  si 
grand  vestibule  percé,  qui  laisse  paroltre  un  superbe  palais  au  milieu  d'ai 
jardin.  On  y  découvre  une  multitude  de  gens  de  provinces  difiEérentes,  quisoc^ 
placés  dans  des  balcons  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Un  homme  qui  doit  dos* 
ner  des  livres  aux  acteurs  {aux  personnages  des  balcons)  commence  i  d»va 
dès  que  la  toile  est  levée  ;  toute  la  multitude  qui  est  dans  les  balcons  i^écne 
en  musique  pour  lui  demander  des  livres  ;  mais  il  est  détourné  d'en  donscr  ptf 
quatre  Importuns  qui  le  suivent  et  qui  IVnvironnent.  >  Quelques  dlspotitto»^ 
sur  ce  théfttre  infiniment  plus  vaste  que  celui  qui  pouvait  être  supposé  eoate» 
dans  b  maison  de  M.  Jourdain,  étaient  sans  doute  nouvelles.  A  l'origine,  9» 
partie  des  acteurs  au  moins  étaient  répandus  sur  la  scène  et  non  enfermes  dao^ 

o  On  eût  pu  l'appeler  Ballet  des  Trois  nations  (Espagnols,  Italiens,  Fns- 
çais)  :  voyex,  ci-après,  p.  aaS,  la  dernière  indication,  qui  suit  riatitoi^ 
▼I*  XMTHtB  ;  mais  peut-être  songeait-on  en  outre  au  Suisse,  aux  deux  GaKdSS 
•I  h  la  multitude  des  autres  provinciaux  qui  remplit  d'abord  le  théAtrt. 

^  Yoyes  tome  VII,  p.  471,  nota  h. 
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BALLET  DES  NATIONS.  au 

DIALOGUE   DES   GENS 

QUI  m  MUtlQUX  DBMAHDBHT   DU   ZXfBIS. 

TOUS. 

A  moi^j  Monsieur j  à  moi  de  grâce^  à  moi^  Monsieur: 
Un  livre^  s*H  uous  plaity  à  ifotre  serviteur^, 

HOMME   DU    BEL  AIR*. 

Monsieur^  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  Hures  iciy  les  Dames  cous  en  prient. 

d«  bsleoDs  :  etla  Minbl*  bien  résulter  des  paroles  mêmes.  C*est,  on  peut 
presque  l'aflfinner,  non  du  bord  d\me  galerie  haute,  mais  en  traversant  la  salle, 
d*on  on  le  voyait  sortir  avec  sa  femme  et  sa  fille,  que  le  vieux  Babillard  dian- 
tait  un  des  airs  les  plus  spirituels,  les  plus  eomiquement  dramatiques  ^ne  LuUi 
ait  écrits  :  «  Allons,  ma  mie.  Suives  mes  pas  >  (p.  217  et  ai8). 
I.  Je  rirai  dire  à  Rome. 

rai  DV  COIQIIIIMB  Acn. 

BALLET   DES   NATIONS. 

FAIMlàftm  KNTRU. 

mi  DOnmm  de  livbes  dansant^  importuns  damatUs^  DEUX  HOBUlBt 
DU  BEL  AIE,  DEUX  FEMMES  DU  BEL  AXE,  DEUX  CASCOHS,  Ulf  SUISSE, 
UV  TIEUX  BOUBGEOis  babillard^  UNE  TIEILLB  BOURGEOISE  hûbUlorde, 
TROUPE  DE  SPBCTATBUBS  chamtantS, 

Choeur  de  spectateurs,  a»  donmetw  de  livret. 
A  moi.  (1734.) 

9.  On  peat  dire,  sans  entrer  dans  trop  de  détail,  qne  les  paroles  de  ee 
pfenier  chorar,  pins  on  moins  mêlées  par  les  quatre  parties,  et  avee  plus  de 
tépétirio—  eneore  d^Amoi  qu'on  n'en  lit  au  premier  vers,  reviennent  einq  fois 
sous  Us  aotes  du  chant. 

3.  «  On  dit  les  gens  du  bel  air,  les  gène  du  graitd  air  g  et  cela  ae  se  dit 
ordinairement  qu'en  raillerie,  en  parlant  de  ceux  qu*on  prétend  qui  se  veulent 
distinguer  des  antres  par  des  manières  plus  recherchées,  plus  polies,  ou  même 
pies  Uhres,  dans  leurs  habits  et  dans  leurs  (açons  de  Caire.  On  dit  dans  le 
mnne  sens  Messieurs  du  bel  air.  Messieurs  du  grand  air.  •  {Dietiomnaire  de 
l* Académie,  1718*.)  '—  Ce  n'est  pas  sans  quelque  intention  de  moquerie  qne 
Molière  a  déjà  employé  Texpression,  en  la  mettant  (ii  la  scène  11  de  Tacte  III 
de  Pamrceaugnae,  tome  YII,  p.  3aa)  daufi  la  bouche  de  son  Limousin  t 
«  SauOAHi.  Étudles«voos....  i....  prendre  le  langage  et  toutes  les  manières 
d'une  personne  de  qualité.  M.  de  Pourcbauonac.  Laissez-moi  faire,  j'ai 
vu  les  personnes  du  bel  air.  • 

•  Dès  sa  t**  édition  (1694),  l'Académie  cite  ces  locutions,  sans  j  attacher, 
eomaie  dans  la  a'*,  que  nous  citons,  une  idée  de  raillerie. 
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AUTRE    HOMME    DU    DEL   AIR. 

Holà!  Monsieur  y  Monsieur ,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME    DU    BEL    AIR. 

Mon  Dieu!  quaux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans. 

AUTRE   FEMME   DU   BEL   AIR. 

Ils  nont  des  lii^res  et  des  bancs 
Que  pour  Mesdames  les  grisettes*. 

gascon'. 
Aho^!  V homme  aux  libres ^  quon  m'en  vaille  ! 
Tai  déjà  lé  poumon  usé. 
Bous  boyez  que  chacun  mé  raille; 
Et  je*  suis  escandalisé 


I.  Gruetle^  nom  d*abord  d^une  petite  étoffe  grUe  dont  s^habUlaient  do 
personnes  d^hamble  condition,  puis,  par  extension,  de  ces  personnes  mânes: 
voyez  U  Roman  comique  de  Scarron,  chapitre  i**"  (tome  I  de  rédition  de  H.  T. 
Foumel,  p.  9  et  note  i).  L'Académie,  en  1694,  constate  qu'il  ne  se  disait  plu 
que  «  par  mépris  d*une  jeune  fille  on  d'une  jeune  femme  de  basse  eonditicA.  « 
An  mois  de  mai  qui  suivit  les  premières  représentations  du  BourgMS  g»ùl' 
homme,,  Cbampmeslé  mit  au  théâtre,  à  rUAtel  de  Bourgogne,  comme  penM' 
nages  principaux,  caractérisés  par  le  titre  même  de  la  comédie  :  les  Gruettes, 
deux  filles  de  procureur  dont  l'esprit  est  romanesque  et  l*hnmear  fortgalute*. 
▼oyez  Panalyse  de  la  pièce,  d'abord  en  trois  actes,  puis  refondue  en  na,  » 
tome  XI,  p.  145  et  suivantes  des  frères  Parfaict,  et  la  pièce  en  an  acte  as 
tome  II,  p.  65  et  suivantes  des  Contemporains  de  Molière.  Cette  Femme  ds 
bel  air  désigne  certainement  ainsi,  en  les  montrant  du  geste  au  milieo  d'oo 
groupe  de  galants  empressés,  les  quatre  Filles  coquettes,  qne  meatioBne  ^ 
Livret^  ci-après  (p.  a34),  comme  devant  être  représentées  par  des  pages  de  b 
Cbai>eUe. 

a.  ■  C'est  ])ar  centaines,  dit  M.  Victor  Foumel,  qu'on  pourrait  tndiqaer  lei 
rôles  de  Gascons  dans  la  vieille  comédie,  sans  parler  des  romans  comiques  et 
satiriques  :  •  voyra  au  début  de  son  commentaire  sur  le  Poite  heupt  de 
Poit4on  (1668},  tome  II  des  Contemporains  de  Molière  y  p.  436,  note  9. 

3.  Ahe!  (1697,  1710,  18.)  —  Ahi  (1734.)  Ako  doit  former  dipbthoagse 
et  ne  compter  que  pour  une  syllabe. 

4.  Ué!  l'homme  aux  livres,  qu'on  m'en  baille,  qu'on  m'en  donne. —  1^ 
ces  petits  rôles  des  deux  Gascons,  dit  M.  Adelphe  Espagne  (p.  7),  Molière 
s'amuse  «  à  parodier....  spécialement  leiuch.mgemeots  réciproques  du  i^ea* 
qui..,,  sont  particuliers  >  à  cette  prononciation  provinciale. 

5.  Nous  ne  relèverons  pas  toutes  les  omissions  d'accents  qne  noos  reotf* 
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De  hoir  és^  mains  dé  la  canaille 
Ce  qui  m  est  par  bous  refusé. 


AUTRE    GASCON*. 


Eh  cadédis  1  Monseuj  bojrez  qui  Von  pût  estre  : 
Unlibret^je  bous  prie ^  au  (^aron  d'Âsbarat^. 
Je  pense ^  mordy^  que  lé  fat 
PTa  pas  rhonnur^  dé  mé  connoistre*. 

LE  SUISSE. 

Mon^sieur^  le  donneur  de  papieir"^^ 
Que  veul^  dir^  sty  façon  de  fifre^^? 
Mojf  Vécorchair  tout  mon  gosieir 

A  crleirj 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  lifre  : 
Pard/j  mon  fojl  Mon^-sieur^^^  je  pense  fous  V  estre  ifre^'^. 


qniMity  comme  ici  et  ans  deux  vers  précédenU,  dans  le  langage  gascon,  ea 
maint  endroit  de  nos  dirers  teites. 

I.  L*Acadéniie,  dès  sa  première  édition  (1694),   dit  que  ce  mot  fait  par 
contraction  de  la  préposition   «  en  et  de  Tartide  pluriel  les.,.,  n*a  plus.... 
d'usage  »  que  dans  le  titre  universitaire  de  Maître  es  ArtSf  •  et  en  quelques 
antres  phrases  qui  sont  purement  du  style  de  Pratique.  » 
9.  Pnuim  Hoioix  du  bil  au. 

Mooaienr,  etc. 

DEUxiim  Hoanu,  etc. 
PuoEiiBK  Fsxiu,  etc 
DsDZziiuL  FuDfi,  etc. 
Paumui  Gascon,  etc. 
DiuzxBMB  Gascon.  (l'jH') 

3.  n  semble  que  la  baronnie  soit  un  des  attributs  de  ctf  type,  a  codmMnee 
par  son  plus  parfait  exemplaire  le  Baron  de  Faeneste. 

4.  Vkomuur,  (1674,  75A,  8a,  84  A,  92,  94B,97,  1710.  «8»  33.) 

5.  Le  Gascon  reprend  les  deux  derniers  vers,  en  disant,  la  seconde  fois, 
<er  «  Je  pense,  mordjr,  • 

6.  Mon*-sier.  (1684A.) 

7.  Uw  ScTissK.  Montsir  le  donnair  de  papieir.  (1734*) 

8.  Que  mul.  (1674.  8a,  1734.) 

9.  Noua  suÎTons,  pour  cette  leçon  que  paraît  demander  la  mesure,  le  livre 
de  1670  et  rédition  de  1734.  Nos  autres  textes  ont  dire. 

10.  Cette  façon  de  vivre,  ce  procédé. 

11.  Jfon'-Wnr.  (1671.)— ilfoA*-/ier  (1684  A.)  —Montsir.  (1734.) 

la.  Le  Suisse  chante  deux  fois  ses  quatre  derniers  vers,  et  ensuite  répète 
encore  le  tout  dernier. 
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VlBDX^    BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  cecij  franc  et  nety 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid^ 

Que  notre  fille^ 
Si  bien  faite  et  si  gentille^ 
De  tant  cTamoureux  F  objets 
PT ait  pas  à  son  souhait 
Un  liure  de  ballet^ 
Pour  lire  le  sujet 
Du  dii^ertissement  qu'on  fait^ 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille^ 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle f  oh  Uon  met 
Les  gens  de  Lantriguet^  : 


f» 


I .  Le  Doimeur  de  Livret,  fatigmi  p€tr  les  imporhuu  qtCU  trotM  tcÊftf 
ê9*  pas^  se  retire  en  colère,  Vm  vieux,  etc.  (1734.) 

a.  De  Untn'gaet.  {Partition.)  De  Pintrignet.  (1773.)  Paitoot  «iB«;»*  "" 
DOS  aneiens  textes,  Je  Pentriguet.  Il  faot  lir«  de  Lantriguet.  Ce  Pin*^  '  "* 
quartier  du  Palais-Royal  (p.  a  16)  >  te  plaint  qa*on  Paitvonla  ^"^'^"^'l^ 
les  gens  de  province  dont  parle  l'introduction  da  ballet  (p.  aio)f  >^^    /^ 
ridiculei,  les  moins  avisés  ;  il  ne  veut  pas  se  laisser  reléguer  ao  plm  BS°*     . 
saUe  *,  en  eompagnie  de  bas  Bretons.  Lantriguet  est  en  effet  le  wM  ^'''^|. 
Tréguter^  :  il  nous  suffira  de  dire  ici  que  la  ville  est  marquée  tonscc^)'^ , 
(orme  de  c  Lantriguet  ou  Treguier  »  sur  la  earte  de  la  province  qui  *  ^   , 
terealée  dans  ia  France  tous  Louis  XlF'^n  P.  du  Yal,  géographe  de  Sa  ll^^' 
I'*  partie,  1667  (entre  les  pages  108  et  log*).  Ce  nom,  comme  eeliû  à^^ 
petites  villes  reculées  au  fin  fond  des  provinces,  aTait  sans  doute  p**^ 
quelques  proverbes  moqueurs.  Cest  peut-être  bien  dans  le  ptftaf*  '"' 

•  Voycs  sur  la  composition  de  la  dernière  galerie  du  Palait-RoyaK  ^.L^ 
mier  temps  de  l*Opéra,  quatre  mois  seulement  après  la  mort  ^f^  \ 
V Histoire  universelle  du  Théâtre  par  M.  Alphonae  Royer,  tome  ^\P'^ 
«  Cétait  le  reodes-vous  des  pages  et  de»  filles  du  monde  ^  co0n<  ^^^^'^ 
un  Mémoire  du  temps.  •  _ 

*  Le  mot  Lan^  qui  se  trouve  au-devant  de  nombre  de  noms  ds  K^  ^' .,^ 
tagne,  signifie,  nous  dit-on,  église^  moâtier  :  Trégnier  s*est  formé  sotoer 
antique  monastère.  ^^ 

«  Ce  nom  d^ailleurs  avait  ses  variantes  :  on  en  trouvera  uae  Aet»  ks  _ 
cités  de  Boisrobert  ;  du  Val  même,  dans  son  texte,  p.  1 16,  nsntîooB* 
ehé  de  •  Lantriguier  on  Treguier  a.  L*Arioste  en  connaissait  lUK  iii^' 


j 
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De  tout  ceci,  franc  et  net^ 
Je  suis  mal  satisfait^ 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 


de  la  Bêlié  pimdêMUê  de  Buisrobert  (aete  II,  Mène  m)  qoe  Mollira  PiTait 
partienKireiiMiit  remarqaé  :  on  m  rappelle  qne  dans  P Avare  il  «Tait  fait 
plaa  d*iiii  emprunt  à  cette  eomédie,  qui  est  de  i654*. 

LiSB  (êui9ante). 
Où  le  eomté  de  Grègue? 

Baocauh  [val^). 

Il  eat  Ter»  Lantriquet, 
Entre  Kertronqnadie  et  Kerlovidaqnet. 

Lias. 
Proférant  ces  grands  mots  qui  sentent  le  grimoire. 
Comment  ne  t*es-tn  pas  démandié  la  mâdioire? 
Pour  les  bien  prononeer  faut-il  être  savant! 

BaocAUN. 
U  faut  être  Breton,  mais  Breton  bretonnant. 

Ctaat  ces  Tcrt,  on  ne  saurait  omettre  de  rappeler  qu'Edouard  Foomier,  dans 
BM  note  quMl  j  a  jointe^,  et  dès  1868,  dans  une  autra  note  citée  plus  loin, 
s  k  premier  en  le  mérite  d'expliquer  comme  il  fallait  cet  endroit  du  BiUUt 
iet  nations  qne  la  plupart  des  lecteurs  n'entendaient  plus  guère,  que  n'a- 
Tsient  pas  même  compris  les  premiers  imprimeurs.  •—  Le  même  chercbenr 
curieni,  dans  une  des  notes  qui  accompagnent  sa  comédie  de  la  f^alUe  de 
Molure  (1868,  p.  5a  et  53),  avait  encore  suggéré  une  autre  explication, 
mais  à  laquelle  sans  doute  il  svsit  fini  par  tenir  moins  et  que,  pensons-nous, 
on  ne  préférera  point  à  l'autre.  Mentionnons-la  néanmoins.  Pages  69-71  d*un 
Tolome  in-ia,  publié  en  17x5  (arec  une  approbation  de  Fontenelle  du  17  sep- 
tembre 171 3)  et  intitulé  Heures  perdues  du  chevalier  de  Rior..,,  sont  contés, 
après  d'autres  histoires  analogues,  tous  les  détails  d*un  défi  que  se  portèrent 
on  jour  deux  voleurs  parvenus  l'un  et  l'autre,  ce  semble,  à  une  grande  illus- 
tration populaire.  Intriguât  et  Beccorbin  ;  c'est  même  Intriguet  qui  triompbe 
et  couronne  sa  carrière  par  un  dernier  tour,  et  le  pins  surprenant,  de  son 
métier  :  7  aurait-il  ici  une  allusion  à  oe  fameux  virtuose,  s'agii'ait-il  des  com- 
pagnons enrôlés  dans  sa  bande  ou  dans  celle  de  quelque  continuateur  de 
son  grand  nom  ?  Ce  renseignement  n'était  assurément  pas  pour  être  dédaigné 
par  cenx  qui  étaient  réduits  è  voir  dans  le  root,  ailleurs  introuvable,  d*entriguet 
00  &*intriguetf  un  diminutif  d'intrigue,  et  dans  tes  gens  de  Vintriguet  une 
désignation  familière  d*adroits  valets  ou  de  subtils  filous,  s*assarant  leurs 
entrées  ou  se  faufilant  parmi  les  spectateurs  du  dernier  étage. 

altérait  un  peu  cette  dernière  [Lantriguier)  dans  une  des  stances  du  Bdand 
furieux  (la  xvx*  du  chant  IX)  :  Orlando 

Breaco  et  Landriglier  lascia  a  man  manca^ 
£  9a  radendo  il  gran  lito  brilone, 

*  Tojea  la  Notice  de  V Avare,  tome  VII,  p.  ao.et  al. 
*Au  tome  U,  p.  61.0,  de   son  Théâtre  français  au  XFl^  et  au  XFW 
*i^le  (187 1  :  il  7  a  réimprimé  la  Belle  plaideuse). 
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VUILLB*    BOUBGEOI8B   BABILLABDB. 

//  est  vrai  que  c*est  une  konte^ 
Le  sang  au  visage  me  monte  j 
Et  ce  jeteur  de  vers  qui  manque  au  capital^ 

V entend  fort  mal  ; 

Cest  un  brutal^ 

Un  ifrai  cheval^ 

Franc  animal^ 
De  faire  si  peu  de  compte 
D*une  fille  qui  fait  f  ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais^Royal^ 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  P entend  mal; 

Cest  un  brutal^ 

Un  vrai  cheval^ 

Franc  aiUmal  *. 

HOMMBS  ET  FBMMBS  DU    BEL   ÂIB. 

Âh  !  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos*! 

Quel  mélange! 

Quelle  confusion! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras! 
On  X  sèche. 

L'on  rty  tient pas^. 

1.  Uhitiiilu,  etc.  (1734.) 

3.  A  retMnCiel;  ipii  montre  si  peu  do  diMernenieat  nêcestaire  ^  *<*  ^''^' 

3.  Ce  petit  quatrain  est  ici,  à  la  fin,  chanté  deux  Ibia. 

4.  Dana  tout  noa  testes,  sauf  1773,  eahos, 

5.  Chacune  des  dix  courtes  phrases  qui  précèdent  sont  i  dire  npU^ 
par  une  voix  difliérente  (ténor,  meno-soprano,  aopraao,  haate-coBtiti  ^  ' 
pnii  teQor,  haute-contre,  ténor,  soprano,  mezso-soprano). 
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GASCON, 

Bentré!  je  suis  à  pout^. 

AUTRE   GASCON. 

T enrage^  Diou*  mé  damne! 

SUISSK. 

jéh  que  ly  faire  saif  dans  sty  sal  de  dans*! 

GASCON. 

fé  murs, 

AUTftX   GASCON. 

Je  perds  la  tramontane» 

SUISSK. 

Mon  fof!  moy  le  foudrois  estre  hors  de  dedans. 

VIEUX ^  BOURGEOIS   BABILLARD. 

Allons^  ma  mie, 
Suiifez  mes  pas  y 
Je  vous  en  prie^ 


I.  y  entre!  je  sai*  à  boat. 

9.  DUu.  (Lirret  de  1670,  1694  B,  97,  17 10,  18,  3o,  33,  34.) 

3.  Ahl  qii*il  fiiit  Mil  dans  cette  saile  de  céans,  cette  iaUe-ci. 

4*  HOXMU  DU  BKL  AIR. 

Ahl  quel  bnntl 

Fnmis  DU  bil  axa. 
Quel,  etc. 

Honnis  DU  BEL  AIE. 

QneOe,  etc. 

PRBiniBm  Fkmki  du  bil  au. 
On  7  sèche. 

Diuxtàia  Fuofx  du  bel  air. 
L*on  n'y  tient  pas. 

Pbimixb  Oasoob. 
Bcatrel  etc. 

DiuxixvB  Gasoob. 
J*enrage,  etc. 

Le  SuzttX. 
Ah!  que,  etc. 

Pbbmibb  Gaicob. 
Je  murs. 

DBDXiiMi  Gasoob. 
Je  perds,  etc. 

Lb  Suisse. 
Mon  fioy!  etc. 

Le  TxmTX,  etc.  {1734.) 
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Et  ne  me  quittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  caSf 
Et  Je  suis  las 
De  ce  tracas  : 
Tout  ce  fratras^f 
Cet  embarras 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
SUl  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie^ 
Je  veux  bien  qiion  nC estropie. 
Allons^  ma  mie^ 
Suivez  mes  pas^ 
Je  vous  en  prie^ 
Et  ne  me  quittez  pas: 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  *. 

VIEILLE*    BOURGEOISE    BABILLARDS. 

Allons  y  mon  mignon^  mon  fils  ^^ 

Regagnons  notre  logis^ 

Et  sortons  de  ce  taudis^ 

Ou  Von  ne  peut  être  assis  : 

Ils  seront  bien  ébaubis^ 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle^ 
Et  faimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale^  y 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six* 

I.  Tout  ce  fatras,  (LWret  de    1670,   lÎTret  des  Fites  de  FAmoër  et  ^ 
BaechuSj  167a,  Partitiou  Philidor,  et  les  trois  éditions  étrangères.)  " 
ce  /racae,  (i68a,  1/34  •  c*^^  probablement  la  meilleure  leçon.) 

a.  Poor  finir,  le  Vieux  babillard  ajoute  encore  :  «  Allons  {hU)  ;  AUoitti 
mie,  Suirez  mes  pas,  Je  tous  en  prie.  Et  ne  me  quittez  pas.  » 

3.  La  vnzixs,  etc.  (1734.) 

4.  C'est  à  son  mari  qu'elle  répond  :  voyez  tome  VI,  p.  5a4t  ^^  '* 

5.  Dana  toua  nos  textes,  sauf  1734  et  i??^,  êbobis, 

6.  Voyez  ct-desaus,  p.  i66«  note  i. 
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Allons^  mon  mignon^  mon  fUs^^ 
Regagnons  notre  logis^ 
Et  sortons  de  ce  taudis^ 
Où  Fan  ne  peut  être  assis. 


TOUS*. 


ji  moi^y  Monsieur j  à  moi  de  grâce ^  à  moi^  Monsieur  : 
Un  livre  y  sUl  iwus  plaît  ^  à  votre  serviteur 


SECONDE  ENTRÉE. 
Les  trois  Importuns  dansent^. 


I.  A  ce  Tert  le  chant  «joate  encore  :  «  mon  mignon,  mon  mignon,  mon 
mlgnim,  mignon  mon  iilt.  m 

a.  On  nàit  le  choar  :  «  A  moi.  Monsieur.  »  (Partition  Pkilidor.)  Yojn 
cÏHicuaft,  p.  ail,  note  a. 

3.  Le  Donneur  de  LÎTres  relient  «Tec  les>qnatre  Imporinns  qni  Pont  aaivi, 
ce  qot  oblige  encore  ceux  qui  sont  placés  dans  les  balcons  de  s'écrier  :  A  moi, 
{UfTH  d€s  Fétêt  dé  VAnumr  et  dé  Boechus,  167a.) 

4.  Les  quatre  ImportaDS  ayant  pris  des  lÏTies  des  mains  de  oelni  qui  les 
doDse,  les  distribocnt  aux  acteurs  qui  en  demandent;  cependant  le  Donneur 
de  Livre*  danse,  et  les  quatre  Importuns  se  joignent  à  lui  et  forment  ensemble 
la  première  entrée.  {Ibidem.)  ^  Cette  première  entrée  est  la  seconde  de  notre 
tate,  où  le  Dialogue  en  musique,  que  précédait  un  pas  du  Donneur  de 
liTies,  compte  aussi  pour  entrée.  —  Ces  indications  du  liTret  de  167a  (don- 
nées dans  cette  note  et  dans  la  note  précédente)  ont  passé  dans  l'édition  de 
1734;  dles  j  sont  seulement  un  peu  abrégées.  Après  les  mots  •  être  assis  • 
(du  4*  vers  de  cette  page),  cette  édition  continue  ainsi  : 

Le  Dotuteur  de  Livres  reuient  avec  le»  Importuns  qui  Vont  suivi, 

CHOeXTR   DE  SPECTATIUaS. 

A  OMn,  etc. 

Les  Importuns  ajrant  pris  des  livres  des  mains  de  celui  qui  les  donne^  les 
distribuent  aux  spectateurs^  pendant  que  le  Donneur  de  Livres  danse  g  après 
quoi  ils  se  joignent  à  lui,  et /arment  la  première  entrée. 

DBCXIXICS   XITTRÉK*. 
ESPAGNOLS. 

TROIS  BSPAGKOLS  chantants^  bspaghols  dansants, 

pRKKIXn  EsPAGIfOl.. 

*  Yoyes,  à  la  page  suivante,  la  TROisiiMs  iRnin. 
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TROISIÈME  ENTREES 

TROIS  ESPAGNOLS  chantontl. 

Si  que  me  miiero  de  amor^ 

Y  solicito  el  dolor^. 

Aun  murietido  de  querer^ 
De  tan  buen  ajrre  adolezco^ 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco 
Ln  que  quiero  padecer^ 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor^. 

Se  que  me  muero  de  amor^ 

Y  solicito  el  dolor* 

Lisonxeame  la  suerte 
Con  piedad  tan  adtfertida, 
Que  me  assegura  la  ifida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
F^ivir  de  su  golpe  fuerte  * 
Es  de  mi  salud  primer. 

Se  que^  etc.*. 

(Six  Espagnols  dansent.) 

I.  Cette  troisième  entrée  devint  en  1675  la  première  de  la  m«*csrt» 
Carnaval  que  LulU  arrangea  cette  année  pour  TOpéra,  et  où  il  troari  e» 
place,  nous  TsTona  dit,  pour  la  Cérémonie  turque  et  pour  rentrée  at»  l^ 
qui  Ta  suivre  oelle  des  Espagnols  :  royez  tome  VII,  p.  344f  ^"^^  ''       ,^ 

a.  Cette  indication  qui  parait  se  rapporter  au  premier  air  espagoû* 
démentie  par  la  Partition  :  le  premier  air,  ainsi  que  le  conststent  la  u^ 
rédition  de  1734,  est  donné  à  une  voix  seule.  .  , 

S.  Ces  deux  ren,  ici  et  lorsqu'ils  reriennent,  sont  employés  dsux  bdu 
suite  dans  le  chant,  avec  répétition  des  mots  me  muero,  —  Nous  jsrooa* 
vieille  orthographe  de  cet  espagnol,  et  plus  loin  de  l'italien;  ils  sont*  ia> 
l'autre,  pleins  de  fautes  dans  certains  de  nos  textes. 

4.  Les  deux  derniers  vers  du  couplet  sont  dits  trois  fois  ;  il  en  est  natore'^ 
ment  de  même  pour  les  vers  correspondants  du  second  couplet  du  roadei  • 

5.  f'iVir  del  golpe /uerU.  (1734.) 

6.  «  Ces  paroles  espagnoles,   dit  Auger,  et  celles  qui  suivent,  ^^,^ 
qu'on  appelle  le  gongorisme,  c'est-à-dire  le  style  précieux,  obscur  et  pu 
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TROIS   MUSICIENS    ESPAGNOLS^ 

Ay!  que  locura^  con  taïUo  rigor* 
Quexarse  de  Amor^ 
Del  niîio  bonito* 
Que  todo  es  dulçura^! 

Ayl  que  locura! 

Ay!  que  locura^! 

ESPAGNOL  chanUnt. 

El  dolor  solicita 

que  mit  en  crédit  Gongora,  poète  dont  les  soccès  signalèrent  ridiealement  la 
fia  du  seizième  siècle  et  le  eommenoement  dn  siècle  suivant.  L*original  e»t  h 
peine  intelligible...  •.  »  Noos  en  donnerons  la  traduction  «  presque  littérale  » 
d'Aager.  Voici  d'abord  celle  de  ce  rondeau,  c  Je  sais  que  je  me  meurs 
d*amour,  et  je  recherche  la  doulenr.  -—  Qnoiqoe  mourant  de  désir,  je  dépéris 
de  si  bon  air,  que  ce  que  je  désire  souflrir  est  plus  que  ce  que  je  souffre,  et 
la  rigueur  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mon  désir.  Je  sais,  etc.  —  Le  sort 
me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu*il  m'assure  la  rie  dans  le  danger  de 
a  mort.  Vivre  d*an  coup  si  fort  est  le  prodige  de  mon  salut.  Je  sais,  »  etc. 

I.  Tiois  E8V4OR0LS  MusxciKRt.  {i68a,  pa,  97,  1710,  18,  3o.)  —  Danse 

de  six  Espagnols,  après  laqueUe  deux  autres  Espagnols  dansent  ensemble» 

PiiiHnft  EsPAGîcoi..  (1734.]  —  Un  seul  chantait  encore  le  couplet  suivant, 

mais  cen*était  pas,  comme  pourrait  le  faire  croire  Pédition  de  17341  lo  chan- 

eur  dn  premier  couplet. 

a.  Ce  vers  se  dit  une  seconde  fois  avec  répétition  particulière  de  Ay!  que 
œura. 

3.  Vers  k  marquer  bis  la  première  fois,  mais  non  à  la  répétition  qui  va 
ttre  indiquée. 
4'  Ces  trois  derniers  vers  sont  répétés  dans  le  chant. 
5.  Le  dernier  Ters  vient,  non  pas  deux,  mais  trois  fois,  et  la  troisième  avec 
na  triple  emploi  de  /ijr  /  puis  cette  espèce  de  refrain  se  reprend.  Une  note  : 
«  Deux  fois  eDtière[ment],  »  indique  que  cet  air  se  redisait  ou  pouvait  se  re- 
dire :  il  faut  bien  présumer  que  ces  perpétuels  recommencemenbi,  non  de 
membres  de  phrase,  mais  de  reprises  ou  du  tout,  n*étaient  pas  obligatoires 
et  qn*on  faisait ^lux  auditeurs  grâce  de  quelques-uns.  —  «  Abl  quelle  folie  de 
se  plaindre  de  l'Amour  avec  tant  de  rigueur,  de  Tenfant  gentil  qui  est  la 
douceur  même!  Ahl  quelle  folie!  ah!  quelle  folie!  > 

*  Edouard  Foumîer,  à  la  fin  de  son  article  sur  V Espagne  et  ses  comédiens 
en  France  au  dix'teptième  siècle  (dans  la  Revue  des  provinces^  de  septembre 
1864],  cite  (p.  5oa)  une  note  ainsi  conçue  des  vieux  manuscrits  de  Trallage, 
note  qu'il  erojait  se  rapporter  aux  Pites  de  r Amour  et  de  Bacchus^  où  ce- 
pendant ni  les  vers  espagnols  ni  les  vers  italiens  ne  se  rencontrent,  mais  qui 
peut  bien  eoneemer  le  Carnaval  de  1675,  où,  comme  nous  venoas  de  le  rap- 
peler, tous  ces  vers  se  chantaient  :  •  Les  vers  [de  Vopira  composite)  sont  de 
H.  Qoinanlt  et  de  Molière,  la  musique  de  M.  Lulli.  Les  vers  espagnols  sont  de 
Molière;  les  rers  italiens  sont  de  Molière  et  de  Lulli.  > 
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El  que  al  dolor  se  da  *; 

Y  nadie  de  amor  muere^ 
Sino  quien  no  saue  amar*. 

DEUX   ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  ygual  '  ; 

Y  si  esta  gozamos  o^y 
Porque  la  quieres  turbar  *? 

UN   ESPAGNOL. 

Alegrese^  enamorado^ 

Y  tome  miparecer''; 
Que  en  esta  de  querer^ 
Todo  es  hallar^  el  çado^. 

TOUS   TROIS  eniemUe. 

yaya^  vaya  de  fiestas! 
Vaya  de  vaylel 

I.  Ici  est  marquée  la  fin  d*uDe  repriae,  qoiponTait  ae  répéter,  eonmciiii 
doute  aussi  la  au i vante. 

a.  Sa9t  amar^  reprend  le  chanteur,  pub,  avec  cette  additioa,  bi  ^ 
derniers  vers.  —  «  La  douleur  tourmente  celui  qui  s'abandonne  fcla  doaltw; 
et  personne  ne  meurt  d'amour,  si  ce  n*est  celui  qui  ne  sait  pas  aimer.  > 

3.  Ces  deux  vers  diu  deux  fois  de  suite  forment  une  première  partis  de  Taff* 

4.  Goiamotej,  (168a,  94  B,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  La  quieres  turbar  est  répété,  puis  trois  fois  tout  le  dernier  vers;  ^^^ 
indiqué  qu'on  reprenoit  ensuite  à  Y  si  ê4ta,  —  «  L'amour  est  une  dostf 
mort,  quand  on  est  payé  de  retour;  et  si  nous  en  jonisaons  aojoardW 
pourquoi  la  veux-tu  troubler  ?  » 

6.  Dxnxiixx  EsPAOKOL. 
El  dolor,  etc. 

PnsMxxR  XT  DkuxiBMX  Esvaouols. 
Dulce  muerte,  etc. 

Troisième  EsPAGifOL. 
Alegrese^  etc.  (1734.) 
^^  Cet  désignations  de  pnnMixR,  deuxième,  raoïsiiMB  Eavagsol  oat  c* 
mises  au  hasard  :  voyez  ci-après  le  Livret,  p.  235. 

7.  Ces  deux  yers  sont  redits,  puis  miparecer  s*y  ajoute  encore;  les  deiavcn 
sniyanta  sont  aussi  employés  deux  fois  de  suite,  puis  encore  une  fois  k  àmàa 


8.  Allar,  (1674*  8a,  i;34.) 

9.  «  Que  l'amant  se  réjouisse  et  adopte  mon  avis;  ear,  lorsqn'ua  deivr* 
tout  est  de  trouver  le  moyen.  » 
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AUgriaj  tUegria^  alegrial 
Que  esta  de  dolor  es  fantasia^. 


QUATRIEME   ENTREE. 

ITALIENS». 

tJIfB  HUSICIBNIVB   ITALIBIVNB  fait  le  preoûer  réoit, 

dont  Toici  les  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno^ 
CorUro  amor  mi  ribellai  ; 
Ma  fui  ifinta  in  un  baleno 
In^  mirar  duo  vaghi  rai^ ; 
Ahi!  che  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco  ^  ! 

Ma^  SI  caro  è*l  mio  tormento^ 

I .  Dau  le  chant  de  ce  couplet  à  troii ,  le  second  vers  vient  deux  foi§  ;  au 
troiaièiiie,  aUgria  s*ajoate  encore  deux  fois  ;  puis  vient  deux  fois  le  dernier 
v«n,  pms  quatre  fois  le  mot  jojeux  à^alegria,  puis  le  dernier  vers  pour  finir. 
Cet  ensemble  probablement  se  répétait.  —  «  Allons,  allons,  des  fites  !  allons, 
da  la  daoael  Gai,  gai,  gail  la  douleur  n*est  qu'une  fantaisie.  » 

».  Ce  concert  iulien  fait  la  première  partie  de  la  cinquième  entrée  du 
Cmmaml  mentionné  d-deaaus,  p.  aao,  note  i. 

Tmoisdbfs  xirraix. 

ITALIBirS. 
CSl^   ITALIXHRK  chantante,  inr   italien  chantant^  AELBQVnr,    TBIVELIHt 

et  ftC4RAMOVCHES  damanU, 
L*rrAUJ»irx.  (1734.) 

3*  Aa*dessm  de  cet  /«  est  écrit,  dans  la  Partition,  m/,  qui  semble  valoir 


4«  Dans  eette  première  reprîœ,  qui  finit  ici  et  que  Mlle  Hilaire  ne  man- 
qa«U  aaas  doute  pas  de  redire  comme  la  seconde,  ravant-demier  vers  se 
répète  deox  Ibis  après  le  dernier,  pour  être  encore  suivi  de  ce  dernier. 

5.  Ici  s*ajoote  encore  la  reprise  :  Ahi  (ter)  ehê  résiste  puoeo,  ahil  (bis)  ekê 
r€êiêt€  fmoco,  puis  le  dentier  vers,  et,  pour  finir,  les  deox  derniers. 

6»  Le  second  couplet  est  écrit  sous  une  variation  de  Tair  ;  mais  il  parait 
qoe  ce  double  n*était  pas  de  Lulli,  qui  les  détesuit.  C*est  encore  Fresncuse 
qoi  noos  Tapprend  (II'*  partie,  p.  19S-301),  rapportant  d'abord  le  récit  de 
Bmisct,  d^nn  aneien  page  de  la  Musique  du  Eoi  (qu'on  a  déjà  vu  cité  à  la  note  5 
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Dolce  €  si  la  piaga  mia^ 
CKil  penare  el  mio  contenta  ^ 
El  sanarmi  e  (irannia, 
Ahi!  chepiii  giova  e  place ^ 
Quanto  amor  è  piii  vwace  *  / 

Après Tair  que  la  Musicienne  a  chanté,  deux  Scaramoaclie9,deiizTriTelint,etaa 
Arleqain  *  représentent  une  noit  è  la  manière  des  comédiens  italiens,  eneadoes.) 

delà  page  i6a)  :  Lnlli,  ditpil,  aimait  à  se  faire  chanter  par  ees  pages  certains  sin 
de  Lambert  (dont  il  était  gendre)  ;  «  mais  loreqn*ils  vouloient  ajouter  le  dooble 
an  simple,  suirant  Tosage  de  ce  temps,  où  il  sembloit  que  le  double  fit  partie 
de  Tair,...  Lolli  arrétoit  d'nn  signe  de  main  et  de  tête...  :  «  Cela  est  bien,  kor 
«  disoit-il,...  gardes  le  double  pour  mon  beao^ère.  »...  Lulli  étoit  ennemi 
des  doubles,  des  passages,  des  roulements  et  de  toutes  ces  précieuses  gentil* 
esses  dont  les  Italiens  sont  infiitués....  Lulli  composant  i>onr  Ininnéme  rejetoit 
la  moindre  apparence  d^agréments  et  de  roulades....  Lnlli  composant  poor  le 
Roi  n*en  soniTroit  pas  davantage....  Mais  Lulli  composant  pour  le  peuple le 
relâcha,  non  pas  jusqu'à  faire  des  doubles,  mais  jusqn*à  permettre  que  Ltsi- 
bert  lui  doublât  quelque  air  nae  fois  en  deux  ans,  si  bien  que...»  le  double 
deTair  du  Bourgeois  gentilhomme*^  Di  rigori  armata  il  s4no^„.  et  tous  Ici 
autres  qui  peuvent  être  dans  les  ouvrages  de  Lnlli,  sont  de  Lambert  très» 
oonstamment  et  sans  exception.  » 

I.  «  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révoltai  contre  ramoor; 
mais  je  fus  vaincue  avec  la  promptitude  de  Péelair,  en  regardant  deux  besax 
yeux.  Ah  !  qu'un  cœur  de  glace  résiste  peu  à  une  flèche  de  fea  !  —  Cepeih 
dant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce,  que  ma  pdas 
fait  mon  bonheur,  et  que  me  guérir  serait  une  tyrannie.  Ah  !  plus  l'amoer  cit 
vif,  plus  il  a  de  charmes,  et  cause  de  plaisir.  »  [Traduction  d*Auger,  conM 
pour  les  vers  italiens  qui  suivent.) 

a.  Sur  ees  personnages,  voyex  an  aecond  entr'acte  de  P  Amour  médeeÎMf 
tome  y,  p.  335,  note  i.  Le  type  d'Arlequin,  le  valet  bergamasqne,  peut-êcrs 
de  tous  les  zanni  italiens  le  plna  connu  ehcx  nous,  a  été  étudié  par  M.  Mia- 
riee  Sand,  tome  I  (1860),  p«  67  et  suivantes,  de  son  curieux  et  agréable  Und 
les  Masques  et  Bouffons^;  il  y  est  représenté  dans  deux  dessins,  dites  de 
1570  et  de  167 1,  et  un  dessin  moderne  ;  voici  comment,  pour  le  second,  loat 
indiquées  (p.  353)  les  couleurs  du  costume  :  «  Veste  et  pantalon  (ee/at'Wsf- 
$9%  peu  serré  et  descemtant  un  peu  plus  bas  qu*à  mi'jambes)  à  fond  jaone  dsir. 
Triangles  d'étoffes  rouges  et  vertes.  Boutons  de  cuivre.  Bas  blancs.  Soalien 
de  peau  blanche  à  rubans  rouges.  Ceinture  de  cuir  jaune  à  boucles  de  caine. 
Masque  noir.  Srrre-tète  noir.  Mentonnière  noire.  Chapeau  gria  h  queae  de 
lièvre.  Batte.  Collerette  de  mousseline.  •  A  Chambord,  oomme  nous  l'appread 
le  Livret,  ce  rôle  fut  mimé  et  dansé  par  le  célèbre  Dominique  ea  penosae'i 

•  Le  texte  de  Fresneuse  a,  par  faute,  ici  :  «  du  Malade  imaginmrt.  » 

•  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  de  Jal  aux  articles  AnLKQUiJf,  Haruçirv  (or- 
thographe de  la  plupart  de  nos  anciens  textes]  et  Bxa,I(Colklli. 

•  On  l'a  déjk  vu  paraître  au  Ballet  des  Muses^  tome  VI,  p.  99a  et  note  >• 
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(Ua  M «tcMB  iulMB  M  joiat  à  la  MntieMOM  iuKcoae,  M  dMito  itm  rll« 

Im  parolM  qui  saÎTent  :) 

LE    MUSICIEN    ITALIEN. 

Bel  tempo  che  pola 
Rapisce  il  contento  ; 
UAmor  nella  scola 
Si  coglie  il  momento^, 

LA  MUSICIENNE. 

Insin  che  florida 

et  M  firt  même,  à  ce  qo*il  semble  d'après  le  Linet  (p.  a34  et  a35),  le  seul 
cinafir  appdé,  eette  fois,  dans  les  deux  entrées  d^Espagnols  et  dltaliens,  fc 
figurer  parmi  les  ehanteurs  et  danseurs  français.  Domûuque  BiancolelU  (né  à 
Bol(^ae  en  1640)  était  déjà,  depuis  une  diuine  d*années,  bien  plus  remarqué, 
poar  son  extraordinaire  agilité  de  eorps  et  sa  Terre,  que  ne  l'aTait  été  le  vieil 
Aricqain  dont  Malherbe  parle  fc  Peirese  en  161 3*;  il  tint  Tingt-sept  ans  eet 
emploi  à  Paris,  depuis  1661  jnaqn*fc  sa  meurt  en  168S*.  Au  temps  de  son 
•iriffée  en  Franee,  dit  M.  Sand  (p.  77),  «  Locatelli  jouait....  les  THvelin, 
opice  d'Arlequin  ;  mais  cela  n*empécha  pas  BiancolelU  de  joner  les  Arlequins 
«OBime  second  comique,  fc  côté  de  Trivelin,  josqn*fc  ce  que  ce  dernier  mourut  ; 
ce  fat  en  1671.  A  partir  de  ce  moment,  toute  la  scène  appartint  à  Dominique, 
csr  c'est  sons  ce  nom  qn*il  acquit  la  réputation  do  plus  grand  acteur  de  son 
*iècle  et  rendit  populaire  le  nom  à^ArUekino,  »  Il  s*était  fait  une  réputation 
illioonjte  hoaune  «t  peut-être  d'homme  d*esprit,  et  parait  aroir  été  en  fareur 
sa|iRs  da  Roi*.  A  la  Wùlieê  du  Médecin  polant  (tome  I,  p.  4S-5o)  il  a  été  parlé 
do  reeaefl  des  canevas,  des  dessins  de  scène  dressés  par  lui  et  qui  lui  serraient 
à  piéparar  ou  repasser  les  diflérents  rôles  de  ce  personnage  d*Arlequin  qu'il 
ivait  en  partie  transformé.  —  Qu'était-ce  que  cette  nuit  que  les  cinq  masques 
itsiieas  avaient,  comme  il  est  dit  k  la  suite  du  mot  «  Arlequin,  a  à  représenter 
Mv  on  air  de  ballet  ?  Ils  rappelaient  sans  doute,  ils  figuraient  par  leurs  atti- 
tadcs,  lears  gestes,  leurs  lami,  leurs  groupes,  quelques  situations  et  événements 
<vdiBsires  de  la  nuit  :  observation  du  ciel,  rêves,  attaques,  escalades,  sérénades. . . . 
I.  «  Le  beau  temps  qui  s'envole  emporte  le  plaisir;  à  l'école  d'Amour  on 
apprend  à  profiter  dn  moment.  »  —  Les  deux  derniers  vers  sont  repris  dans 
le  cfasat,  et,  à  la  reprise,  le  dernier  se  dit  deux  fois. 

*  Toine  ni  des  Œuvres,  p.  337  :  c'est  celui  sans  doute  que  nomme  M.  Moland 
et  dont  il  caractérise  le  rôle,  p.  54  et  55  de  Molière  et  la  Comédie  italienne. 

*  Voyex  au  a  aoAt  t68S  du  Journal  de  Dangean  une  note  de  Saint-Simon. 
'  Ls  Rot,  représenté  par  Pierre  de  Niert^  avait  été,  en  1666,  parrain  de  son 

prenierfib.  A  la  fia  de  1669,  il  avuit  obtenu  qu'une  de  ses  filles  fût  tenue  sur 
les  firats  par  Tarcbevéque  de  Thèbes,  nonoe  do  Pape  en  France,  et  par  la  du- 
cl^ttie  d*£Dgbien  :  voyea  Jal  à  Biaucolklu.  Lui  et  sa  femme  reçurent,  en 
<vril  1680,  des  lettres  de  naturalité  :  voyez  les  Comédiens,...  de  la  troupe  ita- 
»*^  par  M.  É.  Campardon,  tome  I,  p.  63  et  68-69.  —  Les  anecdotes  qui 
OBt  été  mises  en  quelque  crédit  sur  son  compte  sont  rapportées  dans  VHistoire 
éê  Molière  die  Taschersau  (3*  édition,  note  30  dn  livre  1),  et  dans  les  ouvrages 
«W  M.  Sand  et  de  M.  Moland. 
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Ride  retày 
Chepur  tropp*  orrida 
Da  noi  sen  m\ 

TOUS    DBUX. 

Su  cantiamOf 
Su  godiamo 
Ne^  bei  di  di  giopentù*  : 
Perduto  ben  non  si  racquista  piu 

MUSICIEN. 

Pnpilla  *  che  vaga 
MilV  aime  incatena 
Fà  dolce  la  piaga^ 
Felice  la  pena  * . 

MUSICIENNE. 

Ma  poiche  frigida 

Langue  fetà^ 
Pià  Valma  rigida 

Fiamme  non  ha, 

TOUS   DEUX. 

Su  cantiamo^f  etc. 


I .  Cet  deux  dernien  Tert  sont  avni  répétés,  ^  ^.jiamo 

a.  Après  que  le  Musicien  a  dit  Su  eantiamo,  et  la  MosieieoBS  Sk  goiï^ 
ils  disent  ensemble  ee  troisième  yers  :  Ne*  bei  di,.„  pois  tons  les  trois ▼««•J' 
Musicienne  chante  ensuite  seule  le  dernier  Ters  du  couplet  :  PerdatoPe  .»^ 
avant  quUl  soit  repris,  k  deux,  nombre  de  fois,  avec  divers  amn^^^^ 
paroles  et  des  non  (ou  sans  doute  plutôt  des  no)  redoublés.  _^i 

3.  «  Tant  que  l'âge  en  fleur  nous  rit,  Tâge  qui  trop  promptementt  "^^ 
s'éloigne  de  nous,  —  Chantons^  jouissons  dans  les  beaux  jouis  àt  Uj<« 
nesse  :  un  bien  perdu  ne  se  recouTre  plus.  »  ,     j     b 

4.  Ces  secondes  paroles  du  duo  sont  écrites  sous  les  premièNi  off» 
Partition:  aux  mêmes  places,  mêmes  répétitions.  • 

5.  «  Un  bel  œil  enohatne  mille  conirs;  §e9  blessurss  sont  doneei;  !> 
qu'il  cause  est  on   bonheur.    »  .—  Anger  imprime  :  PufUU  c"'  ^ 
MilValme  incatena^  Fàf  etc.  La  correction  paraît  inutile;  notre  teite 
tend  aussi  bien  :  «  Un  onl  qui,  beau,  enchaîne,  dont  la  beauté  sBcbaUM 
cœurs,  fait  douce  la  plaie....  > 

6.  «  Mais  quand  languit  Tàge  glaoé,  l'âme  engourdie  n*s  piaf  ^  "^' 
•—  Chantons,  »  etc. 


BALLET  DES  NATIONS.  %%^ 

(Après  le  dialogue  italien,  les  Scaramoachei  et  TriTelint  dansent 

nne  rèjooissanee^.) 


CINQUIÈME  ENTRÉE». 

FRANÇOIS*. 

PREMIER  MENVET^, 

DBUX   MUSlCIBTfS  POITEVINS  dansent,    et   chantent  les  paioles 

qni  snivent   • 

Ah!  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages! 
j4h  !  que  le  Ciel  dorme  un  beau  jour  ! 

AUTRE    MUSICIEN. 

Le  rossignol^  sous  ces  tendres  feuillages^ 
Chante  aux  échos  son  doux  retour^  : 

Ce  beau  séjour^ 
Ces  doux  ramages  f 

1.  Deux  Searamouches  et  dsux  Trwelint  représêmUnt  avec  Arlequim  mne 
nuit  à  la  manière  des  eomèdUne  iiaUeiu.  —  L*itau>n.  Bel  tempo,  etc. 
L*iTAusiiiiB.  /nnn,  etc.  Tous  deux  ursnoLB.  Sit,  etc.  L'iTAumif.  Pu- 
/nlla,  ete.  L*iTAunnfB.  Mapoicke,  etc.  Tous  dsux  msunu.  SU,  etc.  —  Zei 
Sceramomekes  et  les  Trivelin*  'fiaUsent  rentrée  pw  une  danse,  (1734.] 

a.  Les  deux  dernières  entrées  ne  sont  point  dans  le  Ballet  des  ballets» 

3.  Ces  Français  donnant  leur  nom  à  l'entrée  sont,  comme  on  ts  le  Toir* 
deox  Mosieieiu  poitevins,  qui  peut-être  dansaient  et  chantaient  tont  fc  la  foit 
les  paroles  sur  des  airs  de  menuet,  ou  bien  (ce  que  semble  indiquer  la  ponc- 
tuation de  Toriginal)  dansaient  ayant  de  cbauter  ;  puis  six  Poitevins  et  Poi- 
tetines  qui  dansaient  seulement. 

4.  L*orchestre  jouait  d'abord  ce  menuet  (à  six  psrties)  ;  il  accompsgnait 
MUS  doute  les  violons  d*un  corps  de  ménétriers  tu  sur  la  scène,  et  auquel  se 
joignaient  peut-être  déjà,  dans  le  lointain  du  théâtre,  les  maîtres  sonneurs 
poitevins  qui  vont  fsire  leur  entrée,  suivis  de  trois  nouvesux  couples  dsnsants. 

5.  Cest-i-dire  les  paroles  de  cette  scène.  Yojes  ci-dessous,  note  6,  et  aux 
notes  a,  3  et  4  de  la  page  suivante,  comment  les  deux  Musiciens  ont  à  les 
chanter.  Il  manque  td  dans  l'original  l'indication  Uif  on  mxjOBa  vusiciiii, 
<|oi  devrait  précéder  immédiatement  les  deux  premiers  vers. 

6.  Lear  doux  retour,  (Livret  de  1670  et  Partition  ;  faute  probable.)  *-  Après 
avoir  deux  lbia«  en  alternant,  chanté  le  quatrain  qui  précède,  lee  deux  Musi- 
ciens danteot  aussi  deux  ibis,  mais  ensemble^  le  petit  quatraio  qui  suit. 


m8       le  bourgeois  gentilhomme. 

Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  Vamour. 

SECOWD  MENUET  K 
$  TOUS   DEUX  enieinble. 

FoiSj  ma  Climène^^ 
Fois  sous  ce  chêne 
S*entre^baiser  ces  oiseaux  amoureux*; 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  çœux 
Qui  les  gène; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine. 
Quils  sont  heureux  l 
Nous  pouvons  tous  deux^ 
Si  tu  le  veuxy 


Étri 


e  comme  eux 


Â 


(Six  autres  Françoii  Tiennent  aprfts ,  vétoa  galanunent  à  la  poitevine,  troii  ei 
hommea  et  trois  en  femmes,  aeeompagnés  de  huit  fl&tes  et  de  haotbois',  et 
dansent  les  mannets.) 


SIXIÈME  ENTRÉE. 

(  Tont  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applaadiswmmtt  cd 

I .  D'abord  jonA  par  nne  bande  champêtre  de  flûtes,  hautbois  et  bassons, 
rappelant  les  sonneurs  de  eomemase. 

a.  C*est  encore,  comme,  plus  haut,  la  première  chanson  h  boire  deractelV'» 
nn  duo  purement  musical,  nullement  dramatique  :  les  deux  MusieieDS  dustcot 
tontes  les  mêmes  paroles  et  ne  s'adressent  point  l'un  à  l'antre.  U  serait  pour- 
tant possible  que,  dansant  les  menuets,  ilsparossentl'un  en  Poitevin  et  Tintic 
en  Poitevine. 

3.  La  première  reprise  du  menuet,  qui  finit  ici,  se  répétait  certaiaeoieDt 
comme  la  seconde. 

4.  Ce  dernier  vers  est  repris  dans  le  chant. 

5.  Le  Livret  (ci-après,  p.  a36)  dit  «  accompagnés  de  hait  fl&tes  et  haatboii,  > 
et,  comme  il  ne  nomme,  pour  cette  entrée,  en  tout  que  huit  instrmneatislei, 
on  en  peut  sans  doute  conclure  que,  de  ces  huit,  les  uns  jouaient  de  U  àHt 
et  les  antres  du  hautbois;  il  est  même  probable  qu'un  ou  deuzjooaieBt  Jt 
basson  :  voyea  d-après,  p.  a36,  les  notes  z  et  3. 

*  Page  t6a  ;  royea  aussi  p.  161,  note  3. 
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daote  flt  ea  modiitte  de  tonte  TaMifUiiM,  qui  chanta'  ]méma,  van  qid 
MiivaBl*  :} 

Quels  spectacles  charmants  j  quels  plaisirs  goûtons-nous  t 
Les  Dieux  mémes^  les  Dieux  rien  ont  point  deplusdoux*. 

I.  Qui  cfaaatcnt.  (i68a,  97,  i^So.) 

a.  Yoîei  coauneat  U  Ghour  chante  lea  paroles  de  ce  finale  :  i*  le  premier 
▼ert  suivi  den  Ibis  du  premier  hémistiche  du  second  yers,  puis  de  «  n*ea 
ont  point,  n'en  ont  point  de  plus  dons  »  ;  a*  le  premier  Ters,  sniji  de  la 
reprise  :  •  quels  plaisirs,  qods  plaisirs  godtons-nous!  »;  3*  les  deux  Ters 
entiers;  4*  deux  fi>is  le  second  vers  disposé  sinsi  :  «  Les  Dieu  méoies,  les 
Dieu  {iit  cet  hémistiehe)  n*en  ont  point,  n'en  ont  point  de  plus  doux.  » 

3.  qvATÊaàuM,  unrnix. 

FMASÇOIS. 

DKUX  romTUrs  ehaïuamu  ai  éanêomu^  FOITETUIS 
BT  porrsTimts,  daiuanu* 

PaxKixa  Pomvuv. 
Ah!  ete. 

DiuziiiiK  PomTOt. 
Le  roeôgnol,  ete. 

Toossaux  xauMBLx. 
Vois,  ete. 
Trms  Poitênnt  et  trois  Pmtênmu  dansent  ensemble. 

caqviha  rr  Danmàiix  nrraxi. 
Les  Espagnols^  Us  Italiens  et  les  François  se  mêlent  ensemble^  9t/orm§mt 
Itt  dernière  entrée, 

oaoiiia  ois  sracrATKoi», 
Quds  speeteeles,  ete. 

nu  nu  BAiXBT  DIS  nATiom.  (1734O 
—  L'édition  de  1734  donne  ensuite  les  nom  ma  vansomiis  fui  ont  ekamti  et 
dansé  dans  LS  30UMGS0U  GEHTILBOMMS,  d*spi^  le  livrat  imprimé  chea 
R.  Ballard  en  1670.  Yoyes  ci-après  V Appendice ,  p.  a3o  et  suivantes. 


FIN  DU    BOUBOBOIB    OBNTILHOXXX. 


APPENDICE 
AU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


Nottt  doBBont  ici  le  Llrre  (on,  eomme  nont  dîioiit,  le  limt)detinteraMdcs 
de  cette  comédie,  imprimé  à  Parb,  en  Tannée  1670,  ponr  le  Roi,  tfû  le  fit 
dittiibner  ans  spectatenn  de  Chambord  et  de  Saint-Gemain*.  Lm  inter- 
mèdet  font,  dans  ce  liTret,  adaptés  fc  nne  diWiioa  de  la  pièce  en  trobactef. 
Les  derniers,  à  partir  de  la  Cérémonie  turque^  ont  été  reprodoits,  moias  les 
deoz  entrées  ▼  et  vi  (lea  François  et  le  finale),  dans  le  BaiUi  éUt  halUtSt  de 
1671.  Ce  LÎTre  complet  da  SalUt  des  haUeU  fat  réimprimé  an  moins  deux 
fois,  k  Toccasion  de  reprises  données  à  la  cour,  peat-étre  des  diterdase- 
ments  seuls,  en  1689  et  en  1691;  lors  de  la  reprise  de  1689,  Hadaaie  la 
Duchesse,  la  princesse  de  Contj,  la  marquise  de  Seignelay  et  le  comte  de 
Brionne  dansèrent  fc  deux  entrées  du  Ballet  des  Nations,  la  111*,  des  ï.vpt- 
gnols,  et  la  Y*,  des  Poitevins  [Dictionnaire  des  théâtres  des  frères  Par€yci, 
tome  1,  p.  481  et  48a).  Nous  arons  tu  la  réimpression  de  i6gi  :  elle  ne  diffire 
gnère  du  teste  premier  que  par  une  dlstributioB  nouTelle  des  rôles  dansants 
et  chantants;  le  titre  en  est  :  «  £«  Bourgeois  gentilhomme,  eomédie4Ml]et. 
Dansé  devant  le  Roi  par  l'Académie  royale  de  musique,  le  si*  fimier  1691*  • 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

COlO&Dn-BiXLET, 

donné  par  le  Roi  à  toute  sa  cour  dans  le  château  de  Chambord, 

au  mois  d*octobre  1670. 

L'onvertare  se  fait  par  un  grand  assemblage  d^instroments. 

Dans  le  phbmibb  acte,  un  Élère  du  Maître  de  musique  compose 
sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demande  pour  une  séré- 
nade. 

VÉlèpe  de  musique  :  Ikl.  Gatb*. 

Une  Musicienne  est  priée  de  chanter  Pair  qu*a  composé  TÉlète. 

I.  11  lui  en  coûta  une  somme  assez  forte  (quUl  faut  multiplier  environ  par 
cinq  pour  en  trouver  la  valeur  actuelle)  :  «  A  Balard,  imprimeur,  pour  les  livres, 
lOaa  livres^  »  porte  Tctat  de  dépense  dont  il  a  été  question  ii  la  Notice  (p.  ift-19). 
et  qui  est  reproduit  dans  Molière  et  la  Comédie  italienne  de  M.  Moland  (p.  364). 

a.  Sur  ce  chanteur,  baryton,  voyez  tome  YI,  p.  19a,  note  3itomeYUt 
p.  339,  note  I. 


LIVRE  DES  INTERMÂDES.  a3i 

La  UmicUnme  :  Mlle  Hilaibi  *, 
lamelle  chaDte  les  paroles  qui  fiiiTent  : 

Je  languit  aait  et  jour  et  mim  mal  eti  eatréoM,  ete* 

Après  aToir  fait  chanter  cet  air  au  Bourgeois,  on  lui  fiiit  en- 
tendre, dans  un  dialogue,  un  petit  essai  des  direrses  passions  que 
peut  exprimer  la  musique.  11  entre  pour  cela  un  Musicien  et  deux 

Violons. 

Le  MuiicUn  :  M.  Lavobz. 

Les  deux  Fioloas  :  les  sieurs  Laquaissb,  et  Mabchaitd. 

DlALOGUK  EN  MUSIQUE  :    Mlle  HlLAUlB. 
Un  ccMir,  dant  ramoureox  empire,  etc. 
M.  Lahgbz. 
Il  ii*eit  rien  de  li  doun  que  len  tendres  ardenn,  etc. 


M.  Gaye. 
Il  aerolt  donx  d'entrer  sout  raniourente  loi,  ete. 


Le  poissent  perdre  lei  Dienxl 
M.  LlHCBZ. 
A  des  ardeurs  si  belles,  ete. 

TOUS  TBOIS. 
Ahl  qn*il  est  dons  d*aimer,  ete. 

En  suite  de  ce  dialogue,  le  Maître  à  danser  lui  fait  voir  aussi  un 
petit  essai  des  plus  beaux  mouTements  et  des  plus  belles  attitudes 
dont  nne  danse  puisse  être  variëe. 

Çmatrt  dtaueurs  :  MM.  la  Pibbbb,  Fatibb,  Saiht-Abdbé,  et  Magvy. 

Un  Maître  tailleur  lui  vient  apporter  un  habit,  qu'il*  lui  fait 
vêtir  en  cadence  par  six  garçons  tailleurs. 

Les  six  gardons  tailleurs  :  MM.  Dolivbt',  lb  Chabtbb,  Bomkakt, 

IsAAC,  Maobt,  et  Saibt-Abdbb. 

Le  Bourgeois,  étant  habillé,  leur  donne  de  quoi  boire,  et  les 
garçons  tailleurs  s*en  réjouissent  par  une  danse« 

I.  La  célèbre  Mlle  Hilalre  était,  on  se  le  rappelle,  tante  par  alliance  de 
LalU  :  Toyex  tome  lY,  p.  7a,  note  5,  et  p.  t3i,  note  3;  tome  VI,  p.  agi, 
note  a;  tome  YII,  p.  420,  note  3,  et  ci-dessus,  p.  179,  fin  d*une  note  delà 
page  précédente. 

a.  Qui,  pour  qu*il,  dans  le  texte  original  de  1670. 

3.  Voyes  tome  III,  p.  6.  DolÎTct  ou  d'OlÎTct  représenU  encore,  an  Ballet 
JfM  Nations,  le  Donneur  de  livres.  Loret  Ta  appelé  «  le  jorial  >  :  voyez  une 
citation  de  M.  Foumel,  tome  II  des  Contemporains  de  Molière^  p.  5i3. 


i3i   APPENDICE  AU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

Dana  le  «koho  acte  *,  une  femme  de  qualité  rient  dîner  cha  le 
Bourgeois,  qui,  pour  la  mieux  régaler,  lui  fait  ouïr  à  table  quelques 
chantons  à  boire,  qui  sont  cbantéea  par  trois  musiciens  qu'il  a  bit 
venir. 

Lbs  trois  mutieUns  :  MM.  Bloiidel',  di  la  Gaiixb,  et  Moan.. 
Première  chanson  a  boire  .■  MM.  db  i-a  Gbills,  et  Mosel. 
Un  petit  doigt,  Philit,  pour  eommeoMr  le  toar,  ete. 

Seconde  chanson  a  boire  :  MM.  Blovdbl,  et  Moabl. 

BuTons,  cbert  atiiit,  baroni,  etc. 
TOUS  Taoïs  ensemble. 
Sui|  toi,  da  rin  partout  :  Terses,  garçons,  Tenei,  etc. 


Dans  le  Tmoisiàm  agis,  le  Bourgeois,  qui  reut  donner  sa  fille  au 
iils  du  Grand  Turc,  est  anobli'  aupararant  par  une  Cérémonie 
turque,  qui  se  fait  en  danse  et  en  musique  ^. 

Les  acteurs  de  la  Cérémonie  sont  :  Un  Mufti, 
représenté  par  le  Seigneur  Chiachbboii*  ; 
Douze  Turcs  musiciens  assistants  à  la  Cérémonie:  MM.  LB  Gaos*, 
EsTiTAi.^,  Bloitdbi.,  Gikgaht  Paîné,  IUdouiv,  Rbbbl,  GiuTi 
Fbeitoh  cadet,  Bbbhabo,  Dbschamps,  Lahgbz,  etGaTs; 

I.  La  réîmpreaaion  de  1691  donne  une  indieatîon  qui  manqoe  id  ■■  tote 
primitif  :  «  Six  Cainnieri  Tiennent  mettre  le  couTcrt  en  danamt.  • 

a.  Blondcl,  le  ténor  qui,  Ters  la  fin  du  III*  intermède  des  Amants  eieffU' 
fyaes,  avait  chanté,  avec  Bille  de  Saint-Chrûitophe,  le  dialogue  du  Dépiiemm 
reaxf  un  des  argameats  de  la  Prineette  tTÉlide^  au  1*'  intennède,  tome  IT, 
p.  i33,  parle  de  sa  Toiz  admirable. 

3.  Ânnoblif  dans  lea  deux  Uvreta. 

4.  •  Un  bourgeois  roulant  donner  sa  fille  en  mariage  an  fila  dn  Grand  Ttec, 
est  anobli  aoparaTant  par  une  cérémonie  tnrqne,  qui  se  fait  en  dansant  et  ea 
chantant.  11  se  Toit  une  petite  décoration  dans  le  fond  dn  théâtre,  avee  sa 
portique  au  milieu  d'un  jardin,  et  au  traTers  on  voit  un  autre  jardin  en  cki- 
gnement.  »  (Le  Ballet  des  ballet*,  167 1.)  Cette  décoration  du  Ballet  éts 
balleU  n*était  sans  donte  plus  celle  qu'on  arait  vue  dans  le  divertiaiemeBt  4a 
Bourgeois  gentilhomme  :  c'est,  ce  semble,  dans  la  salle  du  feadn  que  là  «^ac- 
complit la  Cérémonie.  Compares  ci-dessus,  p.  aie,  note  3.  —  Pour  toetk 
reste  de  la  Céréoiottie,  le  Ballet  des  ballets  ne  diCEère  du  livret  de  1670  epe 
par  le  changement  de  quelquea  noma  d*actenrs,  et  Pomisaion  des  deux  pclui 
alinéaa  qui  suirent  les  mots  :  «  avec  plusieurs  instruments  à  la  turquetiiae.* 

5.  LuUi,  on  l'a  tu,  n'avait  paa  voulu  être  nommé  autrement  panai  1«  au- 
teurs. C'était  la  seconde  ibis  qu'il  se  dissimulait  ainsi  :  voyex  tooM  TH, 
p.  340,  note  I.  Sur  son  jeu,  vojes  ci-dessus,  p.  178,  note  3.  Il  reprit  es  iw 
à  Saint-Germain,  en  décembre  167 1,  pour  le  Ballet  des  balleU, 

6.  Sur  le  Gros,  plus  loin  Homme  du  bel  air,  voyes  tome  VI,  p.  i99«aol*  >* 

7.  Estival  on  d'Estival,  dont  la  voix  de  baase  était  aans  nnl  donU  uésr»- 
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Qmtr9  Dtrpts  :  MM.  Mobil^  GnroAirr  eadet,  Noblit,  et  PsimiT; 

Six  Turcs  dansants  :  MM.  Bbauchamp  ',  Dolitbt,  la  Piurs, 

Fatieb,  Matut,  GaiCAinnÂn, 

Le  Mufti  inroque  Mahomet  aTec  les  douxe  Turcs,  et  les  quatre 
Derris.  Après,  on  lui  amène  le  Bourgeois,  auquel  il  chante  ces 
paroles  : 

LBHUPHTI. 
Se  ii  sûbir^  ete. 


Pigliar  sehiahhola  ' , 

un  TUBcs  répètent  les  mêmes  vers. 
Le  Mufti,  etc....  et  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

Btuêonmara,  hmst^oMora, 
LIS  TURCS  répètent  les  mêmes  vers. 

Le, Mufti,  après  Tavoir  fait  hàtonner,  lui  dit,  etc....  avec  plu- 
sieurs instruments  à  la  turquesque. 

Toute  la  Cérémonie  est  mêlée,  en  plusieurs  endroits,  tant  du 
Mufti  que  îles  six  Turcs  dansants. 

Le  Bourgeois,  étant  anobli,  donne  sa  fille  en  mariage  au  fils  du 
Grand  Turc,  et  toute  la  comédie  finit  par  un  petit  ballet  qui  avoit 
été  préparé. 

BALLET  DES  NATIONS. 


PlBMiiRE   KNTRi£. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  Ballet,  etc....  qu*il  trouve 
toujours  sous  ses  pas. 

Le  Donneur  Je  livres  .*  M.  Dolivbt. 

Speetateurs  musiciens  :  MM.  lb  Gros,  homme  du  bel  air.  Estival, 
HiDouni,  Gatb,  Gascon,  Moril,  Givoart  Tafné,  GnoAirr  ea- 

narqvable,  et  ICIle  EUair*  tout  les  de  «a  qni»  dans  cet  Uvreto,  ont  M  le  plos 
•oavsBt  Bonaèt  :  vojes,  tor  le  pranier,  tome  VI,  p.  189  (oà  il  ett  appelé 

4r£ftff»i),  BOtO  I. 

I.  Beottcbanp,  noamè  iei  le  preadar,  était  le  plos  illortre  des  chovè- 
graphes  mnsMaaa  :  vojea  tome  IV,  p.  74,  note  4,  et  p.  sag*  note  5. 

a.  Dans  to«t  ce  qae  mms  ooMttoas  de  proee  entre  5e  ii  sûHr  et  Pi§iiur 
«dUbAMtf ,  û  B*7  a,  dans  les  den  Uvreti,  qa*WM  seale  variaate,  indiqnét 
p.  180,  noces* 
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•det^  Gascon,  Blokoil,  TÎeaz  babillard,  Lahcbs,  vieilk  bibil- 
larde,  Fbmox,  homme  du  bel  air,  DMBCoâMjn^  Guxbt,  Philbut, 
Suisse,  BaasAaD,  Noblbt,  Rsbbl,  homme  du  bel  air. 

Quatre  Pagtu  Je  la  Musique^  Filles  coquettes  :  JBAmoT,  Phoot, 

ReKIEB,    Uir  PaGB  DB  la  CuAPELUt. 

DiALOGim  DXt  Gsns,  etc. 

TOUS. 

A  moi,  MoBtieur,  1  moi,  de  grâce  1  moi,  Bfonsienr,  etc. 


BOMn  DU  BEL  AIE,  «tC. 
TOUS. 

Un  lifre,  t*il  roos  plaît,  à  votre  senriteur. 

SECONDE  BlfTEiE. 


Les  trois  Importuns  :  MM.  SAiirr-ÀjrDRB,  l.i  Pisrab,  et  Fâtibs. 

TROISIEME    ENTREE. 
ESPAOVOLS   CHABTAVTS. 

MM.  Mabtxb*,  Mobil,  et  Gillet. 

M.   MORBL*. 

5^  que  mê  muero  de  amor,  etc. 

Six  Espagnols  dansants  :  MM.  Dolitit,  lb  ChaktrB|  Bobhabt, 

Lestàrg,  Isaac,  et  Joubeet. 
Deux  Espagnols  dansants  ensemble  :  MM.  Bbaughamp,  et  QtackStuZ' 

Trois  Musiciens  espagnols, 
M.  MoMi.,  Espagnol  chantant. 
Ajl  que  loeura,  eon  tanio  rigor^  etc. 


M.  Gillbt,  Etpagnol  chantant. 
El  dolor  solicita,  etc. 


t.  M.  Founel  dit  (tome  II,  p.  455,  note  3),  ft  propos  d'an  Martin  cité,  es 
1657,  parmi  les  plus  habiles  musiciens,  qu*il  7  en  eut  trois  de  ce  nom  em- 
plojés  dans  les  ballets  de  cour,  deux  htte»  et  sans  doute  leur  père. 

a.  Horel  doit  être  ici  nommé  par  erreur  :  il  Ta  être  indiqué  deux  v>a 
comme  ayant  chanté  des  airs  notés,  dans  la  Partition,  à  la  clef  ces 
busses,  tandis  que  cet  air  Se  que  me  muero  de  amor  Ta  été  è  la  def  àt* 
hautes-contre.  U  fallait  sans  doute  nommer  Martin,  h  qui  incnn  des  siA 
n*est  donné  sur  le  programme»  ou  peut-être  (car  Martin  pouTsit  se  ps> 
avoir  une  Toix  è  briller  dans  un  solo)  Gillet,  qui  «ut  un  autre  solo  à  ckaa- 
ter  :  au  trio  de  cette  entrée,  il  y  a  même  clef  pour  les  deux  parties  baats^ 


LITRE  DES  INTERMÈDES. 


QUÀntiMK  Krnuti. 


lAw  Maiit'unn»  ilmlitiuiê,.,,  dont  voici  let  pamlei. 
Zd  MiuUuimi  UttUnuu  :  Hlle  Uii.âirb. 

Aprà*  l'air..,,  deux  SuramoiichM*....  à  la  manière  da  com^ 
dien*  iuliens,  «n  cadence. 

Lei  dtia  Staremouchtt  :  MM.  BuucHjiup,  et  Miyed. 
Let  deux  Triviliiu  :  MH.  Hioas,  et  Foiovibd  cadet. 
Barlejuin  :  Le  Seigneur  Domibiqui*. 
Un  UnticieD  italien  *e  joint,  etc. 

£t  Mutieitn  italien  .'  M.  Gayh. 
Stl  Umpf  du  vola,  etc. 
Mie  HiiAiBH. 
laiSa  eitjhriila,  «le, 

CniQDlfau  UTTlil. 
PBjUrrOIl. 

Deux  Uuûeien*  poiterint  dament  et  cluntent  le*  parolei  qui 

HM.  u  Gbilu,  et  Noblet. 

UElfVETS. 

PKBMIBS  MSItUBT. 

Chaulé  par  W.  NoBLET*. 

Ah  J  qu'il  fiîl  baiiu  Jin*  c«t  bocâ^i.  etc. 

M.  LA  GaiLLB  chantant  : 

Le  lotBgiml  uni  cet  teadret  feuilligM,  etc. 

t.  En  1691.  troia  Seartmoadietln  fureot  mtlitt  à  «tte  caltit. 

3.  Trè*-pr<it»blcnienl  «Inl  qui  if  ■[(  diinti  et  diDié  t  11  En  du  Sicilita 
(ToraitoB*  VI,p.  30I-1O3),  et  dont  FiwceuM  Tint*  le  chut  igriible  et,  ca 
wobla,  ■■  balle  immoneiitioo  (f.  ■}■}  de  U  U'*  partie  de  lei  Dial^im). 
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SgCftND  MM  «  CET. 

TOUS  DEUX  ensemble* 
•  Voit,  m»  Climène,  etc. 

Six  autres  François...,  Têtus  galamment  à  la  poiterine,  trois  en 
hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnés  de  huit  fldtes  et  haut- 
bois. 

Les  trois  Hommes  :  MM.  xjl  Pmax,  pATm,  et  SAivr-ÂJOkai. 

Les  trois  Femmes  :  MM.  Faubs,  Foiovâbo,  et  Fatdol  le  jeone. 

Les  huit  Flûtes  *  :  Les  sieurs  Dbsgoutb&ux*,  Pneu  le  fils,  PniuDoa  >, 
Boimr,  ou  Clos,  PLuiorr,  Fossamt,  et  Nicolas  Hormu*. 

8IXIKMR   KNTKiEb. 

Tout  cela  finit  par  le  mt^iange  des  trois  Nations,  etc. 


Les  DÎOTZ  méoMS,  les  Dieux  n'en  ont  point  dt  plat  doux. 

I.  C*est-à-dtr0  sans  doute  les  hait  masîciens  eompoMat,  dans  ee  coa- 
cert,  le  eorpt  des  flûtes,  haatbois  et  bassons  :  Tojes  plus  haut,  p.  sil, 
note  5,  et,  ei-dcssoas,  la  note  3. 

a.  Yoyes  tome  IV,  p.  86,  note  3,  et  tome  YI,  p.  a8a,  note  4. 

3.  Nous  croyons  bien  que  Philidor  tout  court  est  eetAndriDamean  PUlidor 
Vâink  dont  nous  iTons  si  souTont  cité  la  eoUeetion,  et  à  qui  est  dos,  sa  pl^ 
ticulier,  la  meilleure  eopie  de  la  partition  du  Bomrgeois  gentilhamwnf  eu 
c*est  très-Traisemblablement  lui  qui,  par  excellence,  a  dd  être  ainsi  aoaawi 
parmi  les  bassons,  dans  le  lirret  de  Psyreki^  au  dernier  intermède  (plss 
loin,  BiiTaiU  db  la  suitx  db  baccios,  p.  3So),  en  même  temps  que,  pami 
les  hautbois.  Test  son  frère  cadet  (Jacques Daniean  Philidor,  qui  prit,  dansas 
acte  de  1674,  la  qualification  de  «  hautbois  du  Roi  »)  :  Toyei  tome  IT,  p.  H 
et  note  l ,  et  le  Dictionnaire  de  Jal^  p.  965.  Pour  les  mennets  poiterias, 
une  partie  de  basse  est  écrite  sous  deux  parties  hantes,  et  c'est  Philip 
I*alné  sans  doute  qui  Texécutait  sur  le  basson,  seul  on  arec  qaelqas  salie 
des  eoneertanu,  par  exemple  arec  Nicolas  Hotterre  :  celni-ei  (il  va  TCiir 
le  dernier  dans  cette  liste)  est  expressément  désigné  comose  jonsnt  de  cet 
instrument,  plus  loin,  xan^a  de  la  suxtx  ni  nova,  p.  SSa»  an  mime  is- 
termède  de  Pêjehé» 

4.  Yojex  tome  TI,  p.  a83,  note  1. 


NOTE 

SUR  LES    INTERMÂDXS   DU  MOURGBOIS   GENTILUOMME, 

Le  Toltuiie  dans  lequel  nous  a  été  traosmite  la  plus  précieuse 
copie  de  la  trèa-intéressante  partition  composée  par  Lulli  pour  les 
intennèdes  da  Bomtg^oU  geHiillioMmê  ne  paraît  pas  aToir  été  jamais 
destiné  an  Roi  ;  arec  quelque  dorure  ajoutée  sur  la  tranche  et  un 
écofson  sur  les  plats,  il  eut  été  tout  à  fait  digne  cependant  de  lui 
être  offert.  Biais  Philidor  n*y  a  pas  joint  la  dédicace  qu*il  a  mise 
au-deTant  de  presque  tontes  les  copies  de  sa  main  que  nous  aTons  "  1 
eu  à  consulter;  i^ s'est  contenté  de  constater,  par  une  note  manu-  l 
•crite,  quHl  faisait  partie  de  sa  propre  bibliothèque*.  Il  ne  Tacheva 
que  Tcrs  la  fin  du  siècle  ;  cela  parait  prouré  par  une  note,  que  ni 
récriture  ni  Tencre  ne  distinguent  du  reste  et  qui  se  lit  (p.  9$)  au 
haut  de  la  première  Chanson  à  èoire  de  Pacte  IV  :  c  L*air  de 
M.  Destouches  à  la  place  de  celui-ci  :  »  le  compositeur  agisse  (1697) 
n^était  pas  né  encore  lors  des  premières  représentations  du  Bout" 
gnis  gtntilhemmu^  et  ce  ne  fut  sans  doute  qu'après  le  succès  de 
•on  premier  opéra,  ou  lorsque  plus  tard  il  fut  devenu  surintendant 
de  la  musique  du  Roi,  qu^on  put  avoir  l'idée  de  varier  ainsi  l'exé- 
cution de  la  musique  de  Lulli.  — •  Parvenu  dans  la  bibliothèque 
dn  Conservatoire  plus  tard  sans  doute  que  d'autres  volumes  de 
même  origine,  le  bel  in-folio  dont  nous  parlons  n'a  pas  encore  été 
incorporé,  par  sa  marque  et  son  numéro  d'ordre  du  moins,  dans  la 
collection  Philidor  proprement  dite.  U  se  compose  de  i85  pages  ', 
que  précède  le  titre  suivant  ;  on  y  remarquera  l'espèce  de  préémi- 
neoce  accordée  par  le  musicien  copiste  au  compositeur  :  a  Le 
BoMTgtoU  g^ntlihonanê^  comédie-ballet  ;  donné  par  le  Roi  à  toute  sa 
eoor  dans  le  château  de  Chambort  au  mois  d'octobre  1670;  fait 
par  M.  de  Lull/,  surintendant  de  la  musique  du  Roi,  et  par  le  sieur 
Moiliere'.  o  11  contient,  outre  la  transcription  (très-particulièrement 
conforme  à  l'édition  de  1674)  de  tout  le  texte  de  Molière,  les  mor- 
ceaux de  musique  suivants,  qui  ont  été  insérés  à  la  place  que  leur 
assignait  la  représentation  de  la  comédie-ballet^. 

I.  •  Ce  Liare  APartiende  A  Ifr  Philidor  Laine  ord**  de  La  Muiiqiie  dii 
Roj.  >  Cette  note  ae  lit  telle  en  téta  de  denx  feuilleta  pr&lioiinaifes  de  nuaiqtte, 
poarant  être  étrangers  an  BomrgeoU  gentUkonuM, 

a.  La  dernière  eat,  par  erreur,  eliUfrèe  i83;  il  y  a  deux  166  et  167. 

3.  Au  Terso  du  titre,  eat  la  distribution  donnée  ei-desana,  p.  97  et  a8. 

4.  RappeloM  de  nouTean  ici  que  M.  Weekerlin  a  publié  une  excellente 
itdaction  de  la  partitioB  reeonstitaée  par  Ini  en  1876. 


u 
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Arant  le  I*'  actb,  une  Ouwerturê  à  six  parties,  —  A  la  pranière 
scène,  d^introduction,  Taîr  que  compose  et  essaye  tÉiàM  dm  maàn 
de  musique  :  a  Je  languis  nuit  et  jour  9  ;  il  est  comme  Pair  réritable 
mis  à  la  clef  des  seconds  sopranos  ;  »  une  basse  non  chiffi^e  est  écrite 
pour  Taccompagnement  *  (voyez  ci-dessus,  p.  4^9  ^^^  >)-  —  ^^ 
scène  n  de  Pacte  I  :  i*  la  Sérénade  précédente,  mais  définitÎTe- 
2^^^  ment  écrite  et  arrêtée,  pour  une  Muêîeienne  ehûmUmte;  jf  la  chan- 

son de  Janneton,  chantée,  sans  accompagnement^  par  M.  Jour- 
dain-Molière (nous  la  donnons  ci-après,  p.  ^^^)  ;  ^  le  Dialogue 
en  musique;  il  se  compose  d*abord  de  trois  airs  :  d'un  premier, 
précédé  d*ane  Ritournelle  (donnée  à  deux  Wolons  et  une  bane) 
pour  une  Musicienne^  a  Un  cœur,  dans  Tamoureux  empire  a  ;  d^one 
semblable  ritournelle  et  d*un  air  pour  un  l/itfieîcii  (haute-contre),  a  II 
n*estrien  de  si  douxo;  d^une  Bitournelle  et  d'un  air  encore  pour  le 
Deuxième  musicien  (ténor),  «  Il  serait  doux  d'entrer  sous  l'amourenK 
loi  1»  ;  puis  viennent  les  phrases  du  vrai  dialogue,  «  Aimable  ar- 
deur, »  que  suit,  après  une  dernière  Ritournelle^  le  chant  è  deux 
et  à  trois,  accompagné  par  deux  violons  et  une  basse,  dn  qua- 
train €  A  des  ardeurs  si  belles  »  (ci-dessus,  p.  64  et  note  S).  ~ 
A  la  fin  de  Pacte,  les  divers  airs  de  danse  exécutés  aux  commande- 
ments du  Maître  (p.  65  et  note  3)  :  1*  un  de  mouvement  d'abord 
grave  puis  plus  vite,  a*  une  Smrûbande^  3*  une  Bourrée^  4*  ™' 
Gaillarde^  5*  une  Cenurie, 

A  la  scène  i**  du  II'  acte,  le  Menuet  chantonné,  sans  accompa- 
gnement, par  le  Maître  à  danser  (on  le  trouvera  ci-après,  p.  s4^  '- 
voyez  aussi  ci-dessus,  p.  69-70,  et,  p.  61,  la  fin  de  la  note  4  ^ 
la  page  60).  —  A  la  scène  v  du  même  acte  :  i*  un  Premier  eàr  in 
gardons  tailleurs;  s"  un  Deuxième  air^  une  Gafotte^  pour  ces  Tail- 
leurs se  réjouissant  è  la  fin  de  la  scène  et  de  Pacte. 

A  la  fin  de  Pagtb  III,  Philidor  a  omis  la  musique  du  troisième 
intermède,  où  dansaient  les  Cuisiniers  (ci-dessns,  p.  i56);  la  copie 
mentionne  seulement  (p.  93)  le  Passe-pied  q\i^i\È  exécutaient  (était-ce 
dès  Porigîne  7)  deux  fois,  un  Premier  rigodon  (une  fois)  et  un  Demxièm 
rigodon  (une  ou  deux  fois),  et  au  milieu  de  la  page  93,  restée 
blanche,  est  écrit  :  «  Il  faut  deux  airs  ici,  »  de  danse  évidemment, 
diaprés  Pindication  du  texte  de  Molière. 

I.  II  en  est  généralement  ainsi,  dans  cette  copie,  pour  les  morceaux  dr 
^ant  ;  nons  relèTerons  les  exceptions.  Mais  il  faat  se  souTenir  de  et  ^ 
nous  a  bien  appris  le  Maître  de  mosique  (ei-dessas,  p.  67) ,  que  cette  basse 
continue  était  seulement  une  indication  «tonnée  ft  la  viole  basse,  au  tbéoilw  et 
au  daTeein,  toujours  chargés  de  réaliser  les  accompagnements  ordinaires.  — 
Les  morceaux  quVzécotait  Porchestrc,  les  airs  de  ballet,  sont  d'ordiaaire  ï 
einq  parties  de  rioloBS  :  desaos  (i^îo/iiw),  qaintes,  basses  de  viole,  et  wVsar. 


NOTE  SUR  LES  INTERMÈDES.  a3^ 

A  la  i"*  scène  de  Tactb  IV  :  i*  une  Chanson  à  boire  en  duo,  pour 
contralto  ou  hante-contre  et  baue  (ci-detsa»,  p.  i6i,  note  S), 
«  Un  petit  doigt....  »  ;  le  second  couplet,  <k  Qu*en  mouillant  rotrc 
bouche  »,  est  écrit  sous  le  premier;  2*  une  autre  Chanson  à  boire^ 
à  denx  couplets,  pour  ténor  et  basse,  «  Buvons  d  (ci-dessus,  p.  161 
et  note  5);  3*  le  trio  bachique,  «  Sus,  sus,  du  rin  partout  ». 

A  la  fin  de  ce  même  actb  IV  :  i*  une  Marche  pour  la  Cérémonie 
des  TVcrc/,  à  jouer  deux  fois,  et  accompagnant  leur  première  entrée; 
s*  le  chœur  des  jilla  (ci-dessus,  p.  184  et  note  5),  sans  accompagne - 
méat;  les  cleA  indiquent  constamment,  pour  les  choeurs  de  cet  in- 
termède, une  partie  de  hautes-contre,  deux  de  ténors  et  une  de 
basses;  3*  Tair  du  Mufti-Lulli  (basse),  à  répéter  sur  un  second  cou- 
plet, et  adressé  à  M.  Jourdain  :  Se  ii  sabir;  il  est  d'un  bout  à  l'autre 
accompagné  par  deux  parties  hautes  (de  TÎolon  sans  doute)  et  une 
simple  basse;  4*  Tinterrogatoire,  le  dialogue,  où  le  Mufti  parle,  et 
où  les  Turcs  chantent,  sans  accompagnement,  leurs  réponses  toc 
et  hey  paUa;  5*  le  chant  du  Mufti,  Mahomet  a  per  G'tonrdîna^^  encore 
accompagné  par  deux  violons  et  basse;  6*  le  second  et  court  inter- 
rogatoire chanté  par  le  Mufti  et  le  Chœur  (accompagnés,  ainsi 
que  dans  la  suite,  d*une  simple  basse).  Star  bon  Tnrca;  7*  le  chœur 
des  Buiaba  balaehou,  d'abord  entonné  et  dansé  par  le  Mufti  ;  8*  un 
Deuxième  air  de  danse  (la  Marche  qui  ouvre  la  cérémonie  étant 
regardée  comme  premier)  ;  9*  la  Prière^  les  Hou^  sans  accompagne- 
ment; xo*  le  nouvel  interrogatoire  Ti  non  star  fur  ha?  longuement 
continué  par  le  Chœur  (ci-dessus,  p.  191  et  note  4);  11*  un  Troi'^ 
tième  air  de  danse;  ia«  le  chant  dn  Mufti  et  le  chœur  Ti  star  nohile  ; 
i3*un  Quatrième  air  de  danse;  i4*  la  phrase  du  Mufti  et  du  Chœur, 
Daruy  hastonnara^  à  laquelle  succède  une  reprise  du  Troisième  air  de 
ballet;  i5"  la  phrase  du  Mnfti  revenant  pour  clore  la  réception  et 
le  dernier  chcsur,  Non  tener  honta.  Mais  là  ne  se  terminait  pas  en- 
core rintermède;  les  chanteurs  et  Torchestre  recommençaient  : 
I*  la  demande  du  Mufti  et  la  réponse  du  Chœur  Star  bon  Turca?  — 
Bei  çalia  (n*  6}  ;  a*  le  chant  et  la  danse  folle  des  Sulala  balaehou; 
3*  le  Deuxième  air  de  ballet  qui  y  fait  suite  ;  4*  comme  finale  et  sor- 
tie, la  marche  solennelle  entendue  à  l'ouverture  de  la  Cérémonie. 

Après  le  V«  actb,  à  la  !'•  entrée  du  Ballet  des  Nattons  :  i*  un  air 
de  danse  intitulé  le  Donneur  de  livres;  1*  un  chœur,  «  A  moi,  Mon- 
sieur, à  moi  »  (ci-dessus,  p.  ai  i  et  note  a)  ;  V  le  long  récitatif,  vi- 
vement dialogué,  des  gens  qui  demandent  des  livres,  auquel  sont 
mêlés  des  phrases  plus  mélodiques  ou  des  airs,  pour  les  Gascons 

I.  Molière,  à  la  scène  i  de  Taete  V,  ehaoUit,  en  îmiutton  de  Lnlli,  plu- 
sieon  paaiagesda  r61e  dn  Maftî  1  voyez  ei-dessos,  p.  xqS  et  196. 


a4o    APPENDICE  AU  BOURGEOIS  6KNTIU0MME. 

et  le  Sttiiêe  bangouioant,  entre  autres,  pour  le  Vieux  bovfeoii 
babillard,  pour  la  Vieille  bourgeoiae  babillarde  (il  7  a  deux  lin 
pour  chacun  de  cet  deux  derniers;  et  le  second  du  Vieux  babil- 
lard, c  Allons,  ma  mie  1,  dot  particulièrement  charmer  Tauiii- 
toire);  le  choeur  agité  du  début  sert  de  conclusion  à  ce  prologiie, 
qui  eut  pour  interprètes  à  la  cour  tous  les  premiers  chanteur» 
du  Roi  (aucune  femme  ne  figure,  ci-dessus,  p.  a33  et  a34i  snr  U 
liste  du  Ltirret  ;  les  vàix  de  quelques  pages  de  la  Chapelle  complé- 
taient le  choeur  mixte).  —  A  la  11'*  entrée,  un  air  de  danse,  inti- 
tulé Entrée  Je  trou  Importuns,  —  A  la  ni*  entrée,  celle  du  bsttet- 
ooncert  des  Espagnole  .*  1°  un  Rondeau  (pour  haute-contre)  préoidé 
d'une  RUoumelie  des  Espagnols^  que  les  violons,  accompagna  d'one 
basse,  faisaient  une  seconde  fois  entendre  tout  à  la  fin  de  rair;a]ie 
plus  courte  Ritournelle  sépare  la  première  reprise  Se  que  me  maen 
de  celles  des  couplets  jiun  munendo  et  lÀsonxeame;  a"  un  air  de 
basse,  Jy  !  que  loeura^  pour  Faecompagnement  duquel  deux  parties 
hautes  (de  violon  sans  doute)  sont  jointes  à  la  basse;  3*  un  Pn- 
mier  air  des  Espagnols^  danse  pour  laquelle  Toriginal  de  Molière 
(p.  a  10)  semble  indiquer  une  autre  place;  4*  ^"i  air  de  hante- 
contre,  El  dolor  solicita;  5*  un  Deuxième  air  des  Espagnols  exiooMYt' 
gnant  encore  une  danse;  6*  un  duo,  DuUe  muerte^  pour  Tune  des 
deux  Toix  hautes  (ci-dessus,  p.  334,  note  a)  et  la  basse  ;  7*  nu  se- 
cond air  de  basse,  AUgrese  enmmarado^  de  nouveau  accompagné  par 
deux  violons  et  basse  ;  8*  un  trio,  ^ajo,  vaya  de  fiestas!  après  leqael 
est  repris  le  Premier  air  de  danse  des  Espagnols,  —  A  la  iv*  entrée, 
des  italiens  ;  x"  une  Ritournelle  italienne  (à  Tordinaire  de  deux  vio- 
lons et  basse),  suivie  de  Tair  chanté  par  MUe  Hilaire,  Di  Rigvri 
armata  il  seno;  la  même  ritournelle  ramène  le  second  couplet  en 
double.  Ma  'si  earo  (ci-dessus,  p.  ia3  et  note  6);  a*  on  air  de  dame 
pour  V Entrée  des  Searamouches^  Trivelins  et  Arlequin  représentent  mn 
nuit;  3*  le  Dialogue  du  Musicien  italien  (ténor)  et  de  la  Muàdeem 
italienne^  Bel  tempo  che  pola  et  Insin  ehe  florida^  terminé  par  le  duo 
SU  eantiamo  :  le  tout  était  repris  avec  les  secondes  paroles  écrites 
sous  les  premières,  Pupilla  che  vaga  et  Poiehe  frigida;  4*  une  longne 
Chacoane,  terminant  Tentrée,  pour  la  réjouissance  des  Scaramonckei, 
Tripelins  et  Arlequin,  —  A  la  v«  entrée,  des  François  :  i*  un  Meamt 
écrit  pour  six  parties  instrumentales;  a*  ce  Menuet  chanté  par  les 
deux  Musiciens  poitevins  (haute-contre  et  ténor)  ;  les  deux  pre- 
mières reprises  en  sont  successivement  chantées  par  eux,  et  la  troi- 
sième en  duo  ;  3*  un  autre  Menuet  pour  les  hautbois  en  poiteri*  et 
exécuté  par  deux  parties  hautes  (de  flûtes  et  hautbois  sans  nul 
doute)  et  un  accompagnement  (de  bassons)  ;  4*  ce  même  Meuni 
repris  par  les  deux  chanteurs  poitevins.  —  A  k  ti«  entrée,  le 
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cluBor  final  des  trois  Nations,  «  Quels  spectacles  charmants  I  »  où 
les  chanteurs  n'étaient  soutenus  que  par  raccompagnement  ordi- 
naire des  Tioles  basses,  thëorbes  et  clavecin»,  mais  où  toutes  les 
pauses  des  toîx  sont  remplies  par  uu  grand  orchestre,  ne  pou- 
vsnt  manquer  de  comprendre,  avec  toute  la  symphonie  des  vio- 
loDS,  les  flûtes,  hautbois  et  bassons  des  sonneurs  poitevins. 

L*œnvre  de  Molière  a  été  le  plus  souvent  représentée  sans  au- 
CHU  de  ces  divertissements  de  musique  et  de  danse,  et  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  y  ait  perdu,  sauf  cependant  au  retranchement  de 
la  Cérémonie  turque,  qui  paraît  presque  nécessaire  au  dénoue- 
ment de  Tactibn,  dont  le  scénario  a  si  heureusement  excité  la 
verve  comique  de  Lulli  et  à  laquelle,  quand  Texécution  a  été  suf- 
littnte,  le  public  a  toujours  pris  plaisir.  Mais  c'est  toute  la  musi- 
que du  Bourgeois  gentilhomme  qui  semble  avoir  particulièrement  plu 
aux  contemporains  du  compositeur.  Après  les  représentations  du 
Palais-Rojal,  le  grand  public  eut  encore  l'occasion  d'eu  applaudir 
les  principales  scènes  à  l'Académie  royale  dans  les  opéras  des  Fêtes 
Jt  P Amour  et  de  Bacchiu  (1671)  et    du  Carnaval  (iGjS),    et  plus 
tard  (170a)  dans  le  ballet  à  tiroir  des  Fragments  de  LutU  ^.  Un  suf- 
frage qui  en  assurait  beaucoup  d'autres  ne  lui  avait  pas  manqué  à 
rorigine  et  lui  fut  à  plusieurs  reprises  conCrmé  (voyez  ci'-dessus, 
p.  a3o,  la  notice  sur  le  Livret).  On  Toit  dans  le  Journal  de  Dangeau 
que,  longtemps  après  la  mort  de  Lulli  (1687),  le  vieux  Roi,  dans 
ses  tontes  dernières  années,  voulut  encore  entendre  quelques  par- 
ties, puis  l'ensemble  de  la  composition  de  son  maître  favori.  «  Le  soir, 
chex  Mme  de  Maintenon  (à  FérsalUes)^  il  y  eut  grande  musique,  et  le 
Aoi  fit  jouer  par  quelques-uns  de  ses  musiciens  des  scènes  du  Bour» 
^eois  gentilhomme.   Us  étoient  même  vêtus  en   habits  de  théâtre 
comme  des  comédiens,  et  le  Roi  trouva  qu*ils  jouoient  fort  bien  » 
(ai  décembre  171a)*  —  «  Le  soir,  chez  Mme  de  Maintenon  (à 
^arfy)^  le  Roi  fit  jouer  par  ses  musiciens  toute  la  comédie  du  Bour- 
geois gmiUkomme^  et  il  trouva  qu'ils  l'aToient  fort  bien  jouée;  il  s'y 
divertit  fort  »  (i3  janrier  17 13).  Ces  musiciens  étaient-ils  réellement 
en  état  d'interpréter  la  comédie  de  Molière  ?  On  serait  plutôt  tenté 
de  croire  qu'ils  n'exécutèrent  que  les  concerts  et  scènes  de  la  par- 
tition, et  ee  serait  un  fait  curieux  que  l'opéra  du  Bourgeois  gentil 
homme  ait  pu  aussi  se  soutenir  seul,  sans  l'aide  de  la  comédie.  , 


f.  ToyeK  tome  VU,  p.  471,  note  ^,  et  p.  344,  note  i.  Cet  opéras  ont  été 
imprimés,  le  premier  en  1717,  le  seeond  ea  1720.  Quant  aux  Fragments  de 
Lmili,  ih  ront  été  ea  170*  même;  ils  contiennent  da  Bourgeois  gentilhomme  : 
i*(daas  les  acènesi  etu  de  leur  V  entrce)  le  long  Dialogue  de  la  teène  n  de 
Tacte  I  (b*  4)  ;  a*  (dans  la  scène  t  de  leor  III*  entrée)  les  deux  Menneta  et  le 
cbcrar  final*  eompoaant,  au  Ballet  des  Nations^  les  entréea  V  et  VI. 
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Monsieur  Jourdain  chante  *. 


■  »  r'  *'f  If  ^^^^^ 


le         erojoif        Jaa  • 


•    toa 


Atu  -  d     doa 


1  r  Ml  I  II  1 1 1|  I  II  I 


-  ce   que       bel   -    le,      Je      croyoît      Jaa  -  ne     -     ton 


Il  I  11.  111  II 


■  j   fi  '\ 


9îm    dooee      qa*oa  noe   •   toa  i 


Hé    •    les!         hé- 


•ImI 


elle 


cent      Ibif,   Mil  «le       fois    plus 


I  f  ■  rr  I  r  f  r  I  r  f  1 1'  ■  i 


Qoe    B*est    le      tîgve      an  beii. 


-  el    -    le 


I.  Copie  Philîdor,  p.  1 1  ;  d-deMut,  p.  54«  oè,  à  la  fia,  le  Ht  mut  hû.  — 
Cette  ekaaaoa  eit  niie  forthaat,  ft  la  cleC  des  haatat-eoBtre,  etaott  dact^ 
patoa  de  la  Toix  de  Molière  qii*a  dit  oonaattra  au  leoMur  (loae  lY,  p.  164  «t 
a65)  Taîr  de  Moroa  (également  noté  dana  une  partîtion  par  Plitlkkir),«tq«'ii- 
diqoent  bien  eneore,  dans  les  copies  da  même  mnaieieny  quelques  paswy^ 
la  seène  m  de  la  Pastorale  comique ^  où  Molière  parodiait  le  ▼otzprofeoétdt 
d'Estiral  (Toyes  tome  YI,  p.  195  et  note  4  ;  p.  196),  ainsi  que  llmitatioB  qa*3 
faisait  entendre  de  la  basse  élerée  de  Gaye,  i  la  scène  toi  du  SidlU»  («ofs 
tome  Y1,  p.  n5a,  note  i  et  p.  296;  p.  a55;  si  nous  ne  rappelons  patia  jolit 
ehanaon  du  Fagotisr  h  sa  bonteille,  celle  de  tontes  que  MoKèra  chantait  ctf- 
taîaement  de  sa  Toix  la  plus  naturelle,  e*eat  que  nous  n'avons  par  mA^ 
naenaa  notatioB  authentique  de  son  chant  à  lui  :  voyen  tome  YI,  p.  i»  * 
isa).  Molière  transposait*!]  donc  cet  air  de  M.  Jourdain?  On  peutiasjsan 
te  supposer.  Pourquoi  cependant  Philtdor,  qui  «Tait  sans  nul  doute  taim^l* 
Molière,  auratt-il  commis  une  inexactitude  au  milieu  d*une  partidon  téf^ 
rement  disposée?  Nous  inclinons  plutôt  à  croire  que  Molière  chantait  h  plaisi> 
amoureuse  telle  qu*elle  est  ici  écrite  et  achoYait  ainsi  de  la  rendre  niaiM  * 
ridicule  dans  la  bouche  de  M.  Jourdain;  il  employait  un  efiet  coniqac  ssh 
logue  à  edul  dont  une  noie  de  Lulli,  qui  t'a  prescrit  expressément  poar  » 
autre  de  ses  aira,  donnera  tout  ft  fait  ]*idée.  «  Forestan,  lit-on  à  raels  11  J** 
FêiOÊ  de  VAmotw  et  do  Bacehmâ^  affecte  de  faire  Pagréable,  et  quitte  sea  i* 
naturel  de  basse  pour  chanter  en  iauaset.  »  fPeg0  39  du  linet  de  167**)  ^ 
remarquefi  la  manière  boufibnne  dent  il  est  indiqué  que  se  prolonges^,  f 
deux  notes,  comme  avce  un  aenglot,  la  syllabe  finale  à  e  mnet  de  enÊtttt, 


;  f 


MUSIQUE  DE  LULLI. 


«43 


Le  mitre  i  danser  chante  m  daummmt  U  Ueom  à  m,  UmnUimK 


L r|  I  II  m  I  II  ,11 


La,  la^     la,     la,    la,  la,  la,      la,    la,    la,  la,        la,    la, 


Si'j  I'  If  nf  f  ri'i  Ji-i  I  iJ'i^ 


h,  b,        la,     la,     la,    la,    la,       la,     la,      U,    la,      la, 

^!r.i  If  iiffri'  Ji'.i  lUi 

la,  la,       la,     la,    la,  ca  ea-dea-  ee,    i^il  toos     plaît. 


h,   la,       la,      la,     la    jambtf     droi  «te       la,  la,        la, 

|;  ^  ^\t  (  ir  r'r'f  f"'  rirrfr 

at     iv-miMs  point    tant  las  é*paa-laa    la,  la,    la,  la,  la« 


j;rrririrf  I  i,l  J  iJ  i  ij,!,: 


la,  la,  la,     la,  la,  voa  deux    bras    tont     et-tro-pUt, 


la,  la,  la,    la,      la,      haaaaes     la       té  -*  ta,     tournes  la 


r^n^'iTii 


pointe  dtt    pied  en  de  «bon     la,  la,  la,  dreiaei    Totre    eorpa. 


1.  Copie  PlâUdor,  p.  35(  cî-detiiia  (aeèae  i  de  Taete  0],  p.  69  et  70.  *- 
Cet  engageant  meanel  qoe  LolU  dooaa  k  ehaater  aa  Maître  de  daoae  ae  trouYc 
lié  aa  teste  de  Uolière,  qu'il  peet  aeul  eipliqaar  et  aaiaMr,  et 
en  pantt  awi»  iaaéporable  qoe  Tair  de  iaoneton.  Jl  était  enaprimté  par 
la  «oapoaîtoar  i  aa  partitios  réeeate  dea  Amaniê  mmgmi/Sfmâê  oa  plotAt  du 
iHwn-fisÊomêml  roy/if  an  earaaral  praeédent,  deraat  les  mémea  fpectateara, 
il  arak  été  daaaé  deux  fois  par  la  troupe  de  Fauaaa  qai  aailate  au  duo  da 
JMfù  mmamrtmx  (vojes  le  Ul*  iatermède  da  DiveriisMmêmi^  toBM  VII,  p.  43o, 
et  p.  47a,  n*  11  et  i4}«  Il  ae  lit,  tel  qa'à  la  page  aairaate,  aot^  poor  lea 
de  Tioloa,  aree  qoelquee  pelila  traita  de  pluf,  de  bîea  légèrea  Ta* 
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Les  Faunes. 


^;  j^Jiif  (iTi^ 


CI' 


az 


Ltrirpri-' 


^ 


i^>  I ^lM 


ritntM,  «t  tecompagni  de  quatra  aatrat  partiet,  «a  feaillet  a3  v*  d«  la  copM 
du  Conaeiratoire  dont  noua  aTona  ea  à  parler  à  la  fia  da  tome  VU.  <—  Cmum 
OB  le  voit,  dauf  eet  arrangememt  det  mota  aoua  lea  notea  da  menuet,  le  eonpo- 
aitaor  aarait  plaa  d*aae  foîa  pu  mieux  obaerTer  la  proaodie,  eteela  loi  était  btea 
•iaé.  Maia  lea  parolea  aaeeadÛwa  autre  Ittialala  du  Maître  à  daoaer  ne  pcanat 
i^tre  que  tout  à  fait  improTÎaéea  et  au  haaard  adaptéea  à  la  mélodie  ;  leur  coi- 
ploi  aemble  trèa-apirituellenMnt  répoudre  à  Timpréra  dee  faux  nouvemcali  de 
M.  Jourdaia,  et  le  proaalame  en  est  marqué  d'une  façon  plaiaaAte  aur  let  dcos 
demiérea  ayllabea  de  rêmuês  et  d^esinpiéé^  qu*il  (aut  aana  doate  pronoBeerca 
diphtboagœa  à  Taide  d'uue  tiéa  biéte  petite  note.  —  Le  LÎTret  um  nooa  apprcad 
|MNat  qui  fit  à  la  eonr  le  peraonnage  du  Maître  à  danaer  ;  maia  la  notatioa  «k 
eet  air  i  la  def  employée  alora  pour  lea  plua  hanta  deiaua  permet  preaqneiTaî* 
firmar  que  ee  f ut  un  page  on  une  femme  traveatie  qui  le  chanta  en  meotaot 
de  aon  mieux  ft  la  Toix  dea  riolona  ;  aana  doute  il  pouvait  être  baiaaé,  traa»- 
poaé  (à  roctave  par  exemple,  pour  nu  ténor  éleré),  et  la  clef,  a*il  i*agtt- 
•ait  d*nn  moreeau  détaché*  imptimé  I  l*ttaage  du  publie,  ne  prouTerait  pas 
grand^choae;  maia  lea  portéea  qa*on  a  aoua  lea  jeux  aont  transcritea  d'une  eopic 
régulière  de  partition,  eopie  deatinée  h  un  chef  d*orcheatre  on  ft  dea  muàcM» 
qui  la  aaTalent  lire  et  réduire  an  clavecin,  modifier  an  besoin;  il  B*f  avait 
aucun  motif  de  jamaja  changer  pour  eux  la  vraie  clef,  celle  qui  répondait  a  la 
voix  choiaie  par  le  compositeur  et  entendue  i  rorigîne.  Philidor  avait  awitr 
anx  répétitions  et  aux  représentations  dirigéea  par  le  maître  qn*il  adndrait,  cl, 
oo  peut  le  croire,  il  n*eAt  voulu  en  rien  altérer  aea  souvenirs.  Cette  eirean- 
stance  de  Torgane  tout  ftminin  du  petit  Mettre  à  danaer  n*eat  pea  abaolaaMBt 
indifférente;  elle  était  assurément  faite  pour  donner  plus  de  piqaantsla 
scène  où  il  tient  si  fièrement  tête  an  terrible  Maître  d*armea  (voyea  la  fia  êc 
la  note  4  de  la  page  60).  Maintenant  il  est  asseï  probable  qne  MoKèie  svsii 
dans  H  troupe  même  racleur  qai  couvenait  à  ce  caractère  on  qui  peut-être  ca 
avait  donné  Tidée.  S*U  fallait  désigner  quelqu'un  par  conjecture,  on  ponnitt 
songer,  non  pas  è  Baron,  qol  avec  aes  dix-sept  ans  était,  pour  la  voix,  1 1*^* 
le  plus  ingrat,  mais  i  Mlle  de  Bne,  que  son  rAle  peu  fatigant  de  Doriacae 
faisait  paraître  aeàlement  è  la  fin  du  troisièflw  acte. 


PSYCHE 

TRAGÉDIE-BALLET 
mKPBKSBirriEB  poub  lb  boi 

DANS   LA   GRANDS    SALLE   DES  MACHINES    DU   PALAIS  DES    TUILEBIES 
WK  JANYlEli  '    ET  DUBAHT  TOUT  LB  CABOTA  VAL  DE  hktfvim   167I  * 

PAB    LA    TBOUPE    DU    BOI 
ET   DOmritE  AU  PUBLIC 
SUE    LE   THIÊÂTBB   DE   LA   SALLE   DU   PALAIS-BOTAL 

LE    24*   JUILLET   1671 


f .  A  partir  du  17  :  vojm  la  iVb/icr,  p.  948. 

9.  On  a,  par  arreur,  «abfttitu^  1670  h  ce  premier  chiffre  i67i,4laD«  \e% 
aaeieiwee  édicioAS  qni  donnent  ee  titre  avec  datet. 


/ 


NOTICE. 


Qdxlqdi  part  que  CorneiDe  ait  à  revendiquer  dans  la 
tragédie-ballet  de  Psythé^  dont  le  plus  grand  nombre  des  vers 
sont  de  loi,  elle  n'a  pas  été,  de  son  vivant,  imprimée  dans 
son  théâtre;  mais  depois  elle  y  a  pris  place,  comme  c'était 
justice.  Nous  n'aurions  donc,  poar  la  Notice  de  la  pièce,  qu'à 
renTojer  les  lecteurs  au  tome  Vil,  pages  279-287,  des  Cffif- 
vrtt  de  P.  Corneille^  dans  la  collection  des  Grands  Écrivains  de 
la  France^  si  M.  Marty-Laveaux  n'avait  averti  lÀ  (p.  284)  qu'il 
avait  dû  négliger  des  détails  «  qui  ne  se  rattachent  en  rien  à  la 
part  que  Corneille  prit  à  l'ouvrage,  »  et  les  réserver  aux  édi- 
teurs des  Œuvres  de  Molière,  Il  n'en  a  pas  moins  abrégé 
notre  tâche.  Après  lui,  nous  n'avons  plus  à  dire  comment  le 
sujet  proposé  à  Molière,  ou  choisi  par  lui,  avait  été  mis  à  la 
mode  par  le  Ballet  royal  de  Psyché^  ouvrage  de  Densserade, 
dansé  le  17  janvier  i656,  et  surtout  par  le  très-agréable  ro- 
man de  la  Fontaine  ';  ni  à  emprunter  la  description  de  la  ma- 
gnifique salle,  où  h  pièce  fut  d'abord  représentée,  à  Vidée 
des  speeiacles  anciens  es  nônveaux  de  l'abbé  de  Pure.  Quant 
an  livret  publié  par  Ballard,  et  qui  contient  aussi  une  descrip*- 

I»  On  pourra  tonjonn  expliquer  ainsi  le  choix  du  sujet,  même 
en  admettant  que  le  désir  de  trouTcr  Temploî  d*un  beau  décor  ait 
ùàl  chercher  quelle  fable  permettrait  de  le  placer.  Cest  ce  que 
ferait  croire  la  tradition  que  roici  :  «  Ptjrché,,,.  fut,  dit-on,  com- 
mandée à  Molière,  afin  d'utiliser  un  enfer  célèbre  que  le  Garde- 
meuble  dtt  Roi....  arait  en  magasin.  »  (M.  L.  Celler,  les  Détcn.,*» 
mu  XFW  siècle^  p.  jS  et  76.)  Il  avait  servi  pour  Mr^ols  mmamts^ 
en  166a  (iMem^  p.  137).  —  Une  toile,  dont  on  ne  veut  pas  perdre 
la  dépense,  obligeant  deux  hommes  de  gënie  à  s*assocîer  pour 
une  oniTTe  charmante  !  ce  serait  un  trait  singulier  de  rbistoire  des 
petites  causes  qui  ont  amené  de  mémorables  effets. 
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tion  àtie  'par  M.  Marty,  nous  le  donnenms  en  jippendice^. 
Sur  le  thëâtre  des  Tuileries,  digne  d'un  spectade  qu'afût 
prëparë  la  collaboration  de  deux  maîtres  de  la  seine,  Psjfcké 
fut  jouée,  pour  la  première  foM,  le  samedi  17  janvier  1671, 
comme  le  dit  la  Gazette  du  24  janvier.  On  8*est  demanda  s'il 
ne  fallait  pas  lire  le  16,  au  lieu  du  17,  la  même  Gaxeiîe  ajoa- 
tant  que  «  ce  pompeux  divertissement  fut  continué  le  17.  » 
Mais  la  faute  d'impression  à  corriger  est  dans  cette  dernière 
date,  qui  doit  être  lue  :  «  le  19.  »  La  Lettre  en  vers  à  Monsieur, 
écrite  par  Robinet  le  24  janvier  167 1,  lève  tous  les  doutes  : 

Le  dix-icpt  de  ce  mois,  tout  juste, 
Ce  ballet,  pompeux,  grand,  auguste,... 
Fut,  pour  le  premier  coup,  damé 
En  ce  Taste  salon,  dressé 
Dans  le  palais  des  Tuileries, 
Pour  les  royales  momeries, 
Avec  tant  de  grands  ornements, 
Si  menrei lieux  et  si  charmants, 
Tant  de  colonnes,  de  pilastres. 
Valants  plusieurs  mille  piastres, 
Tant  de  niches,  tant  de  balcons. 
Et,  depuis  son  brillant  plat-fons 
Jusques  en  bas,  tant  de  peintures, 
D^enrichissemcnts  et  dorures. 
Que  Ton  croit,  sur  la  foi  des  yeux. 
Être  en  quelque  canton  des  Cieux* 

Dans  la  même  lettre,  Robinet  constate,  en  témoin  oculaire, 
que  le  divertissement  fut  de  nouveau  donné  le  surlendemain 
lundi  (c'était  le  19  janvier,  et  voilà  corrigé  le  chiffre  mal  im- 
primé dans  la  Gazette)  : 

Mais  il  faut  qu'ici  je  tous  dise 
Que  lundi  je  vis  ce  ballet, 
Grâce  à  Monsieur  Camaralet. 

Molière,  qui  a  certsiinement  rédigé  Tavertissement,  imprimé 
sons  ce  litre  :  Le  libraire  au  lecteur  (ci->après,  p.  a68),  dois 
apprend  lui-même  qu'il  avait  dressé  le  plan  de  la  pièce,  écrit 

i«  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  du  «4  janvier  167 1,  renroîe, 
dès  cette  date,  au  livre  du  ballet,  qui,  dit-ii,  se  délivre 

Chex  BsUrd,  impriaenr  du  Aot. 
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Je§  vers  du  Proh^e^  ceox  de  tout  le  premier  acte,  de  la  pre- 
mière scène  du  seoondy  de  la  preonère  aussi  du  troisièmei  et 
que,  n'ayant  pas  le  loisir  d'achever  l'ouTrage  aussi  prompte- 
ment  que  le  prescrivaient  les  ordres  du  Roi,  il  se  trouva  m  dans 
b  nécessite  de  souffrir  un  peu  de  secours.  »  Il  demanda  ce 
secours  à  Corneille,  qui,  en  une  quinzaine  de  jours»  fit  les  vers 
des  soàies  que  le  poète  comique  n'avait  pas  encore  écrites, 
mais  seulement  disposées.  Molière  savait  travailler  asses  vite 
pour  employer  lui-même  aussi  bien  cette  quinzaine,  s'il  n'avait 
eu  beaucoup  d'autres  occupations,  comme  chef  de  troupe, 
pour  préparer  le  grand  spectacle. 

Voici  quelques  assertions  de  Grimarest,  dont  nous  avons  a 
examiner  l'exactitude  sans  nous  inquiéter  de  la  barbarie  du 
style,  qui  n'est  pas  ici  notre  affaire  :  «  Lorsque  le  Roi  lui 
demanda  un  divertissement,  et  qu'il  donna  P^ehéj,..  il  ne 
désabusa  point  le  public  que  ce  qui  étoit  de  lui,  dans  cette  pièce, 
ne  fût  fait  en  suite  des  ordres  du  Roi  ;  mais  je  sais  qu'il  étoit 
travaillé  un  an  et  demi  auparavant;  et  ne  pouvant  pas  se 
résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en 
a  voit,  il  eut  recours  à  M.  de  Corneille  pour  lui  aider*.  »  Il  se 
pourrait  que  le  Roi,  comme  Grimarest  le  donne  à  entendre, 
eût  simplement  commandé  un  divertissement  et  laissé  le  sujet 
an  libre  choix  de  Molière;  mais  comment  croire  qu'il  n'ait  pas 
suffi  à  celui-ci  d'un  travail  de  dix-huit  mois  pour  terminer 
son  ouvrage?  Quelque  témoignage,  par  exemple  celui  de 
Baron,  avait  peut-être  fait  connaître  à  Grimarest  que  Molière 
s'était  mis  à  l'œuvre  dans  les  derniers  mois  de  1670,  date  que 
semble,  au  reste,  confirmer  celle  du  Privilège  :  3i  décembre 
1670  (voyez  ci-après,  p.  a65).  Et  comme,  d'autre  part,  Gri- 
marest a  donné,  avec  sa  négligence  ordinaire,  la  date  de  janvier 
167a  à  la  première  représentation  de  Psyché^  on  s'explique  son 
calcul  des  dix-huit  mois.  C'est  tout  simplement  un  an  de  trop. 

Avec  quelque  hâte  que  Molière  et  Corneille  aient  dû  écrire 
leur  pièce,  et  si  loin  qu'elle  les  menât  de  leur  véritable  voie, 
c'est  un  fait  littéraire  des  plus  intéressants  que  cette  acciden- 
telle association  de  leurs  muses.  Nous  avons  seulement  à  nous 
occuper   de  ce  qui,   dans  l'ceuvre  commune,  appartient   à 

I.  La  yU  Je  M,  de  Monire^  p.  981  et  aSa. 
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l'iui  des  deux  collâboniteon;  nous  ne  devons  point  nyfndanr 
passer  endèremenc  sous  silence  ce  que  nous  pensons  du  con- 
cours qui  s'ëublit  entre  eux.  L'unilë  de  composition  n'ëtait  pss 
co  përili  le  plan  ayant  été  trace  par  une  seule  main  ;  runilë  de 
style  semblait  plus  difficile  à  obtenir;  car  la  numière  àiient 
des  deux  poètes  est  peu  comparable. 

Mais  Corneille  savait  varier  U  sienne  :  il  avait,  malgré  U 
forte  originalité  de  son  génie,  une  souplesse  dont  il  a  donné 
bien  des  preuves.  Il  a  mis  la  grâce  la  plus  charmante  es 
beaucoup  de  passages,  par  exemple  dans  l'aveu,  tant  de  foii 
et  si  justement  admiré,  que  Psyché  fiiit  i  l'Amour,  des  inviii- 
ciUes  mouvements  de  son  cœur,  et  dans  Texpression  quintesses- 
dée,  mais  singulièrement  poétique,  de  la  jalousie  du  divin  amant 

Iha»  son  ApenUsemem  sur  Psyché^  un  éditeur  de  liolim', 
après  avoir  loué  quelques-uns  des  beaux  vers  écrits  ptr  le 
|M)ète  tragique,  a  dit  :  «  Le  principal  honneur  de  cette  tragédie- 
ballet  dut  appartenir  à  Corneille;  et  Molière  était  asses  grand 
pour  n'en  être  pas  jaloux.  Nous  trouverons  peu  de  traits  dans 
ce  qui  appartient  à  notre  auteur,  qu'on  puisse  mettre  à  oôlé 
de  ceux  qu'on  vient  de  citer.  »  Beu,  l'on  aurait  même  pu  Are 
p<»nt  de  traits  du  même  grand  style,  ce  n'est  pas  douteax; 
mais  il  y  en  a  de  tout  différents  qui  ne  permettent  pas  un  par^ 
tage  si  inégal  de  l'honneur  entre  les  deux  collaborateurs  : 

Et  Ptimia  tu  Sgma  et  kUK 

Chacun  des  deux  a  écrit  des  scènes,  dignes  du  prix,  où  il  a 
mis  sa  touche  particulière,  et,  sans  qu'on  puisse  remarquer  de 
trop  visibles  disparates,  est  demeuré  lui-même. 

Le  Prologue^  dont  les  vers  sont  de  Molière,  est  un  agréable 
modèle  de  cette  mythologie,  très-éloignée  de  la  parodie  bar^ 
lesque,  mais  spirituellement  comique,  où  déjà  un  autre  pro- 
logue, celui  S  Amphitryon^  aussi  bien  que  toute  la  pièce  dont 
il  est  comme  le  prélude,  avaient  montré  qu'il  était  passé  maître. 
Le  premier  acte  de  Psyché^  dû,  comme  le  Prohgue^  è  sa 
plume,  abonde  en  jolis  traits  de  comédie,  qui,  ne  s'en  fût-il 
pas  nommé  le  seul  auteur,  l'auraient  fait  reconnaître.  Il  n'y 

t.  Bret,  au  tome  VI,  p.  i3o  et  i3i  des  OEupres  A  MÊùCère, 
Paris,  1773. 

a.  Vii^e,  églogu€  III,  vart  109. 
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Bvût  que  lui  pour  rendre  ri  plaisuts  le  dialogue  det  dwz 
ridicules  Mcura,  diu  la  première  icèae,  et  celui  de  U  ■oôk 
■uvanle  entre  cm  cberdieiue*  de  maria  et  les  deux  priooea 
amaots  de  PajcU.  Le  oommencemeDt  de  l'acte  11,  qui  eu 
waù  de  lui,  ikit  ezc^itkm;  il  y  pouTÛt  beancoiqi  mna»  im- 
primer aa  marque,  l'entretien  de  Psjcb^  et  de  aon  père  ne 
comportant  qne  l'b^rolque,  presque  le  tragique;  mais  c'est 
Irien  notre  Molière  qne  bous  retrouvons  dani  la  première  seine 
de  l'acte  III,  dont  il  est  naturel  qu'il  ait  voulu  faire  lui-même 
les  vers,  s'étant  ritené  le  râle  du  Z^phire.  Dans  les  discoon 
de  ce  serviteur  de  l'Amour  reparaît  l'amusant  badioage  de 
l'auteur  comiqae.  Ce  qui  distingue  encore  des  scènes  de  Cor- 
ncslle  celles  de  Molière,  c'est  un  emploi,  dont  seul  il  a  eu 
tout  le  secret,  du  vers  libre  du»  le  dialogue.  lÀ  aosst,  malgré 
qodqnes  traces  de  plus  de  hftte,  quelques  tours  moins  clairs, 
mcNns  naturels,  on  pense  à  YAmfMiij'on;  la  même  main  se  rë- 
v^  par  ta  merveilleuse  facilité  de  la  facture  et  par  la  parfaite 
approjHÏatioD  de  ce  genre  de  vers  aux  conditions  particulières 
de  U  seine.  Hou  que  Corneille,  qni  a  dd  et  su  se  mettre  d'ac- 
ootAf  ail,  dans  ses  vers  libres,  manque  d'aisance.  Chea  lui 
toalafcMs  la  période  a  quelque  cbose  de  plus  lyrique.  Plus  ly- 
rique ansù  est  sou  style.  Il  est  vrai  qu'où  il  a  pris  la  pièce,  le 
SDJet  des  scènes  te  voulait  :  si  bien  qu'on  peut  se  demander  ù 
le  hasard  seul  et  la  nécessité  d'achever  promptemeat  ont  dé- 
cidé de  la  part  qui  lui  a  été  laissée.  A  supposer  qu'il  en  ait  été 
ainsi,  tout  s'est  rencontré  pour  le  mieux. 

Comme  l'ouvrage  pressait,  un  autre  poëte  encore  y  mit  la 
main.  L'avertissement  du  Libraire  au  Ueteur  n'a  pas  négligé 
de  nommer  Quinault;  mais  sa  coopération  a  peu  d'importance. 
II  a  écrit  dans  la  pièce  «  les  paroles  qui  se  chantent  ea  mn- 
aîqne,  ■>  c'est-i-dire  le  début  du  Prologue  et  les  intermèdes,  où, 
qnmqu'U  fdt  très-capaUe  de  mieux,  il  n'a  cherché  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  satisfaire  aux  erigeucei  du  musicien.  Celui-ci 
(c'était  Lolii),  mis  aussi,  lui  quatrième,  â  contribution  ccnnme 
po£te,  écrivit  la  plainte  italienne  dn  premier  intermède. 

On  trouvera  à  V Appendice^,  dans  le  Livre  du  ballet  publié 
ches  BallanJ,  U  liste  des  acteurs  de  PiycM,  à  sa  naissant      ^ 


.  Voyea  eî>après,  p.  367. 
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celle  des  chtntears  et  daosears.  Robinet  en  nomme  aussi  quel- 

quesHms  dans  sa  Lettre  en  vers  da  a4  janvier  1671,  dont  nous 

avons  d^jà  cite  le  commencement.  Gomme  il  ne  se  borne  pas 

à  une  sèche  mention  des  noms,  qui  nous  sont  connus  psr 

d'autres  témoignages,  nous  lui  empruntons  quelques  dtatioos. 

Voici  Flore  d'abord  »  pas  tout  à  fait  jeune»  il  le  fait  assez 

entendre  : 

En  des  atours  fort  gracieux, 

•     ••••••••• 

Cette  Flore,  qui  fait  florès, 
Est  représentée  (à  peu  près) 
Par  rillustre  Sirène  Hilaire, 
Qui  toujours  a  le  don  de  plaire 
Areo  son  angélique  toîx, 
Ainsi  que  la  première  fois. 

Puis  c'est  Vénus  *, 

En  conche*  tout  à  fait  diTÎne, 
Dans  une  superbe  machine, 
Ayant  auprès  dVlle  son  fils*, 
Qui  se  plaft  fort  parmi  les  Ijrs, 
Areo  six  antres  petits  drAles, 
Qui  sarent  là  très-bien  leurs  rAlcs. 
Les  Grâces  la  suirent  aussi*. 

Il  n'oublie  pas  de  dire  que  le  râle  de  Psyché  était  joué  par 
Mlle  Molière.  Dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres,  ne  se  cod- 
tentant  pas  de  nommer  l'actrice  principale,  il  lui  donne  de 
grandes  louanges.  Voici  particulièrement  des  vers  de  la  lettre 
du  I*'  aoât  1671  : 

Pour  Psyché,  la  belle  Psychë, 
Par  qui  maint  cœur  est  alléché, 
Cest  Mademoiselle  Mollière, 
Dont  Tair,  la  grâce,  la  manière, 
L*esprit  et  maints  autres  attraits 
Sont  de  vrais  céphaliques*  traits, 

I .  Robinet  nomme,  à  la  marge,  Mlle  da  Brie» 
a»  En  parure  et  appareil  :  le  mot  est  italien  (coii^îp). 
3.  En  marge  :  J/.  le  Bûnm  (sic). 
4*  En  marge  :  Mlles  ilu  Croisi  et  Je  la  Torillih^, 
5.  Des  traits  semblables  au  jarelot  de  Céphale,  auquel  anlle 
proie  ne  pouvait  échapper. 


NOTICE.  a53 

Et  qui  d^ailleon,  je  root  Tarooe, 
Divinement  ton  rôle  joue. 

Ce  râle,  où  elle  eut  tant  de  saccès,  a  donne  lieu  à  une 
lé^nde,  qoi  a  été  trop  facilement  acceptée,  sur  la  foi  du 
libelle  de  la  Famense  comédienne, 

L'anlear  de  ce  ramassis  des  commérages  les  moins  dignes 
de  créance  prétend  que  les  représentations  de  la  tragédie- 
ballet,  où  Baron,  dans  le  personnage  de  TAmour,  «  enkvoit 
les  coeurs,  »  furent  l'occasion  d'une  liaison  étroite  entre  la 
Molière  (comme  il  l'appelle)  et  le  jeune  comédien  que,  jus- 
qu'alors, elle  haïssait,  jalouse  de  l'amitié  qu'avait  pour  lui  son 
mari.  Elle  commença  à  le  regarder  d'un  œil  qui  n'était  plus 
celui  de  la  haine.  Baron  fut  prompt  à  s'en  apercevoir,  et  ne 
laissa  pas  échapper  la  bonne  fortune  qui  s'offrait.  Le  pamphlé- 
taire, comme  s'il  avait  été  là,  écoutint  dans  la  coulisse,  a  noté 
jusqu'aux  paroles  par  lesquelles  le  fat  et  la  coquette  s'enga- 
gèrent dans  leur  intrigue.  Elle  eut»  dit-il,  peu  de  durée.  Ils  en 
vinrent  à  se  dire  des  choses  outrageantes,  se  boudèrent,  se 
racoonmiodèrent,  mais  pour  ne  pas  tarder  à  devenir  irrécon- 
ciliables ^  On  a  très-justement  y  croyons-nous,  fait  remarquer 
l'absence  de  toute  preuve  à  l'appui  de  ce  médisant  propos', 
que  pas  un  autre  témoignage  du  temps  ne  confirme,  et  où  il 
est  permis  de  trouver  de  l'invraisemblance.  Baron,  que  l'on 
représente  comme  se  vantant  déjà  de  ses  nombreuses  con- 
quêtes, était  alors  bien  jeune  pour  faire  ce  personnage  d'un 
Moncade.  Il  pouvait  sans  doute  s'enflammer  pour  une  femme 
beaucoup  plus  âgée  que  lui;  et  nous  n'assurerions  pas  qu'il 
fût  incapable  de  trahir  son  bienfaiteur  ;  mais  un  cœur  si  vani* 
teuz  oublie  moins  vite  les  injures  que  les  devoirs  de  la  recon<- 
naissanoe;  et  le  soufBet  donné,  Û  y  avait  quatre  ans,  par 
Mlle  Molière'  lui  avait  laissé  un  long  ressentiment.  Après 
avoir  consenti  à  jouer  le  rôle  de  Myrtil  dans  MéUcerte^  il  avait 
voulu  rentrer  dans  la  troupe  de  la  Raisin  ;  et  le  boudeur  ne 
s'ëtait  prêté  à  son  rappel  dans  celle  de  Molière  qu'à  Pâques 
1670,  quelques  mois  avant  les  réjiétitions  de  Psyché.  Sa  ran- 

I.  Lu  ttUrigues  de  Molière  et  ceiies  de  m  femme  ou  U  Fameiue 
comédienae^  édition  de  M.  Livet,  p.  aa-s4. 
s.  Jàidem^  note  de  M*  LÎTet,  aux  pages  167  et  168. 
3.  Voyes  la  Notice  de  Mélieerte^  au  tome  VI,  p.  i44« 
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cune  alors  Aait  probablement  mal  dësarmfc.  Si  Ton  ^ut 
cependant  que  les  beaux  yeux  de  Mlle  Molière  loi  aieot 
fait  oublier  une  baine  qui  avait  M  ai  persistante,  il  faudrait 
encore  admettre  rayeuglement  extraordinaire  de  Molière  qui 
n'aurait  eu  aucun  soupçon  de  la  plus  perfide  des  ingratitndèsy 
puisque  son  attachement,  presque  paternel^  pour  le  jeune  co- 
mMien  ne  paratt  pas  s'être  démenti. 

11  était  imprudent,  sans  nul  doute,  de  faire  fiûre  i  sa  femme 
de  si  brAlantes  déclarations  par  un  acteur  qui  représentait  le 
plus  séduisant  des  Dieux  ;  mais  le  moyen  d'avoir,  dans  la  vie 
de  théâtre,  de  si  grandes  délicatesses?  Molière  ne  pouvait 
pourtant  pas  se  charger  lui-même  du  personnage  de  TAmoar; 
et  à  qui  l'aurait-il  confié  avec  plus  de  sécurité  qu'à  un  comé- 
dien qu'il  s'était  habitué  à  regarder  comme  son  enfrnt,  et  qui 
n'avait  jamais  inspiré  à  Mlle  Molière  que  de  l'antipathie  ? 

Cette  pièce  de  Psyché  a  fait  beaucoup  parler  sur  la  femme 
dé  Molière,  et  sur  les  cœurs,  comme  dit  Robinet,  par  elle 
alléchés.  Parmi  ces  cœurs  dont  on  veut  qu'elle  ait  fiiit  alors  la 
conquête,  on  ne  compte  pas  seulement  celui  de  Tadoleaoent  tfà 
lui  lédtait  de  si  tendres  vers,  mais  aussi  celui  du  poète  sexagé- 
naire qui  les  avait  écrits  et  y  avait  mis  toute  la  flamme  de  la 
passion.  S'il  l'y  avait  mise,  ce  serait,  à  en  croire  Aimé-Martin*, 
qu'il  était  fort  amoureux  de  la  comédienne  ;  et  cet  éditeur  de 
Molière,  cherchant  une  preuve  de  l'amour  qu'elle  inspira,  se- 
lon lui,  à  Corneille,  la  trouve  dans  Puiehétie  qui,  représentée 
en  167a,  prête  une  touchante  éloquence  à  une  passion  de  vîdl- 
lard.  Corneille  «  s'est  dépeint  lui-même,  dit  Fontenelle%  avec 
bien  de  la  force,  dans  Martian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  • 
Mais  quelle  était  la  Pulchérie,  dont  alors  Corneille  s'était  épris 
un  peu  tard  ?  Son  neveu  ne  le  dit  pas.  Aimé-Martin  croit  que 
Robinet  l'a  dit  dans  les  vers  suivants  sur  la  première  repré- 
sentation de  la  comédie  héroïque  du  grand  poète  : 

....  L^flutcur  a  fiiit  ee  poème 
Par  Peffet  d*iine  estime  extrême 
Pour  la  merTeilleuse  Psyché, 

I.  OBuiTêi  Je  Mdièrt  (édition  de  184S),  tome  V,  p.  5o3  et  5o4. 
a.  OMuwres  (édition  de  1741),  tome  III,  f^  éê  M»  CènteHk, 
p.  117. 
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Phr  qui  ebMmii  eu  alléolié. 
Ou  MadaMMteUe  Molière, 
Qui  de  fiiçoii  ai  tingolière. 
Et  bref  ATMqiM  Uni  d^appat, 
Qui  font  courir  les  gens  à  tat, 
Encor  maintenant  représente 
Ladite  Psjchë  si  cbarmante'. 

Nous  reconnaissons  que  ce  passage  de  la  lettre  de  Robinet, 
rapproche  de  la  révélation,  plus  ou  moins  digne  de  confiance, 
que  Fontenelle  nous  a  faite,  ne  laisse  pas  de  donner  à  penser. 
Une  extrême  estime  cependant  peut  s'entendre  tout  simple- 
ment d'un  jugement  trè»-favorable  porté  sur  le  talent  de  l'ac- 
trice ;  et  lorsque  Robinet  prétend  savoir  que  Corneille  avait 
écrit  Puîchérie  pour  elle,  a-t-il  voulu  dire  qu'il  Ta  représentée 
elle-même  sous  les  traits  de  celle  dont  le  vieux  Martian  est 
amoureux,  ou  seulement  que,  charmé  de  son  habile  interpré* 
tation  du  rôle  de  Psyché,  il  lui  destinait  celui  de  sa  nouvelle 
hërolne  ?  Mais  alors  pourquoi  ne  le  joua-t-elle  pas,  et  la  pièce 
fut-elle  donnée  aux  comédiens  du  Marais?  Voltaire  a  dit  que 
ceux  de  la  troupe  royale  l'avaient  refusée.  Tout  cela  est  diflS- 
cile  à  bien  éclaircir.  À  ne  pas  s'embarrasser  de  doutes  on 
pourrait  gagner  d'être  plus  piquant;  ce  qui  nous  paratt  toute* 
fois  le  plus  sage,  c'est  de  ne  pas  atteler,  avec  tant  d'assurance. 
Corneille,  non  plus  que  Baron,  au  char  de  Mlle  Molière. 

Nous  savons,  par  l'inventaire  de  1 673 ,  quels  étaient  les  quatre 
costumes  de  la  comédienne  dans  les  différentes  scènes  de 
Psyché  :  «  Les  habits  [de  ladite  damoiselle  peuvé]  pour  la  re- 
présentation de  Psyché^  consistant  en  une  jupe  de  toile  d'or, 
garnie  de  trois  dentelles  d'argent,  avec  un  corps  en  broderie  et 
garni  d'un  tonnelet  et  manches  d'or  et  d'argent  fin  ;  une  autre 
jupe  de  toile  d'argent,  dont  le  devant  garni  de  plusieurs  den- 
telles d'argent  fin,  avec  une  mante  de  crêpe  garnie  de  pareille 
dentelle,  et  une  autre  jupe  de  moire  vert  et  argent,  garnie  de 
dentelle  fausse,  avec  le  corps  en  broderie  ;  le  tonnelet  et  les 
manches  garnis  d'or  et  d'argent  fin  ;  une  autre  jupe  de  taffe- 
tas d'Angleterre  bleu,. garnie  de  quatre  dentelles  d'argent  fin: 

I.  Letir9  ««  mtj  à  UamtUur^  du  96  novembre  167»,  écrite  le  len- 
demain de  la  première  représentation  de  Pmiehériê, 


a56  PSYCHÉ. 

prise  le  tout  ensemble  deux  cent  cinquante  livres*.  »  Et  plus 
loia'  :  «c  Trois  bouquets  de  plumes,  l'un  noir  et  les  deux  autres 
de  différentes  couleurs,  servant  aux  habits  de  Psyché^  prisés 
vingt  livres.  »  Le  même  inventaire  note  encore  *  :  «  Un  petit 
habit  d'enfant  pour  la  même  pièce,  consistant  en  une  jupe 
couleur  de  rose  et  un  corps  de  taffetas  vert,  garni  de  deoteUe 
faussCi  prise  six  livres.  »  M.  Soulié  croit,  avec  toute  vraisem- 
blance, que  ce  costume  se  trouve  là,  parce  qu'il  était  celui  de 
la  fille  de  Molière  *  (Esprit-Madeleine  Poquelin,  mariée  depuis 
au  sieur  de  Montalant],  laquelle,  née  en  i665,  figura  sans  doute, 
en  1671  ou  en  1672,  parmi  les  petits  Amours  du  Prologue. 

La  grande  renommée  à  laquelle  Baron  était  destiné  comme 
acteur,  commença  pour  lui  duns  Psyché.  «  Un  des  premiers 
râles  marqués  et  qui  lui  a  donné  le  plus  de  réputation,  dit 
Titon  du  Tillet  dans  le  Parnasse  français  *,  est  celui  de  TÂmour.  > 
Robinet  cite  Baron  avec  éloge  dans  les  lettres  où  il  rend  compte 
des  représentations  données  sur  la  scène  du  Palais-Rojal. 

Celles-ci  commencèrent  six  mois  après  que  la  cour  avait  yq 
la  première,  dont  elle  fut  loin  de  se  contenter,  puisqu'elle  fit 
représenter  la  tragédie-ballet  durant  tout  le  carnaval  de  1671. 
C'est  à  la  date  du  vendredi  a4  juillet  de  cette  même  année  que 
le  Registre  de  la  Grange  marque  Psyché  comme  pièce  nowelk 
de  Mn  de  Molière^  c'est-à-dire  nouvelle  pour  la  ville.  Il  fallait 
que  l'on  comptât  sur  un  fructueux  succès;  car  les  dépenses 
furent  grandes.  C'a  été  une  époque  de  transformation  pour  le 
théâtre  où  la  troupe  de  Molière  jouait  alternativement  avec 
celle  des  Italiens.  Ceux-ci  furent  chargés  de  la  moitié  des  frais 
des  nouvelles  constructions;  les  frais  de  la  pièce  eUe-mêmeoe 
pouvaient  les  regarder.  «  Le  dimanche  1 5  mars  de  la  présente 
année  1671,  dit  la  Grange, ...  la  Troupe  a  résolu  de  faire  réta- 
blir les  dedans  de  la  salle... ,  et....  il  a  été  conclu  de  refaire 
tout  le  théâtre....  et  le  rendre  propre  pour  des  machines.... 
Plus,  d'avoir  dorénavant,  à  toutes  sortes  de  représentations, 
tant  simples  que  de  machines,  un  concert  de  douze  violons,  ce 
qui  n'a  été  exécuté  qu'après  la  représentation  de  Psyché,,,, 
On  a  commencé  à  travailler  auxdits  ouvrages....  ^ 


.*.• 


I.  Recherches  sur  MoTtère^  par  Eud.  Soulié,  p.  278  et  379. 

a.  Ihiéem,  p.  18 f.  —  3.  Ihldcmy  p.  379. 

4.  Ibidem^  p.  89.  —  5.  Page  639,  daat  Tarticle  Michel  Baiov^ 
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i8*iiiara,  quittait  un  mercredi,  eton  a  fini  an  mercredi  i  Savril. . . . 
La  dépense  générale  s'est  montée....  à....  1989  livres  10 sois.... 

«c  Ledit  jonr,  mercredi  i5  avril,  après  une  dëiibëration 
de  la  Compagnie  de  représenter  Psyché^  qui  avoit  été  faite 
pour  le  Roi,  Thiver  dernier,  et  représentée  sur  le  grand  théâ- 
tre du  palais  des  Tuileries,  on  commença  [à]  faire  travailler 
tant  aox  machines,  décorations,  musique,  ballet,  et  générale- 
ment tous  les  ornements  nécessaires  pour  ce  grand  spectacle. 

a  Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n'avoient  point 
voulu  parottre  en  public  ;  ils  chantoient  à  la  Comédie  dans  des 
loges  grillées  et  treillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle  ; 
et,  avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui 
Plantèrent  sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillés  comme 
les  comédiens,  savoir  : 

Mlle  de  Rieux.  MM.  Ribon. 

MM.  Forestier.  Poustîn. 

Mosnier. 

ChampenoÎB. 

Mlle  Turpin. 

Grandprë,  etc. 

«  Tous  lesdits  frais  et  dépenses  pour  la  préparation  de 
Psyché.,,»  se  sont  montés  à  la  somme  de....  4359^  i".  » 

Ce  que  nous  goûtons  aujourd'hui  dans  Psyché^  c'est  le  charme 
des  vers  ;  mais,  dans  la  nouveauté  de  la  pièce,  si  elle  eût  paru 
devant  les  spectateurs  du  Palais-Royal  entièrement  dépouillée 
de  la  magnificence  du  spectacle  qui  avait  émerveillé  la  cour, 
leur  curiosité  n'aurait  pas  été  satisfaite.  Robinet,  dans  sa 
Lettre  à  Monsieur  écrite  le  a 5  juillet  1671,  le  lendemain  du 
jour  où  la  tragédie-ballet  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  la 
ville,  parlait  ainsi  : 

Psyelié^  Tadmirable  Psyché..,, 
Paroît,  la  chose  est  bien  certaine, 
Présentement  dessus  la  scène, 
ÀTec  tout  le  pompeux  arroi 
Qu^elle  parut  aux  yeux  du  Roi. 

Que  ce  fût  cependant  le  même  «  |)ompeux  arroi  »  qu'aux  Tui- 
leries, c'est,  on  le  pense  bien,  ce  qu'il  ne  faut  point  prendre 
à  la  lettre.  Il  su£Gra  de  comparer  les  indications  que  la  pièce 
MoLiiaa.  yiii  17 
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imprima  donne  sur  les  décors  et  la  mise  en  scène,  avec  «Des 
du  livre  de  ballet,  écrit  pour  les  représentations  de  la  ooor  : 
on  reconnaîtra  que  le  Palais-Royal  fut  un  peu  plus  modeste; 
il  n'avait  d'ailleurs  rien  épargné  pour  se  rapprocher,  autant 
qu'il  était  permisi  de  ces  splendeurs  que  l'or  du  Rœ  pouvait 
seul  payer. 

Robmetf  le  i*'  août  suivant,  donnait  plus  de  développements 
à  sa  comparaison  du  spectacle  de  la  ville  avec  celui  de  la 

cour: 

Illec,  ainsi  qu*aux  Tuileries, 
Il  a  les  mêmes  ornements, 
Même  éclat,  mêmes  agréments;... 
Les  dirers  changements  de  scène,... 
Les  mers,  les  jardins,  les  déserts. 
Les  palais,  les  Cieux,  les  Elnfers, 
Les  mêmes  Dieux,  mêmes  Déesses..  . 

On  y  voit  aussi  tous  les  toIs, 
Les  aériens  caracols, 
Les  machines  et  les  entrées, 
Qui  furent  là  tant  admirées.... 
On  y  Toit,  je  m'en  remémore, 
Tous  les  mêmes  habits  encore  : 
De  sorte  que  je  ne  mens  point 
£n  TOUS  répétant  sur  ce  point 
Qu*il  est  vrai  que  ce  grand  spectacle. 
Qui  faisoit  là  crier  :  a  Miracle  I  » 
Ce  beau  spectacle  tout  royal 
Est  encore  ici  sans  égal. 

La  même  lettre  vante,  avec  une  complaisance  sans  doute 
un  peu  banale,  les  acteurs,  qui  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
qu'aux  Tuileries.  Psyché  était  toujours  Mlle  Molière.  Le  rôle 
de  TAmour  continuait  d'être  joué 

Par  ce  jeune  acteur  tant  aîmé, 
Qui  partout  le  Baron  se  nomme. 

L'auteur  avait  gardé  la  petite  part  qu'il  s'était  réservée  dans 
Tinterprétation  de  sa  pièce  : 

Un  Zéplilre  fort  goguenard, 
Et  qui  d'aimer  sait  très>bien  Part, 
Aide  à  TAmour;  et  c*est,  pour  rire, 
Molière  qui  fait  ce  Zéphire. 
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La  Iliorillière  restait  charge  du  persoimage  du  Roi  : 

Le  grand  acteur  la  Torillière 
Fait  un  roi,  de  Psyché  le  père, 
Et  montre  tout  Tair  d*un  héros, 

CëtaieDt  les  mêmes  acteurs  qui  représentaient  les  deux  princes 
amants  de  Psyché  : 

,...  Les  sieurs  Hubert  et  la  Grange 
Tiennent  leur  place  avec  louange. 

Du  Groisy  n'avait  pas  ét^  remplacé  dans  le  rôle  de  Jupiter^ 
ni  Mlle  de  Brie  dans  celui  de  Vénus. 

Il  n'y  avait  donc  que  de  très-petits  changements.  Flore, 
dans  le  Prologue,  ëtait  nuiintenant  Mlle  de  Rieuz, 

Une  assez  grande  damoiselle, 
Blondine,  gracieuse  et  belle, 

au  lieu  de  Mlle  Hilaire ,  une  des  chanteuses  qui  ne  voulaient 
se  faire  entendre  que  derrière  la  grille  d'une  loge.  Parmi 
les  nouvelles  divinités  chantantes,  il  en  cite  une  autre,  qu'il 
n'a  nommée  que  plus  tard  : 

....  La  jeunette  Turpin 

Qui  chante  d*un  air  si  poupin  *  ; 

nous  avons  trouva  tout  à  Theure  son  nom  dans  le  Registre  fie 
la  Grange,  Les  deux  Grâces  avaient  étë  Mlles  la  Thorillière  et 
do  Croisy.  Celle-ci  conservait  son  rôle;  mais  la  première  était 
remplacée  par  la  jeune  Beauval.  Ces  deux  petites  divinités 
étaient,  suivant  Robinet, 

Deux  très-rarissantes  mignonnes. 
Au  plus  de  six  et  de  dix  ans*. 

Il  rajeunissait  beaucoup,  non  pas  la  petite  Louise  Beauval, 
née  en  i665*,  mais,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure*, 
Taînée  des  deux  Grâces,  Mlle  du  Croisy. 

I.  Lettre  en  vers  à  Monsieur^  du  a6  novembre  1671.  -—  Robinet 
arait  déjà  parlé  d'elle,  cette  fois  arec  de  grands  éloges,  dans  sa 
Lettre  du  3  octobre  1671.  Mlle  Turpin  avait  charmé  Monsieur, 

1.  Lettre  en  vers  à  Monsieur^  du  i*'  août  1671. 

3.  Voyez  Jal,  Dictionnaire  critique  de  Biographie  et  (tHistoire^ 
p.  i56. 

4*  G-«près,  p.  a6i,  et  à  la  note  de  cette  même  page. 
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Dans  les  rAles  des  sœurs  de  Psyché,  la  mfane  lettre  en  vers 
nonune  Bflle  Beauval,  la  mère  de  k  petite  Grâce,  et  ttUe  Lé- 
tang  : 

Mademoiaelle  de  BeaaTal, 
Cette  actrice  de  choix  royal, 
Avec  beaucoup  de  réussite, 
De  Tun  de  cet  rôles  s'acquitte, 
Et  Mademoiselle  Lélang  . 
En  Tautre  rend  chacun  content. 

Mlle  Beauval  avait  été  déjà  l'une,  des  sœurs  dans  les  repré- 
sentations des  Tuileries.  L'autre  sœur,  d'après  le  livre  de  Bal- 
lard,  ëtait  alors  Mlle  Marotte.  Celle-ci  avait-elle  été  remplacée 
par  une  autre  actrice  ?  Le  changement  de  nom  le  ferait  sup- 
poser d'abord  ;  mais  nous  ne  pouvons  douter  que  Mlle  Lettng 
ne  fût  la  même  que  cette  Marotte,  qui,  en  1672,  ëpousa  Variet 
de  la  Grange.  EÎle  se  nommait  Marie  Ragueneau  de  l'Estang; 
et,  avant  ion  mariage,  on  changeait  habituellement  son  pré- 
nom de  Marie  en  son  diminutif  Aforarre  ^ 

Dans  la  distribution  de  la  pièce  im  peu  plus  tard,  voici  qui 
est  moins  insigniQant,  puisqu'il  s'agit  des  rôles  de  Molière  et 
de  sa  femme.  Robinet  a  noté  des  représentations  où  l'on  vit, 
pour  un  moment,  un  nouveau  Zëphire,  et,  ce  qui  ne  s'expli- 
quait que  par  une  nécessite  plus  impérieuse,  une  nouvelle 
Psyché.  La  Leiire  à  Monsieur  du  a6  septembre  1671  parie 
ainsi  d'une  maladie  de  Mlle  Molière  : 

La  belle  Psyché,  qui  tout  charme, 
Justes  Dieux I  quel  sujet  d'alarme! 
A  presque  passé,  tout  de  bon, 
Dans  la  nacelle  de  Caron, 
Où  par  feinte  on  Toit  qu*elle  passe 
Au  ballet,  sans  quelle  trépasse. 
Mais  son  mal,  d'abord  Tëhément, 
Se  modère  présentement  ; 
Et  bientôt,  étant  drue  et  saine, 
Icelle  reprendra  son  rôle  sur  la  scène. 

Il  paraît  qu'il  avait  fallu  un  alexandrin  pour  célébrer  l'es- 
poir de  ce  prochain  retour.  Tant  que  dura  la  maladie,  ce  fut 
Mlle  Beauval  qui  joua  le  rôle  de  Psyché.  Celui  d'une  des  deux 

1.  Voyez  au  tome  II,  la  fin  de  la  note  3  de  la  page  53 . 
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Meurs,  qn'eUe  avait  joué  jasque-là,  fut  rempli  par  la  petite 
du  Groisj,  âgée  de  quatorze  ans  ^.  Mile  Molière  avait  repris 
son  rôle  vers  la  fin  du  mois  suivant,  comme  le  constate  Robi- 
net dans  sa  lettre  du  a4  octobre  1671  : 

Au  Palaift-Rojal,  la  Pfjché.... 
Rarit  toujours,  en  contcience, 
Une  trèa-nombreute  aMÎstaooe, 
Laquelle  aussi  se  sent  saisir 
Sans  doute  d*un  noureau  plaisir 
De  la  reroir  reprësentëe 
Par  cette  actrice  tant  vantée 
Laquelle  de  Molière  a  nom,... 
....  Qui,  triomphant  du  trépas, 
Plus  que  jamais  montre  d'appas. 

La  très-jeune  du  Croisy,  que  Ton  disait  toute  charmante, 
fot  dédommagée  d'avoir  perdu,  par  la  rentrée  de  Mlle  Molière, 
le  rôle  d'une  des  deux  sœurs.  Molière,  pour  quelque  temps, 
lui  céda  le  sien,  celui  du  Zéphire,  au  commencement  de  1672. 
Elle  le  joua  sans  doute  depuis  le  vendredi  i5  janvier,  où  la 
tragédie-ballet,  après  une  interruption  de  près  de  trois  mois, 
avait  été  reprise.  Robinet  Vy  vit  dans  la  représentation  du 
mardi  suivant,  19  : 

Encor  mardi  Psyché  je  tîs, 
Et  mes  yeux  y  furent  raris.... 
Mais  j'y  fus  charmé  notamment 
Par  un  jeune  et  galant  Zéphire, 
Plus  beau  que  pas  un  qui  soupire 

I .  Lettre  à  Monsieur  du  3  octobre  1 67 1 .  —  La  lettre  du  i**  août  1 67 1 
(Toyez  ci-dessus,  p.  sSg)  n'avait  donné  que  dix  ans  tout  au  plus  à 
Mlle  du  Croisy.  Ce  n'est  pas  évidemment  dans  la  lettre  du  3  octobre 
qu*est  Terreur.  Comment  la  petite  comédienne  u'aurait-elle  eu  que 
dix  ans  en  1671,  puisque  nous  la  voyons  chargée,  cette  année-là, 
du  rôle  d'une  des  saurs  de  Psyché,  et,  en  janvier  1673,  de  celui  de 
Zéphire  ?  Elle  était,  sans  nul  doute,  cette  Marie-Angélique,  fille  du 
comédien  Gassot  du  Croisy,  laquelle  plus  tard  épousa  Paul  Poisson. 
L'acte  de  société  du  3  mai  1673  fut  signé  par  elle  \  et  l'on  y  apprend 
qu'elle  ne  fut  alors  reçue  dans  la  troupe  que  sous  l'autorité  et  res- 
ponsabilité de  son  père,  étant  fille  mineure,  âgée  de  quinze  ans. 
Voyez  la  Comédie  française ^  par  M.  Jules  Bonassies,  p.  a3-a5« 
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Auprès  de  la  Reine  des  flenn* 

C'ëtoit,  bënëroles  lecteiin, 

Du  Croisy,  ti  jeune  pucelle. 

Et  pourtant  ti  fpirituelle, 

Qui  de  Molière  ce  jour-là 

Faifoit  le  rôle  quHl  fait  là, 

L*ayant  éublie  en  ta  place 

Pour  quelques  jours  qu'il  se  dâasse*. 

Le  nombre  des  reprësentatioiis  de  Piychéj  du  vivant  de 
Molière,  et  les  belles  recettes  qu'elles  donnèrent,  attestent  m 
grand  succès.  L'éclat  extraordinaire  du  spectacle  y  fut  assa- 
rëment  pour  beaucoup.  A  ce  succès  néanmoins,  sur  lequel  ne 
laisse  pas  de  doute  une  allusion  de  Molière  luinnème,  dans  la 
Comtesse  d*Escarbagnas\  assez  d'intérêt  s'attache  pour  qae 
nous  en  cherchions  les  preuves  positives  dans  le  Registre  de  Iû 
Grange;  mais  il  su£Bra  de  résumer  les  chiffres  que  ce  registre 
nous  fournit. 

En  167 1 ,  du  24  juillet  au  aS  octobre,  la  pièce  eut  trente-hoit 
représentations;  le  total  des  recettes  s'éleva  à  33oii*  iS*. 
Quelles  qu'eussent  été  les  dépenses,  l'affaire  était  bonne  pour 
la  Troupe. 

L'année  suivante  ne  commença  pas  moins  favorablement  :  da 
i5  janvier  167a  au  6  mars,  le  Registre  fait  connaître  treiie 
représentations,  et,  pour  les  recettes,  un  total  de  18867»  i5'. 

Psyché  ayant  dû  faire  place  à  de  nouvelles  pièces,  ne  fot 
reprise,  cette  année,  que  huit  mois  après,  le  1 1  novembre  167a. 
ce  Les  frais  extraordinaires,  dit  le  Registre^  à  cette  date,  se 
sont  montés  à  cent  louis  d'or  pour  remettre  toutes  choses  en 
état,  et  remettre  des  musiciens,  musiciennes  et  danseurs,  à  U 
place  de  ceux  qui  avoient  pris  parti  ailleurs.  »  Jusqu'à  la  fin 
de  l'année  on  donna  vingt  et  une  fois  Psyché;  le  total  des 
recettes  fut  de  20 ^Hg^  i5*. 

Dans  le  mois  de  janvier  1678,  on  compte  dix  représenta- 
tions, et  9979  **  1 5*  de  recettes. 

Au  résumé,  du  temps  de  Molière,  il  y  eut  à  la  ville  quatxt- 
vingt-deux  représentations  de  Psyché^qûi  rapportèrent  77 1 19** 

Après  la  mort  de  Molière,  elle  continua  d'être  souvent  jon^ 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans  son  Tableau  des  reprise»' 

I.  Lettre  en  vers  à  Monsieur^  du  s3  janvier  167a.  —  a.  Scène  n. 
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uuions^  du  théâtre  de  notre  auteur,  M.  Despois  en  a  compte 
▼ingt-trob  de  Psyché^  de  1680  à  1700,  quatre-vingt-quatre  de 
1700  à  17 15*.  Puisy  il  n*en  a  plus  trouvé  à  relever  sur  les 
Registres  qu'à  partir  de  i85i  jusqu'en  1870;  il  donne  pour 
cette  dernière  période  le  chiffre  de  vingt-cinq  représentations, 
en  faisant  remarquer  qu'en  1864  et  en  1866  un  acte  seule- 
ment fut  joué.  On  pourrait  donc  ne  compter  parmi  ces  repré- 
sentations que  les  vingt-deux  de  l'année  1 86a ,  du  mardi  19  août, 
premier  jour  de  l'intéressante  reprise,  au  vendredi  17  octobre. 
Cette  résurrection  de  Psyché  fit  honneur  à  l'administration 
de  M.  Edouard  Thierry.  La  tragédie-ballet  reparut  dans  son 
éclat,  avec  les  ouvertures  et  enti*'actes  tirés  des  intermèdes 
qu'avait  composés  Lulli,  des  chœurs  nouveaux  de  M.  Jules 
Cohen,  chantés  par  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique,  et 
le  concours  des  danseuses  de  l'Opéra.  Revit-on  alors,  après 
deux  siècles,  le  spectacle  des  Tuileries,  ou  encore  celui  du 
Palais-Royal  ?  On  ne  le  pouvait  pas  tout  à  fait.  Quelques  per- 
sonnes, exigeantes  peut-être,  auraient  voulu  qu'on  essayât  du 
moins  de  nous  en  donner  une  idée  plus  fidèle.  On  avait  mieux 
aimé  tenir  compte  du  goût  d'aujourd'hui.  Nous  ne  saurions 
décider  si,  avec  moins  de  complaisance  pour  ce  goût,  le  suc- 
cès, qui  fut  grand,  eût  été  plus  grand  encore.  La  mise  en 
scène  était  fort  belle,  mais  très-diflerente  de  celle  du  temps 
de  Molière.  Par  les  décorations  et  les  costumes,  qui  étaient 
d'un  grand  caractère,  on  avait  cherché  à  rappeler  les  temps 
héroïques  de  la  Grèce*  On  n'y  retrouvait  donc  plus  ces  ana- 
chronismes  de  la  scène  qui  plaisaient  il  y  a  deux  siècles.  Par 
exemple,  plus  de  jardin  «  superbe  et  charmant  »  avec  ses 
vases  d'orangers  et  ses  termes  d'or,  en  un  mot  plus  de  jardin 

I.  Voyez  à  la  fin  de  notre  tome  L 

a.  Parmi  les  reprësentations  de  cette  dernière  période,  il  y  a 
surtout  à  citer  les  ringt-neuf  qui  furent  données  en  1708,  du  x*'  juin 
au  i**  août.  De  grandes  dépenses  araient  é\é  faites  pour  les  déco- 
rations, les  machines  et  les  ballets  de  cette  mémorable  reprise  de 
P*jché,  Les  rôles  de  TAmour  et  de  Psyché  furent  alors  joués  par 
Baron,  fils  du  célèbre  acteur,  et  par  Mlle  Desmares.  On  disait  d*eux 
ce  que  Ton  avait  dit  de  Baron  père  et  de  Mlle  Molière,  qu'ils  éuient 
^pris  l'un  de  l'autre.  —  Voyez  la  Notice  de  M.  Marty-Lareaux,  au 
tome  VU  des  OSupres  Je  CorneUle^  p.  a86. 
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de  Versailles.  L'objecdoQ  assez  plausible  qui  fut  faite,  c'est 
qu'avec  tant  de  soin  d'une  véritë  plus  savante»  on  ne  se  tfoovait 
plus  d'accord  avec  la  mythologie  à  la  française  des  vers  de  nos 
deux  grands  poètes,  et  que  Ton  risquait  ainsi  de  faire  res- 
sortir, au  détriment  de  leur  œuvre,  ce  qu'elle  peut  avoir  aujour- 
d'hui d'un  peu  passé  de  mode.  De  même  encore,  les  dMeors 
de  M.  Cohen,  qui  furent  jugés  supérieurs  à  ceux  de  LiiHi, 
avaient  cependant  le  désavantage  de  marquer  une  autre  date 
que  celle  du  poème  ^  Les  rôles  de  Psyché  et  de  l'Amour  furent 
joués,  avec  beaucoup  de  charme,  l'un  par  Mlle  Favart,  l'autre 
par  Mlle  Fix.  Quand  on  ne  trouve  plus  déjeune  Baron,  1* Amour 
ne  saurait  être  représenté  que  par  une  femme;  s'il  en  avait 
toujours  été  ainsi,  une  médisance  eût  été  épargnée  à  Mlle  Mo- 
lière. Le  pei*sonnage  aussi  dont  Molière  s'était  chargé,  et  qu'il 
avait  un  moment  cédé  à  Mlle  du  Croisy,  fut  fait,  et  très- 
gentiment,  par  une  femme,  Mlle  Rosa  Didier. 

En  1871,  le  6  juin,  pour  Tanniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille,  la  Comédie-Française  donna  le  troisième  acte  de 
Psyché^  qui  eut,  la  même  année,  plusieurs  représentations. 
MUe  Croizette  y  jouait  le  rôle  de  l'Amour,  Mlle  Reichemberg 
celui  de  Psyché.  Mais  dans  le  souvenir  de  cette  reprise  pa^ 
tielle  Corneille  est  beaucoup  plus  intéressé  que  Molière. 

Par  ses  chants,  par  ses  danses,  par  ses  décors,  par  le  sujet 
lui-même,  si  lyrique,  Psjrché  convenait  à  la  scène  de  l'Opéra. 
Mais  là,  c'est  la  musique  qui  règne  ;  la  poésie 

....  est  une  esclaTe  et  ne  doit  qu*obéir. 

Lulli,  qui  avait  toujours  été  d'humeur  à  se  l'assujettir,  avait 
sans  doute  regretté  que,  dans  notre  tragédie-ballet,  elle  eût 
la  part  de  beaucoup  la  plus  grande.  Lorsque  Corneille  vivait 
encore,  mais  que  Molière  n'était  plus,  le  musicien  fit  écrire  une 
psyché  à  peu  près  nouvelle,  ne  conservant  de  l'ancienne  que 
les  vers  du  Prologue,  ceux  des  intermèdes,  sans  oublier,  bien 
entendit,  la  plainte  italienne,  dont  les  paroles  étaient  de  lui, 
les  chants  et  récits  de  la  fin.  Thomas  Corneille  se  chargea'  de 

I.  Voyez,  dans  le  Moniteur  universel  du  a5  août  1863,  le  feoil- 

leton  de  Théophile  Gautier.  I 

a.  Voyez  le  Parnasse  français  de  Tillon  du  Tillet,  p.  38i  ;  Vtloge  î 

de  Fontenelle  au  tome   XXVII,  p.  164,  de  V Histoire  de  CJeadému  ^ 
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Tcenvre  subslituëe  à  celle  de  son  illustre  frère  ;  et  il  faut  recon- 
naître que,  pour  des  vers  subordonnes  à  la  musiquct  ceux  qu'il 
écrivit  ne  sont  pas  sans  mërite.  Le  jeune  Fontenelle,  neveu 
des  Corneille,  revendiqua  l'honneur  d'y  avoir  collabore;  on 
lui  a  attribue  h  tort  la  traduction  en  vers  français  de  la  Plainte 
italienne,  imprimée,  dès  167 1,  dans  le  JBaliet  des  ballets^. 

Cette  tragédie  de  Psyché  fut  représentée  pour  la  première 
fois  à  l'Académie  royale  de  musique,  le  19  avril  1678. 

Une  Psyché^  opéra-comique  en  trois  actes,  dont  la  musique 
est  de  M.  Ambroise  Thomas,  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  le  a6  janvier  1857.  Les  auteurs  du  très-agréable  li- 
vretf  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  se  sont,  en  plusieurs 
endroits,  inspirés  de  Molière,  quelquefois  de  la  Fontaine. 

L'édition  originale  de  Psyché  porte  la  date  de  1671;  c'est 
un  in- 12  de  a  feuillets  liminaires,  90  pages,  et  i  feuillet  pour 
l'extrait  du  Privilège.  Voici  le  titre  : 

PSICHÉ, 

TRAGEDIE-BALLET. 

Par  L  B.  P.  MOLIËRE. 

Et  fe  v€nd  pour  PAutheur, 

JL    PARIS, 

Chez  PuaBB  lb  Mohhibr,  aa  Palais, 

Tis-à-Tis  la  Porte  de  TEglife  de  la  S.  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  au  Feu  Divio. 

M.    DG.    LXXI. 
jivee  Privilège  dv  Roy, 

Les  deux  feuillets  liminaires  contiennent  le  titre,  un  avis  du 
Libraire  au  lecteur^  et  la  Ibte  des  Acteurs. 

Le  Privilège  est  accordé  pour  dix  ans  à  Jean-Baptiste 
Pocqnelin  de  Molière,  «  l'un  des  comédiens  de  Sa  Majesté,  » 
et  daté  du  3i  décembre  1670.  L'Achevé  d'imprimer  est  du 
6  octobre  1671. 

Nous  avons  comparé  à  cette  édition  une  réimpression  de 
1673  (Paris,  Claude  Barbin),  dont  l'Achevé  d'imprimer  est  du 
la  avril;  elle  offre  un  petit  nombre  de  variantes. 

ées  inscriptions  et  belles-lettres;  et  \e  Mercure  d'avril  17^8,  p.  794. 
Le  Fameuse  et  V Éloge  disent  que  Fontenelie  eut  part  à  Topera. 
!•  Voyez  plus  loin,  à  Y  Appendice  de  Psyclu,  p.  370  et  371. 
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Le  programme  de  Psyché  parut  d*abord  sous  ce  titre  : 
«  Psiehéy  tragi-comëdie  et  ballet,  danse  devant  Sa  Majesté 
au  mois  de  janvier  167 1.  PariSy  Robert  Ballard^  1^7 1»  ^'V 
de  43  pages.  »  «  Robert  Ballard  avait  un  privilège  gën^nil  et 
spécial  pour  l'impression  de  toutes  les  pièces  en  mmiqoe; 
mais  Molière  ayant  eu  soin  de  se  munir  d*un  privilège  avant  la 
représentation  de  Psyché,  Robert  Ballard  ne  put  imprimer 
que  le  programme*.  » 

Nous  avons  coUationnë  les  vers  des  intermèdes  sur  ce  livret, 
dont  nous  donnons  l'ensemble  dans  V Appendice^  en  en  rap- 
prochant le  Ballet  des  ballets  de  1671,  pour  les  parties  qoe 
celui-ci  reproduit. 

Nous  ne  connaissons  de  Psyché  que  deux  traductions  s^- 
rées,  Tune  en  suédois  (1689],  l'autre  en  anglais  (1714)  p^i* 
Jean  Ozeil. 

8OMMAIRB 
DE  PSYCHÉ,  PAR  VOLTAIRE. 

rSYCBÉ^  tragédie-ballet  en  yen  libres  et  en  cinq  actes,  représentée  detantleBoi 
dans  la  salle  des  machines  dn  palais  des  Toileries,  en  janvier  et  dorant  le  car- 
naval  de  1670*,  et  donnée  au  public  sur  le  théâtre  du  Palais^Rojal  a  lô?!» 

Le  spectacle  de  Topera,  connu  en  France  sous  le  ministère  dn 
cardinal  Mazarin,  était  tombé  par  sa  mort.  Il  commençait  a  se 
relerer.  Perrin,  introdacteur  des  ambassadeurs  chez  Monsieur, 
Jfrère  de  Louis  ^JY,  Cambert,  intendant  de  la  musique  de  li 
Reine  mère,  et  le  marquis  de  Sourdiac,  homme  de  goût,  qui  avait 
du  génie  pour  les  machines,  aTaient  obtenu,  en  1669,  le  prÎTilége 
de  rOpéra;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  public  qu'en  167 1.  Oa 
ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pussent  jamais  soutenir  trois 
heures  de  musique,  et  qu'une  tragédie  toute  chantée  put  réassr. 
On  pensait  que  le  comble  de  la  perfection  est  une  tragédie  décla- 
mée, aTcc  des  chants  et  des  danses  dans  les  intermèdes.  On  ne  son- 
geait pas  que  si  une  tragédie  est  belle  et  intéressante,  les  entr'actcs 
de  musique  doivent  en  devenir  froids  ;  et  que  si  les  intermèdes  sont 

I.  Bibliographie  molîéresque  de  M«  Paul  Lacroix,  p.  19. 

a.  Il  faut  lire  1671,  et  ci-après,  p.  367,  a  l'hiver  de  1670-1671  »  : 
ce  sont  les  titres  des  anciennes  éditions  qui  ont  induit  Voltaire  ca 
erreur;  voyez  ci-dessus,  p.  94^»  °ote  s. 
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briUantt,  l'oralle  a  peine  i  rerenir  toni  d'an  conp  dn  obarme  de 
Il  DiuiqDE  à  !■  umple  dëdamfttîoD.  Un  btUei  pent  dilMier  dan* 
Itt  ntr'acut  d'une  piice  ennujenie  ;  mai*  une  boDDC  pièce  n'en  a 
pu  bcMÏii,  et  l'on  joua  Athalia  uni  le*  chraor*  et  Mut  la  mulique. 
Ce  »  fat  ({lie  quelque*  eonto  aprèi  que  Lnlti  et  Quinault  non* 
^tprireut  qn'on  ponTtit  chanter  toute  une  tragédie,  comne  on 
Unit  en  Italie,  et  qu'on  la  pouvait  intme  rendre  inl^reiMUite  ; 
pnfKtioD  que  l'Italie  ne  connaîiaait  pas. 

Depnii  la  mort  du  cardinal  Haiarîn,  on  n'arait  donc  donné 
qnt  de*  pièces  i  machine*  avec  de*  di*ertUtement*  en  muiique, 
uDei  <ja'jiadremèdt  et  la  Teiten  d'or.  On  voulut  donner  an  Roi  et  i 
Il  eoDT,  pour  l'hiTer  de  1670,  on  dlrcTtiitement  dan*  ce  goât  et  j 
ijoalerde*  dan*e«.  Moliire  fut  chai^^  du  lujet  de  la  fable  le  plui 
iDgJnienx  et  le  plut  galant,  et  qui  était  alon  en  Togue  par  le  romui 
liinalile,  quoique'  beaucoup  trop  allongé,  que  la  Fontaine  renaît 
de  donner  en  1669. 

Il  De  put  faire  que  le  premier  acte,  la  première  (cène  du  teoond  et 
la  première  du  troiiième  :  le  tempi  pretuit.  Pierre  Corneille  *e  char- 
gea dnrnte  delà  pièce;  il  Toulutbieni'auujettirauplan  d'un  autre,  et 
ce  génie  mâle,  que  l'âge  rendait  *eo  et  *éTère,  l'amollit  pour  plaire  k 
Loaii  XIV.  L'auteur  de  Cinaa  fit,  i  l'iige  de  «oiunle-*ept  aot  *,  celte 
déclantion  dePiyehé  à  l'Amour  qui  patM  encore  pour  undeimor- 
ceiux  le*  ploi  teudrea  et  Ici  plu*  naturel*  qui  loient  au  théâtre. 

Toamles  parolei  qui  ae  chanieiit  *ont  de  Quinault.  Lulli  com- 
poia  le*  ain.  Il  ne  manquait  a  cette  *ociété  de  grandi  homme*  que 
le  leni  Racine,  *Gn  que  tout  ce  qu'il  j  eut  jamaii  de  plu*  exoel- 
Itnl  au  tliéitre  le  fût  réuni  pour  aervir  un  roi  qui  méritait  d'ftre 
terri  par  de  telihommei. 

ftycié  n'eit  pa*  une  excellente  pièce,  et  le*  dernier»  acte*  en 
•ODl  lrè*-langui*>ant*;  mai*  la  beauté  du  lujet,  lei  ornementa  dont 
elle  fut  embellie,  et  la  dépente  royale  qu'on  lit  pour  ce  ipectade 
firent  pardonner  *e*  défont*. 


I.  Ce*  deux  dernier*  mot*,  aimaile  et  quoique,  ont  été  omis  dan* 
l'édition  de  1764  :  e*t-ce  du  fait  de  Voltaire  lui-même  ou  leule- 
ment  de  *od  imprimeur  que  le  premier  jugement,  cflut.  de  ijBSt 
a  été  ai  gravement  modifié?        .    .'' ' 

1,  Il  fallait  dire  ■  daiu  ta  *oixante-cinquième  année,  >  C 
neille  ëlant  né  le  6  juin  1606. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Qamault  a  £ût 
les  paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  réserve  de  la 
plainte  italienne.  M.  de  Molière^  a  dresse  le  plan  de  la  pièce, 
et  rëglë  la  disposition,  où  il  s'est  plus  attache  aux  beautés  et 
à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  régularité.  Quant  à  li 
versification,  il  n'a  pas  eu  le  lobir  de  la  faire  entière.  Le  car- 
naval approchoity  et  les  ordres  pressants  du  Roi,  qui  se  voa- 
loit  donner  ce  magnifique  divertissement  plusieurs  fois  avant 
le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de 
secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue*,  le  premier  acte,  li 
première  scène  du  second,  et  la  première  du  troisième  dont 
les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille'  a  employé  une  quiniaioe 
au  reste*;  et  par  ce  moyen  Sa  Majesté  s'est  trouvée  servie 
dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  ordonné'. 


I.  M.  Molière.  (1673,  74,  8a.) 

9.  Moins  let  paroles  destinées  au  masieien,  les  56  premiers  yen,  leitptli 
sont  de  QainanU,  comme  il  est  dit  dans  le  Sommaire  de  Voltaire  et  i  Is  fis 
de  Parertissement  de  1734  contena,  ci-dessous,  dans  la  note  5. 

3.  M.  Corneille  l'alné.  (166a.) 

4.  Nous  distinguerons  par  Timpression  en  plus  petit  texte  les  parties  de  b 
pièce  dont  les  vers  sont  de  Corneille. 

5.  Cet  ayertissement,  qu*il  est  bien  naturel  de  eroire  de  la  main  de  Ho* 
lière,  a  néanmoins  été  modifié  ainsi  dans  Tédition  de  1734  :  «  Cet  oansge 
n*est  pas  tout  d'une  même  main.  Le  eamaral  approeboit,  et  les  ordm 
pressants  du  Roi,  qui  vouloit  en  Toir  plusieurs  représentations  avaatle  O" 
réme,  obligèrent  Molière  i  ayoir  recours  à  d'autres  personnes.  11  n'y  1  ^ 
lui  que  le  plan  et  la  disposition  du  sujet,  les  Ters  qui  se  récitent  dans  le  ft9r 
logue,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  acte,  et  la  première  Mcse 
du  troisième.  Le  reste  de  la  pièce  est  de  Pierre  Corneille,  qui  7  a  ea|^J< 
UM  quinsaine  de  jours.  Les  paroles  qui  se  cbantent  en  mosiqae  sont  de  Qei^ 
nault,  i  la  réserve  de  la  plainte  italienne.  • 


ACTEURS». 


JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

iEGIALE,     )  ^  .      . 

PHAÈNB,     r^^^*"- 

PSYCHÉ». 

LE  ROI,  père  de  Psychë. 


soeurs  de  Psychë. 


AGLAURE, 

CIDIPPE, 

CLÉOMÉNEy   i   princes  amants 

AGÉNOR,       \      de  Psychë. 

LE  ZËPHIRE. 

LYCAS*. 

LE  DIEU  DUN  FLEUVE*. 


I.  La  distribution  des  rôles  est  donnée  tout  entière  au  lÎTret, 
qne  nous  reproduisons  ci-après  (p.  367)  ;  royez  aussi  la  Notice j 
p.  aSi  et  suivantes,  a58  et  suivantes. 

a.  M.  Fritsche  observe  que  Molière  avait  probablement  lu  ces 
deux  noms  grecs  dans  un  Ûvre  ëcrit  en  latin  et  fort  rëpandu  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  la  Mythologie  de  Naiaiis 
Cornet  (Noél  Conti  :  voyez  livre  lY,  cbap.  xv,  ëdit.  de  Francfort, 
1SS4,  p.  il  S),  Le  premier  n*a  jamais  désigné  aucune  des  Grâces 
chez  les  auteurs  anciens,  qui  pourtant  leur  ont  donné  plusieurs 
noms  différents  ;  il  a  sans  doute,  par  suite  de  quelque  confusion 
on  altération,  été  substitué  à  celui  ^ Agiota ^  Tune  des  trois  Grâces 
d*Hésiode.  Le  second  au  contraire  rappelle  tout  à  fait  celui  de 
Phoenna,  Tune  des  deux  qu*on  honorait  à  Sparte;  il  se  trouve 
deux  fois,  dans  la  Description  de  la  Grèce  de  Pausanias  au  livre  III 
(LaeoHi^ue*)^  cbap.  xviii,  6,  et  au  livre  IX  (Bêotiques),  chap.  xxxv,  i. 

3.  L'inventaire,  daté  de  mars  1673  et  publié  par  M.  Eud.  Sou- 
h'é,  contient  la  description  des  costumes  que  porta  la  femme  de 
Molière  dans  ce  rôle  ;  il  peut  donner  à  croire  que  la  petite  fille 
de  Molière,  âgée  en  1671  de  cinq  à  six  ans,  eut  le  plaisir  de 
paraître,  costumée  sans  doute  en  Amour,  dans  la  brillanteHragédie- 
ballet  :  voyez  la  Notice  ci-dessus,  p.  a55  et  a56. 

4.  Ce  personnage  est  évidemment  le  même  que  celui  qui  au  li- 
vret (ci-après,  p.  367)  est  désigné  par  son  titre  de  Capitaine  des 
gardes  du  roi  père  de  Psyché. 

5.  Voici  comment  la  liste  des  acteurs  de  la  pièce  et  des  inter- 
mèdes est  dlTisée  dans  Tédition  de  1734  : 

ACTEURS. 

ACTBUAS  DU   PAOLOCUK. 

Flobx.  —  V«HTUMHt,   dieu  des  jardins;  —  Palémoh,  dieu  des 
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eaux.  —  ViHOt.  —  L*Avoiib.  —  Éotals,  pHAAra,  Grâces.  — 
Ntmphu  de  la  suite  de  Flore,  chantantes.  — -  DaTADis  et  Sn- 
TAiRS  de  la  suite  de  Vertumne,  dansants.  —  Sti.taibs,  chantanti. 

—  DiBux  DBS  VLEUTBS  de  la  suite  de  Palémon,  dansants.  —  Dnvx 
DBS  FLBUTBS,  chautauts.  —  Natadis.  — >  ÀMonms  de  la  suite  de 
Vénus,  dansants. 

ACTBUBS  DB  LA   TBAOI-COM^DIB. 
JuPITBR.     —     VbIIUS.     -»     L'ÂMOUA.    ZÉPIITBS.    —  ÉgUU, 

Pha&itb,  Grâces.  —  Lb  Roi,  père  de  Psyché.  —  Pstcbé.  — 
Aglaubb,  CiDiPPB,  sœurs  de  Psyché.  —  CLioKÈNB,  ÀGBVoa^priiiceSi 
amants  de  Psyché.  —  Ltcas,  capitaine  des  gardes.  —  Dira 
AMOURS.  —  Le  dibu  d^uh  puiutb.  —  Suite  du  Roi. 

ACTBURS  DBS  ISTUOdOnS. 

Premier  intermède, 
Fbkmb  désolée,  chantante.  —  Dbux  hommes  affligés,  chtntaots. 

—  HoMMBS  affligés,  Fbmmbs  désolées,  dansants. 

Second  intermède, 
VuLGAiH.  —  Ctclopbs,  dausauts.  —  FiBS,  dansantes. 

Troisième  intermède. 

Vu  ZBPHTRB,  chantant.  —  Deux  amoubs,  chantants.  —  Zkphtv, 
dansants.  —  Amours,  dansants. 

Quatrième  intermède. 
Furies,  dansantes.  —  Lunss,  faisant  des  sauts  périlleux. 

Cinquième  intermède, 

NOCES  DE  L'AMOUR  ET  DE  PSYCBÉ. 

APOLLON. 
Les  Muses  chantantes.  —  Arts  trarestis  en  hergen  galants,  di- 
sants. 

BACCHUS. 

SiLÀSE.  —  Deux  satyres,  chantants.  —  Deux  satyres,  toIû- 
géants.  —  Égtpahs,  dansants.  —  Mébadbs,  dansantes. 

MOME. 
PoLicHiivELLEs,  dausants.  —  Matassihs,  dansants. 

MARS. 
Guerriers  portant  des   enseignes.   —    Guerriers  portant  des 
piques.  —  Guerriers  portant  des  masses  et  des  boucliers. 

CHŒUR  des  Divinités  célestes. 


PSYCHÉ. 


TRAGÉDIE-BALLET'. 


PROLOGUE. 

La  scène  représente  sur  le  devant  un  lieu  champêtre,  et  dans 
renfoncement  un  rocher  percé  à  jour,  à  travers*  duquel  on  voit 
la  mer  en  ëloignement. 

Flore  paroit  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Yertumne, 
dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de  Palaemon,  dieu  des  eaux.  Cha- 
cun de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divinités;  Tun  mène  à  sa 
suite  des  Dryades  et  des  Sjlvains;  et  l'autre  des  Dieux  des  fleuves* 
et  des  Naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  des- 
cendre en  terre  : 

Ce  n'est  plus^  le  temps  de  la  guerre; 
Le  plus  puissant  des  rois 
Interrompt  ses  exploits 

1.  TaAOï-coHdDiB  IT  BAXXBT.  [Livret  de  167 1,  et  1734;  ici  et  au  &aiUet 
de  titn.) 

2.  Il  y  a  bien,  dent  tous  nos  textes  :  «  i  travers,  »  et  non  «  au  tnven  ». 

3.  Des  Dieux,   des  Fleuves.  (1671,    73,  75  A,  84  A,  94  B;  ponctuation 
éridemment  fautive.) 

4.  PROLOGUE. 

[ùe  sAêàtrê  re^iseiUe^  sur  le  devant^  un  lieu  cKampiire,  et  la  mer 

dans  U/oml,] 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PLORB,    TBATOMirB,    PAL^MOH,    HTMPHRS   DR  PLORX,    DATM>B8, 

STLVAIHS,    PLBUVBS,    9AYADB8. 

{On  voit  des  nuages  suspendus  en  Voir  quiy  en  descendant^  roulenty  t'ou- 
vrent, s'étendent,  et,  répandus  dans  toute  la  largeur  du  théâtre,  laissent 
voir  Yéiiva  et  TAiioum  accompagnés  de  six  amours,  et  à  leurs  côtés  Éuulb 
irfPntb») 

Floru. 
Cen*est  plus.  (1734.) 
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Poar  donner  la  paix  à  la  terre  ^ 

DeacendeSy  mère  des  Amours,  s 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours*. 

y«rtaaA«  et  Palamon,  itm  lot  dirinîtét  qai  l««  aeeompagnsnt,  jolgMit 
Imirt  roix  k  eelle  do  Flore,  et  ehentent  cet  parolet  s 

CHOBUa  det  divinités*  de  le  terre  et  det  eaux,  compote  de  Flore,  Nyaphct, 
PaltHBon,  Vertamne,  Sjrlvaioi,  Faunes,  Dryadet  et  Naïades. 

Nous  goûtons*  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde.  lo 

Descendez^  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

U  te  fait  enauîte  une  entrée  de  ballet,  compotée  de  deos  Dryades,  qeitre 
Sjlrains,  deux  Fleuves,  et  deux  NaUdet,  après  laquelle  Yertamee  et  PiIomb 
chantent  ce  dialogue*  : 

VEftTUMXB. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles. 
Soupirez  à  votre  tour. 

PALSIION. 

Voici  la  reine  des  belles,  i  S 

Qui  vient  inspirer  Tamour. 

VKRTUMNE. 

Un  bel  objet  toujours  sëvère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALMMON. 

C'est  la  beautë  qui  commence  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer.  ao 

I.  Allution  à  la  paix  d* Aix-la-Chapelle,  qui  mit  fin,  moins  de  trois  tas  sa- 
pararant  (le  a  mai  i6(S8],  à  la  guerre,  arec  TEcpagne,  dite  de  la  Dirolutm. 

a.  Ne  serait-ce  pat  ce  récit  ouvrant  le  grand  concert  du  Prologec  qtc 
Mme  de  Sévigné  trouva  si  admirable,  quand  elle  Tentendit  dianter  daiu  k 
monde  par  Mlle  de  Raymond,  et  quVlle-méme  apprit  et  chanta  ae  teap* 
de  sa  nouveauté?  Voyei  le  tome  II  des  Lettres,  p.  66  et  in3. 

3.  CnoBun  de  tentes  les  divinités,  etc.  (16^3,  74,  8a.) 

4.  Venex  nous  donner  de  beaux  jours. 
CnOKun  des  divimitis  de  la  terre  et  dee  eaux. 

Nous  goûtons.  (1734.) 

5.  PREMiins  xirmÉx  db  nAUJtT. 

{Les  Drjades,  les  Sylvains,  Us  Dieux  des  fleuves  et  les  IfajradettereB- 
lussent  et  dansent  à  l* honneur  de  Fènus^  [Ibidem.) 


Ccst  Ik  béante  qni  commoice  de  plaire; 
Uaû  la  douceur  acbère  de  charmer. 


Sooffnnu  tous  qQ'Amoiir  notu  Messe; 
Langaissons,  poisqu'il  le  Tant. 


•7> 


Qoe  sert  DDCtnir  uns  tendresse?  is 

Eit-il  un  plus  grand  défaut  ? 

Un  bd  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  Uen  aimer. 

Cest  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 

Hais  la  douceur  achève  de  (Jurmer*.  3  o 

tuna  T^psad  ladUlogiu  (UYstanuB  st  da  P*lBauin  pu  M  mnasti 
«1«  antoaDinutà  y  néltot  lann  diniM  >  : 

Eit-(»i  sage 
Dans  le  bel  flge, 

Est-oD  sage 
De  n'aimer  pas? 

Que  sans  cesse  ]  S 

L'on  se  presse 
De  goâter  les  plaisirs  ict-bas; 

La  sagesse 
De  la  jeunesse, 
Cest  de  savoir  jouir  de  ses  appas.  40 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  dësarme, 
L'Amour  charme  ; 

s  nn  •ont,  id  coBiBe  plu  biat,  T«p«tii  dtoâ  l'UilloB  de  1734 
■  da  1734  M  borna  id  i  l'intilBU  :  Flou,  al  Ut  Mina  i» 
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Gëdom-liii  loiii. 
Notre  peine  4S 

Serait  vaine 
De  vouloir  rërâter  à  ses  coups  : 
Quelque  ehafne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux.  5o 

TAbm  éenonkà  da  ei«l  «Um  «m  gniada  mariâiw,  «vae  TAmov  m  ib,  it 
é9UK  pctîlM  Griewy  BomméM  MgUU  et  Phaiae  s  •!  les  DivUtii  dt  b 
terre  et  det  eanz  neommeneent  de  joindre  tontes  lenn  toô,  et  noiriiiil 
par  lenre  daneee  de  lui  témoigner  le  joie  qn*ellei  reMentent  I  aon  iboid. 

CBOroa  de  tontes  les  DiTÎmtfa  de  le  terre  et  des  eeez. 

Nous  goûtons*  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  id-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours,  5  S 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours.  * 

VÉNUS)  dans  sa  machine. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d^allégrease  : 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas» 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas.  ^0 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

I qui  soit  si  doue. 

CaoBua  Jgs  Divinité*  de  la  terre  et  dûê  êomx, 

Noos  goûtons.  (1734.) 

9.  m.  utrais  Da  a4Li.sT. 

{Lêf  Drjades,  Ui  Sjrhains,  lêt  Dieux  dee  ftemree  et  tet  ffejwdet,  tejwei 

approcher   FituUy  continuent  tPexprimer^  par  iemre  demeet^  la  jeie  fv 

ûur  inspire  ea  prieence.)  {Ibidem,) 
—  Qttinanlt,  eomme  on  Ta  tu  dans  l'arertissenient  (du  Lihrtfire  au  letton* 
ci'deetut,  p,  968),  ayant  été  chargé  de  faire  les  paroles  destinées  i  tee  «h»- 
tées,  cette  première  partie  de  prologue  est  de  Ini  probaUement.  Le  tests,  ^ 
est  récité,  est  de  le  matn  de  Molière.  (Note  tP  Juger.) 


PR9LOGUE.  %^i 

Il  est  d*autre8  attraits  naissants  S  5 

Oh  Ton  va  porter  ses  encens^  ; 
Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place  ; 
Déjà  tout  Tunivers  s'empresse  à  Tadorer, 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce, 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer»     70 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites  ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié  \ 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites, 
Dont  je  trainois  partout  les  soins  et  l'amitié, 
n  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites,  7  5 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Soufirez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur, 

Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres 

Gicber  ma  honte  et  ma  douleur.  So 

Vlore  «t  les  aakfw  Déitét  m  ncirait,  et  Vénai  iTae  m  luite  tort 

de  sa  machine.' 

iBGIALB. 

Nous  ne  savons,  Déesse,  comment  faire, 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler  : 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez,  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire,  g  5 

Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 

I .  Ses  hommages,  son  enlte.  Corneille  anssi  ■  employé  ce  pluriel  dansle  même 
MBS  maxren  j^,  1699  et  iSaS  (ce sont  trois  exemples  i  ajouter  i ceux  qui  ont 
été  réimis  en  grand  nombre  dans  Je  Lexique  de  sa  langue)  ;  on  le  trouvera  trois 
fine  dnas  tes  Femmes  eavaniee  (acte  1,  scènes  i  et  m,  et  acte  III,  acène  zn). 

a.  On  n  TU  ce  yerbe,  avec  cette  même  construction,  au  rers  1784  à^Ampki^ 
iryme.  Il  est  souvent  aussi  pris,  an  dis-septième  siècle,  dans  le  sens  ahsolu  de  s*a<» 
buiidoaiicr  ft  la  licence,  se  donner  carrière  :  rojez  le  Dictionnaire  de  Littré» 

3.  SCÈNE  II. 

vjfiau»,  descendant  (descendue^  1773)  *^  '«  terre ^  L*AMOini,  BOIALI, 

PHASNK,    âMOUBf.    (17^4*) 
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Et  ne  parles  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j^ai  raison. 
Cëtoit  là,  c'étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Qae  ma  divinité  pût  jamais  recevoir;  90 

Mais  j*en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 

PHÀÈmi. 
Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés,  de  sagesse, 
Pour  juger  ce  qui  peut  être*  digne  de  vous  : 
Mais  pour  moi,  j*aurois  cru  qu^une  grande  déesse    gS 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

•VENDS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême  : 
Plus  mon  rang  a  d*éclat,  plus  Taffront  est  sanglant; 
Et  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême. 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent.  xoo 

Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre,  t 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer. 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer. 

Moi,  qui  par  tout  ce  qui  respire  io5 

Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire, 
Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle,         1 10 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment   i  tS 

Un  téméraire  jugement! 

I.  Pour  juger  qni  peat  être.  (1673,  74;  iaate  éridenle.)  —  L'éditioa^ 
1673  saute  austi  une  syllabe,  ià,  an  Ters  97. 
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Et  du  haut  des  deux  où  je  brille  9 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenns  : 
«  Elle  est  plus  belle  qae  Vénus!  • 

MGlAhE. 

Voilà  comme  Ton  fait,  c*est  le  style  des  hommes  :     i  so 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÂNB. 

Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le. siècle  oii  nous  sommes, 
Qu*ils  n*outragent  les  plus  grands  noms. 

VENUS. 

Ah!  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas,  1  a  5 

Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 

Qae  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas  M 

Je  les  vois  s*applaudir  de  mon  inquiétude, 

Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 

Et,  d*nn  fixe  regard,  chercher  avec  étude  1 3o 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 


I.  Cet  diseoan  d«  Vénoa  dam  le  Prologue  tout  à  rapprocher  de  eelai 
qa*Apii]ée  a  mis  dana  la  bouche  de  la  déetae,  an  début  auMÎ  de  son  précîeox 
épiiode  dei  Métamorpkoses  (livres  IV- VI),  qui  est  pour  nous  la   plus  an- 
cieaae,  la  vraie  aoaree  de  l'hbtotre  de  Psyché  et  de  TAmour.  En  rerum  na^ 
tvm  fiiseo  parons,  en  eUmêntarum   origo  initialU,  en  orbis  totitu  mima 
Fênmt,  qmm  emm  mortali  pmella  partiario  majestatis  honore  tractor!  Et  no- 
Mra  SMiufi  emlo  eonditum  terrenis  âwdibuê  frofanatw!  ffindrum  eommuni 
fuminU  /namento  viearim  venerationU  ineerium  eustinebo,  et  imaginem  meam 
fitumferet  pmeiia  moritura/  Frustra  mepastor  HUy  cujusjustitiam  fidemque 
^»agHMs  eomprobavit  Jupiter^  ot  eximiam  tpeeiem  tantU  prmtmUt  deahut, 
■  Qai,  Boil  moi!  Vénus,  TAme  première  de  la  nature,  Torigine....  de  tous  les 
dénsnls,  moi  qui  féconde  I*uniTers  entier,  moi  partager  avec  une  jeune  fille, 
avec  une  mortelle  les  honneurs  dus  à  mon  rang  supi^e?  Faut-il  que  Je  sois 
nui  traitée!  Fant^il  que,   eonsacré  dans  le  Ciel,  mon  nom  soit  profimé  et 
*ûail)é  sur  la  terre  !  Ainsi  done  les  hommages  qu*on  rend  à  ma  divinité,  une 
sotra  ks  partagera  !  Je  verrai  les  hommes  incertains  si  c*est  celle-là  ou  si  c'est 
^éaus  qa*Us  doivent  adorer!  Et  qui  me  représentera  parmi  les  hommes?  Une 
cv^atm  dertinée  à  la  mort!  Ce  sera  inutilement  que  le  fameux  berger  dont 
W  paisaant  Jupiter  eonfinna  Téqnitable  et  Jnate  sentence  m'aura  préfivée,  à 
cnse  de  rcscsllence  de  met  charmes,  i  deni  grandes  déesMS.  »  {Ttmdmtiimée 
M.  Fietar  Métolamd.) 
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Leur  triomphante  joie,  au  fort  d*un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  courroux  : 
«  Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage; 
An  jugement  d*un  seul  tu  remportas  sur  nous  ;       i  SS 

Mais,  par  le  jugement  de  tous, 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage.  » 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur. 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroit  à  ma  vive  douleur,  i4o 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 

Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit, 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère, 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère  uS 

Qui  si  tendrement  te  chérit. 
Emploie,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts, 

Et  fais  à  Psyché  par  tes  traits 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance.  i^o 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux, 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire, 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel      i^^ 
Fais  que  jusqu'à  la  rage  elle  soit  enflammée. 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer,  et  n'être  point  aimée. 

L'AMOUa  *. 

Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amoiir; 


ooi  rappnnd  la  LivraC  (ci-apnt,  p.  366),  le  i«lt  dt  TAm* 
•UtneUfl  de  Capidon  eafest,  Ait  jooi,  dam  le  PKohgMip*^ 
liire,  âgé  an  janvier  1671  de  orna  moM  et  qualqvM  ■o'>'  ^ 


t.  Gonuna  nooi 
•ooa  n  ferma  haUtnelle 

jaQse  la  jiionlliarei  ■S''  ***  j"H*'>va~  ■  vy  ■  «v  !>■■—  ~-i~  v%  iiiBimniw»  ■"■■    ~ 
rÀHMor  trandoTM,  tel  qu'il  ta  moatra  à  la  teiM  i  da  raelini(f07«p^ 
les  rert  960-966),  qae  repratanta  Baron. 
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On  m*impute  partout  mille  faates  commises  ;  i  Oo 

Et  TOUS  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  Ton  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère.... 

ViNUS. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 

N'applique  tes  raisonnements  1 65 

Qu^à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  foire  un  sacrifice  a  ma  gloire  outragée. 

Pars»  pour  toute  réponse  à  mes  empressementSi 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L^Anour  t'eiiTol*,  et  Véaas  te  retira  aree  les  Grieet« 

La  aeaoe  cet  changée  en  «m  grande  ville,  oà  Ton  déeoavre^  dee  dem  c6téa, 
des  palaia  et  des  nudsons  de  diflerents  ordres  d*areliifiectiire*. 

I»  VAmomr  i*êm9olê. 

Fin  du  IVologne.  (1734.) 
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ACTE  1/ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURB. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit;      170 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre. 
Et  de  nos  cœurs  Tun  à  Tautre  * 

Exhalons  le  cuisant  dépit  : 

Nous  nous  voyons  sœurs  d^infortune', 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport,    17$ 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et  dans  notre  juste  transport, 

Murmurer  à  plainte  commune  ^ 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète,  180 

Ma  sœur,  soumet  tout  Tunivcrs 


I.  Le  tkéâtre  représente  le  palais  dm  Roi.  (1734.) 

s.  Pant-étre  faat-il  entondre  :  €  Et  d«  nos  e»an  (•'adramsK,  pslnt) 
Ton  à  Paatra.  »  Mab  le  tour  Mnit-il  bien  cornet?  Il  se  ponmit  qiill  7<tt 
là  un  de  ces  emplois  du  neatre  dont  il  est  perlé  aa  iMn^me  de  ConsiKf, 
lome  I,  p.  Lzn,  à  Tartiele  Autei,  et  dont  noos  arons  des  cxemplei  a«i 
▼en  556  et  141 8  da  Dépit  amùureux  :  Toyes  an  tome  l,  p.  438  ctaetet, 
et  p.  4(^,  et  eneora  ei-après  la  TarUnte  an  Ters  48a  de  Psy^^é, 

3»  Oa  Axteompagmee  d^infoNmme;  on  dit  aussi  sœurs  de  Uit  t  ranilo^  coi- 
dnit  sans  peine  de  ces  expressions  i  oelle  de  sueurs  Jfinfùrîmme»  Holîiie  sai 
bèaueoup  de  semblables.  Il  dit  dans  VÈtemrdi  (yen  i  ia4)  mtsde  tPépie,  comme 
on  dindt  euÊÊÎe  de  collège,  amie  de  table.  {l9ote  d^Aager.) 

4.  AuKer  relève  eneore  h  nouTsenti  de  eetle  loeotîon  et  h  rappioifct  ds 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  %6i 

Aux  attraits  de  notre  cadette, 
Et,  de  tant  de  princes  divers 
Qa*en  ces  lieux  la  fortune  jette, 
N*en  présente  aucun  à  nos  fers  ?  1 85 

Quoi?  voir  de  toutes  parts  pour  lui  rendre  les  armes 
Les  cœurs  se  précipiter. 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s*y  vouloir  arrêter? 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage,  1 90 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  Dieux, 
De  ne  jouir  ^  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ?  1 9  s 

Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

CIOIPPB. 

Ah!  ma  sœur,  c'est  une  aventure  200 

A  faire  perdre  la  raison, 

Et  tous  les  maux  de  la  nature 

Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAUEB. 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes; 
Tout  plaisir,  tout  repos,  par  là  m'est  arraché  ;  90 S 

0>ntre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes  ; 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes, 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  ^  une  idée  étemelle  9 1  o 

t.  Vomr  ne  jooir,  pour  qn'ila  ne  jouiiMiit.... 

9.  n  m*«B  patte  et  rtpatte  devant  Tetprit,  il  m*en  rarient  I  Tetprît  «m 
iiUi...;  00,  pow  empranltr  m  patiage  ^Jmpkiir/om  {itn  1463  et  1464) 
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Qui  sur  toute  chose  prévaut; 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et  dès  qu^un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d^elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle,  sxS 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPB. 

Ma  sœur,  voilà  mçn  martyre  ; 

Dans  vos  discours  je  me  voi. 

Et  vous  venez  là  de  dire 

Tout  ce  qui  se  passe  en  moi.  iso 

AGLAURB. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars, 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L^honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne,  si^ 

Pour  inspirer  tant  d^ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L*empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse, 
On  en  tombe  d'accord,  je  n*en  disconviens  pas;     a3o 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d*ainesse\ 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  ? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments, 
Quelque  teint,quelquesyeux,  quelqueair  et  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 


oà  se  rUrouTe  le  méoM  verbe  dm  on  aatxe  tov  :  mMjtJUmnn  mê 
•or  ce  triomphe,  me»  ts^ritjr  repaué  teni 
1.  Pour  être  quelque  peu  iob  aînée. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  »8S 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place,         «40 
Et  dans  quelque  ajustement 
Trouvez- vous  quelle  m^efface  ? 

CIDIPPB. 

Qui,  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier  à  la  chasse,  près  d^elle. 

Je  vous  regardai  longtemps,  s  4  5 

Et,  sans  vous  donner  d*encens, 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête, 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter  s5o 

La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLAURB. 

Vous,  ma  sœur,  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme  ; 
Vos  moindres  actions  brillent  d*un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'âme;  s5S 

Et  je  serois  votre  amant, 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

ClDlPt>B. 

D'où  vient  donc  qu^on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux  «Oo 

On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes  ? 

AGLAURB. 

Toutes  les  dames  d'une  voix 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose, 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 

Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause.  «65 

CIDIPPB. 

Pour  moi,  je  la  devine,  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère  : 
Ce  secret  de  tout  enflammer 


a84  PSYCHÉ. 

N*6tt  point  de  la  nature  un  effet 
L^art  de  la  Tbessalie'  entre  dans  cette  affairei         «70 
Et  quelque  main  a  su  sans  doute  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAURB. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde^ 
Et  le  charme  qu^elle  a  pour  attirer  les  cœurs, 
Cest  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs,      175 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde, 
Un  souris  chargé  de  douceurs 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde*, 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n^est  plus  aujourd'hui  conservée,  180 

Et  Ton  n*est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  seyoit  si  bien, 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  oii  nous  sommes,  1 8  5 
Et  Ion  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 

I.  La  magie  :  Toyes,  aox  Tera  1476-1478  à^ Amphitryon,  Xomt  VI,  p.  44o, 
note  I. 

a.  Tendre  lêt  bras  A...,  pour  dire  offrir  aeemeil,  attirer^  eat  na  euaplt 
hardi  d^une  de  eea  loeadons  toatea  faitea  qii*o]i  emploie,  en  groa,  pow  aiaa 
dire,  dana  une  aeeeption  figar^,  aana  ploa  aonger  an  aena  propre  dea  bhCi 
qui  lea  composent*.  Si  la  hardieaae  ici  m  joaqa'i  l'étrangelé,  e*eat  qn^éfideai- 
ment  Molière  a  en  deasein  de  rappeler,  dana  toat  œ  eouplet  d'Aglaue,  aaa 
paa  aeolement  les  tentimenta,  maia  le  langage  anaai  dea  andennea 
Toyea  la  note  aiÛTante  d'Âager  (p.  a85). 


o  Comme  était  donner  les  maine  à,,,,  pour  consentir  (toyei  toma  II, 
p.  98,  fin  de  la  note  i,  et  V,  p.  549,  note  a);  donner  la  moûa iL.., poer 
aeconder  (ei-deaana,  p.  i3o);  baiser  les  mains  A...,  poor  rendre  grâce  ê...i 
remercier^  refuser  (Toyea  plus  haat,  p.  lai,  i  la  teène  tx  de  l'acte  10  àmtent' 
geois  gentilhomme).  On  ne  peut  néanmoina  douter  que  parfoia,  danaFeapU 
de  eea  loentiona  mémea,  Pincohérenee  dea  termea  rapproebéa  était  iJMirr^ 
et  rendue  fort  aenaible  pour  produire  un  aflst  pleianat,  témcun  la  phi  m  et 
SganareUe  relerée  tome  VI,  p.  98,  note  5,  et  eea  Jtn  de  PwnwHi  a  du  uiliwrii, 
dana  le  Ballet  des  Mnses,  h  Mlle  de  k  Valliira  (an  toaae  U  âm 
raÎMs  de  Molière,  p.  694)  : 

Je  balae  iei  les  maina  à  tm  beanxTenx 

Et  ne  Toos  point  d*«n  joog  eonune  le  v<6tm. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  aSS 

A  moins  qae  Ton  se  jette  à  la  tête  des  hommes  '  • 

aDippx. 
Oui,  Yoilà  le  secret  de  l^affaire,  et  je  voi 

Que  Yous  le  prenez  mieux  que  moi. 
Cest  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance,         «90 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir, 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
Llionneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
L*espoir,  plus  que  Tamour,  est  ce  qui  les  attire,      %^5 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps, 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances. 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances  3 00 

Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  *  de  nos  ans. 

AGLADRB. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière  3  0  S 

Me....  Les  avez- vous  observés? 

GIDIPPB. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière. 
Que  mon  âme....  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAUBB. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse. 

Sans  se  faire  déshonneur.  S  i  o 


1.  n  «1  aîaé  de  Toir  que  la  fin  da  ea  cooplat  coQtMBt  «m  anotioa  fine  aux 
mwt  da  temps.  Dana  laa  doléaneaa  d'Aglanre,  lioliire  nona  lait  ent«adrn 
iliiiiiM  tenir  nî  1m  regraCa  de  la  Tieîlle  eonr  anr  eette  antique  pruderie  des  pr4- 
cieaaaa  nt  dca  fiammea  fiormiea  anr  le  modèle  dea  hèrolkiea  de  BlUe  de  Senderj, 
aînai  qoe  eet  plaintes  eontre  la  galanterie  plua  vive  et  moina  réaerrée  dont 
Lonb  XIV  et  aea  mattreaaes  araient  donné  resemple.  {Ifotê  tTAugtr,)     - 

a.  Du  plut  beau,  an  aens  nentra,  de  la  plua  belle  partie. 


aM  PSYCHÉ. 

aoippi. 
Je  troaye  que  sans  honte  une  belle  princesse 
Leur  poinoit  donner  son  cœur. 

SCÈNE  IL 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPE'. 

AGLIORB. 

Les  voici  tous  deux,  et  j*admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPB. 

Us  ne  démentent  nullement  3i5 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

▲GLÀUaB. 

D^où  vient,  Princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroitre  ? 

CLÉOMÂNB. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  Madame,  pourroit  être.         3»o 

AGLÀURB. 

Tous  ces  lieux  n*ont-iIs  rien  d*agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  ? 

▲GÉlfOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIOIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant  3>S 

Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux  sans  doute. 

CLéOMÂlfB. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

I.  La  soiiM  n  eommenee  plot  bat  dans  i'éditioii  de  I734,aprèil«  w*3i^' 
Toat  ee  que  noas  Tesoiis  de  dire. 


ACTE  I.  SCÈNE  II.  «87 

IGUHmE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  qae  de  doub  informer 

Du  secret  qae  ces  mota  noas  peuvent  eafermer.        SSo 
cLioMim. 

Nous  ne  prétendoiiB  point  en  faire  de  mystère; 

Aussi  bien  malgré  nous  paroltroit-il  au  jour, 
Et  le  secret  ne  dnre  guère. 
Madame,  quand  c'est  de  l'amour'. 

CIDIPPB. 

Sans  aller  plus  avaDt,  Princes,  cela  veut  dire  sis 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

IGÉNOa. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire, 
Noos  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 

IGLÀURK. 

(Test  nne  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre, 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis.  3  40 

CLioHiNB. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare, 
Mais  non  pas  impossible  i  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPI. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle. 
Et  n'y  trouvez-vous  point  i  séparer  vos  vœux? 

ÀGLIUM. 

Parmi  Téclaldu  sang*,  vos  yeux  n'onl-îls  vu  qu'elle  1(5 
A  pouvoir  mériter  vos  feux? 

CLiOHÂNX. 

Est-ce  que  l'on  consulte*  au  moment  qu'on  s'enflamme  ? 

1 .  tl  n'ol  pu  bsunB  d'snrtir  qiu  l'allipM  n'nt  pu  ■  quand  cW  I*  Mortt  di 
ruKHir,  >  nuii  I  qnaod  e'nt  d*  ruBow,  qund  e'nl  l'inoarqni  «tUuBvt.  ■ 

1.  Pimii  etUtt  qo*  racvumuiuli  l'àclaL  da  uog  »fil.  Cidipp*  tIbbI  da 
faïUr  eUimnnit  di  u  banli  ■!  da  calla  da  •■  mir  A^anra;  Aglaai»  j 
joint  l'aatn  BitriU,  da  l'iUutra  naiMaaog,  qaVIla  nWn  t  l'igal  da  pramiar 
daDi  la  langi|«  iroalqua  àm  nrt  3^3  at  39t. 


lU  Samne  (Faartariw  da  SempU,  acM  11,  aaiM  i),  ^a'aTat  d'aa 


9i88  PSYCHÉ. 

Qioisit-on  qui  Ton  yeat  aimer  ? 
Et  pour  donner  tonte  son  ame, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ?      35o 

AGilfOR. 

Sans  qu*on  ait  le  pouvoir  d*ëlire\ 

On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 

Quelque  chose  qui  nous  attire. 

Et  lorsque  Tamour  touche  un  cœur, 

On  n*a  point  de  raisons  à  dire*.  355 

AGLAURB. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Oh  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent  : 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  Tespoir  qu^ils  vous  jettent, 

Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas  3 60 

Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPB. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fâcheux  moments, 
Que  les  soudains  retours*  de  son  âme  inégale.         36S 

AGLAURB. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide, 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits,  une  âme  plus  solide. 

CIDIPPB. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié  370 

Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  \ 


I.  Éiirtf  comflM  sjnoajine  de  choisir ^  m  été  noté  aa  Ttirtmjfm  (toatl** 
p.  5o3,  note  1). 
a.  De  noiifil  à  donner.  —  De  niiion.  (1684  A,  94  B,  1730,  33,  34.) 

3.  C*M(-à-dii«let  •oodaini  rslonit....  sont  (CiiU)  ponr,  sont  propittftvMi 
MMiyor...,  ne  penrent  qoe  voni  (aîra  e«aj«r  de  Ûkhenz  momtnli 

4.  Senver  ramidè  qnî  tou  onit  des  dangers  que  l'amoar  Ini  &it  eom. 


ACTE  I,  SCENE  II.  289 

Et  Ton  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
Qa*un  tendre  avis  veut  bien  prévenir  par  pitié 
Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLéOMÉNB. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater  ijS 

Des  bontés  qui  nous  touchent  rame  ; 
Mais  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  Madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

▲GéNom. 
Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D*un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  Teffet;    S  80 
Ce  que  notre  amitié.  Madame,  n'a  pas  fait. 
Il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CIDIPPB. 

n  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché....  La  voici. 


SCÈNE  III. 

PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMENE, 

AGÉNOR. 

CIDIPPB. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAURB. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici  385 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPB. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 
Qa*à  TOUS  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 

Je  ne  me  croyois  pas  la  cause,  390 

Et  j*aurois  cru  toute  autre  chose 
MoLdam.  tui  19 


a^  PSYCHÉ. 

En  les  Toyant  parler  à  tous. 

AGLÀURB» 

N*ayant  ni  beauté,  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 

Ils  nous  favorisent  au  moins  39$ 

De  Thonncur  de  la  confidence. 

CLiOMÈNB^ 

L^aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  Madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs  prés  du  trépas 
Sont  par  de  tels  aveux  forcés  à  vous  déplaire,        400 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu*un  doux  rapport  d*humeurs  sut  joindre  dès  Fenfance  ; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis  40 5 

Par  cent  combats  d*estime  et  de  reconnoissance. 
Du  Destin  ennemi  les  assauts  rigoureux. 
Les  mépris  de  la  mort,  et  Taspcct  des  supplices, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  :  4x« 

Mais  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée  *, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour. 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée. 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance     4 1  ^ 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœax; 
Elle  vient  d'une  douce  et  pleine  déférence 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feoi;^^^ 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence^ 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance  4«« 


t.  CiÀoukH^tàPsjrehé.  (1734.]  — s*  AqaelqnesépreaTetqn'dkMt^i 
3.  À  notre  reeberche  conenrreiite,  h  la  rachereha,  h  !■  povnaHe  0^  ■»■* 

tommet  rivaux.  II  ii>st  pas  b«»oia  d*MTerdr  <|a«  le  f  m  do  vert  mâr»t  m  rap 

porte  à  poids» 


ACTE  I,  8GÂNK  III.  %^t 

Sur  le  choix  de  l'on  de  noas  deux, 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance, 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 


Oui,  de  ces  deux  États,  Madame, 
Que  BOUS  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'nnir,  41 S 

Nous  voulons  faire  i  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que  pour  ce  bonheur,  près  du  Roi  votre  père. 

Nous  Dous  sacrifions  tous  deux 
N'a  rien  de  difScîle  à  nos  cœurs  amoureux,  43* 

Et  c'est  BU  plus  heureux  faire  an  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux,     ' 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 
psTcni. 
Le  choix  que  vous  m'offrez,  Princes,  montre  &  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'âme  U  plus  fièie,       435 
Et  vous  me  le  parez  tons  deux  d'une  manière 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
yoê  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi, 
Et  j'y  vois  un  mérite  i  s'opposer  lui-même*  440 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  i  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père, 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  mieni. 
Mais  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois. 
Et  tonte  mon  estime  entre  vous  suspendue 
Ne  pourroil  sur  aucun  laisser  tomber  mon  ch(HX. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite  ii« 

•'•mU 


99»  PSYCHl 

Je  rëpondrois  aBsez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est  parmi  tant  de  mérite 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu^un  cœur  pour 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  Tàme  gênée  [vcas^ 

A  Teffort  de  votre  amitié',  455 

Et  j'y  vois  Tun  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  Princes,  à  tous  ceux  dont  Tamour  suit  le  vôtre' 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur  460 

De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  (eroit  un  trop  grand  sacrifice. 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois.  4^^ 

Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'àme, 

Pour  en  faire  aucun  malheureux, 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère  49 • 

Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous^, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux, 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère. 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux.  49^ 

CLiOMBNB. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 


I.  Vert  tout  eompoié  de  monosjIUbes  et  à  noter  comme  le  iita%  si 
▼ent  cité,  de  U  Phèdre  de  Racine. 

a.  La  plus  douce  incUaation  deriendrait  poor  mon  âme  na  toaramt» 
Tojant  IVffort,  à  Tidée  de  Teffort  imposé  à  Yotre  amitié.  —  Gimer  a 
beaucoup  de  force  an  yen  71a,  et  aux  yers  776  et  1700  (ces  deux  deniers  de 
Corneille)  :  voyez  tome  II,  p.  196,  note  i. 

3,  Imite  le  TÔtre,  est  égal  au  vôtre.  An  vert  1166,  Corneille  a  pris  jvîiv* 
an  sens  de  m  conformer  à, 

4.  Me  permettre  :  Tojei  sur  cette  conatnietlon,  tome  V,  p.  539,  Mte  3, 
an  Ters  1479  du  Mietauhrope^ 


ACTE  I.  SCÈNE  III.  »g3 

PeDt-il  bien  oonaendr,  b^ias  ! 

D'être  donné  par  ce  qn'il  aime  ? 
Sur  nos  deux  cœurs,  Madame,  &  vos  divins  appas 

Nous  donnons  nn  pouvoir  suprême;  flo 

Disposez-en  pour  le  trépas, 

Maïs  pour  une  autre  '  que  vous-même 
Ajez  cette  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉNOR. 

A.VX  Princesses,  Madame,  on  feroit  trop  d'ouUrage, 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage  iS5 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur  ; 
D  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle, 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Ob  votre  bonté  nous  appelle, 

Et  cbacnne  mérite  un  cœur  49a 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

II  me  semble,  sans  nul  conrroux, 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fdt  expliqué  sur  vous.  49S 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 

Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 
Savei-vous  si  l'on  veut  vous  prendre'  ? 

I.  Ud  intra.  {iSBi,  >l  du  partis  dn  tîngg  de  1734,  miù  bih  diurUt- 
tioa  origiula,  li  ilrU  di  iSSi,  le  nrte  do  tinge  de  1^34,  et  r773.]  Tojei 
u  Imu  1,  p.  438,  net*  i,  >I   compirei  à-dmat  l«  Ten  ija  ;  à-iprii  dm 
iiriule  aa  nn  767,  et,  i  la  leèsB  n  do  f  acte  dei  Faurterieidm  Stafin  1 
•  Dd  aatre  aorail  para  eEIrojablg  as  l'itat  ai  elle  éto 
1.  CoBune  le  remarque  Ainé-Haitiik,  Annande  a  I 
MCM  n  du  I"  acte  dn  Ftmaia  tarantai  eOi  la  marq 
que  ne  paarait  toat  i  fait  prandie  «ne  priceeia»  de  Ir 
Ehl  tpi  Tana  dit,  Hoiuteor,  que  l'an  ail  esl 
Et  que  de  mu  aiiEa  ai  fort  oo  is  aoueie? 
Je  Tou  ttaajt  plalunt  de  roui  la  Gganr, 
Et  bin  iBpaniiianI  de  ne  la  dselarer, 
H.  tloland  rappelle  eBcere  la  dernier  eoaplet  d'Anian^ 


»94  PSYCHÉ. 

CIDIPPB. 

Je  pense  que  Ton  a  d*as8ez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu*on  sollicite,        Soo 
Et  qu*on  ne  veut  devoir  qu*à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

psychA. 
J*ai  cru  pour  vous«  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut..*.. 


SCÈNE  IV. 

LYCAS,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 

AGÉNOR. 

LYCAS*. 

Ah,  Madame! 

psych£. 

Qu'as-tu  ? 

LYCAS. 

Le  Roi.... 

PSYCHft. 
LYCAS. 


Quoi  ? 

Vous  demande. 
psYcai. 
De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende  ? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

psychA. 
Hélas  !  que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous,  c'est  vous  que  l'ondoit  plaindre. 

I.     PITGU,   ACLAUaB,   cmVPB,   CLBOICàllK,  ACÛOII,  LTCiS. 

Ltoas,  à  Psjreké»  (1734.) 


ACTE  1.  SCâNE  IV.  ijS 

wncai. 
Cest  pour  louer  le  Ciel  et  me  voir  bon  d'efiroî         S  i  o 
De  savoir  qae  je  n'aye  i  craindre  que  ponr  moi. 
Mai*  apprends-moi,  Lycaa,  le  sujet  qni  te  tonche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  Jk  qoi  m'envoie  ici, 
Madame,  et  qu'on  voas  laisse  apprendre  de  sa  bouobe 
Ce  qui  peut  m'afifliger  ainsi.  5iS 

PSYCRè. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblesse. 


SCÈNE  V. 

AGLAURE,  CIDIPPË,  LYCAS. 

AGLiuns. 
Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 
Dissous  que]  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYC&S. 

Hélas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu, 

Voyez-le  vous-même.  Princesse,  Si 

Dans  l'oracle  qu'au  Roi  les  Destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  Madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  âme  : 

Que  Coït  ne  pente  nullement 
J  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée;  5a 

Mais  qu'au  sommet  (fun  mont  elle  toit  promptement 

En  pompe  funèbre  menée. 

Et  que  de  tous  abandonnée. 
Pour  époux  elle  attende  en  cet  lieux  consptmme.ni  ■ 

r.  AfB  —luUitt*,  eeumgttuÉnitia,  uni  donle,  eom 
TmM  T  a«  Femmtt  mmmw  (cUrdMr  cooplM  d'Hcnrid 
itmémi,  IMêU  ja'il/ÊuJra. 


sgfi  PSTCHi. 

Un  monstre  dont  on  a  la.  vue  empoisonnée^  S3o 

Un  serpent  qui  répand  son  i^enin  en  tous  lieux. 
Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux^. 

Après  un  arrêt  si  sévère. 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups  SSS 

Tous  les  Dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 


SCÈNE  VI. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPB. 

Ma  sœur,  que  sentez-tous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  Destins  plongée  ? 

AGLAURE. 

Mais  vous,  que  sentez- vous,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur  540 
Je  n^en  suis  pas  trop  a£Qigée. 

AGLAURE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien.  54^ 

I .  Cet  onde  ett  à  double  eent,  eomme  ilt  Péuient  preiqne  tooe.  Lm  pa- 
roles on  tOBt  décrits  let  ravages  du  monslre  et  ses  moyens  de  maire  s'appfiqeot 
fort  bien  à  l^Amoar,  dont  on  dit  métaphoriquement  les  mêmes  dioses.  Ccit 
l'Amour  lui-même  qui  a  ait  rendre  cet  oracle  ambigu,  qui  semble  ripoa^ 
aux  désirs  de  Tengeance  de  Vénus,  et  qui,  dans  la  réalité,  doit  servir  U» 
mes  de  TAmour  sur  Psyché.  Cette  imagination  est  d^Apulée.  {JfoU  éTJagtr  : 
irojes  Tcri  la  fin  da  lirre  IV  des  Métamorpkotês  d*ApuIée.) 

riN  DU   PABMISB  AGTK. 


PREMIER  INTERMÈDES 

La  Mène  est  chuigée  en  det  rochers  affreux,  et  fait  Toîr  en  âoi* 
gnement  une  grotte  effroyable*.  ^ 

Cett  dans  ce  désert  que  Psjrché  doit  être  exposée,  pour  obéir 
à  ronde.  Une  troupe  de  personnes  affligées  j  viennent  déplorer 
M  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié 
par  des  plaintes  touchantes,  et  par  des  concerts  lugubres,  et  Tautre 
exprime  sa  d^olation  par  une  danse  pleine  de  toutes  les  marques 
du  plus  riolent  désespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIENS 

CBJNTÉSS  PJÂ  DNB  FBMME  DÉSOLÉB,  ET  BBOX  HOMMES  JFPUCiS 

noua  DÉSOLÉS^. 
Dehl  jnangtte  a/  pianto  mio^ 
Stuti  duri^  mntickê  m/iv, 
Lagrimaie^  fonti  e  Mve^ 
I^un  bel  9oUo  il  faio  rio, 

I.  Pbar  que  1m  ehiffirct  des  rers  de  Fgjreké  soient  les  mêmes  dans  le  Jfe- 
lièn  et  le  Corneille  de  la  Collectioii,  nom  eomprenoos  dans  le  nomérotage 
eeox  des  inleniMdea,  toat  en  noaa  demandant  i*il  n*eût  point  mieox  ralu  ne  put 
chtCber  ees  bors-d*0Bnvre,  comme  n'étant  ni  de  Tun  ni  deTautre  de  notaotenrs. 
a.  Ei/mit  voir  dams  Véloignement  une  effroyable  solittiJe»  (1734.) 
3.  Toyesploa  loin,  dans  V Appendice^  p.  370  et  371,  une  imitation  en  vers 
fran^is  de  ces  Plainlet,  qm  fut  insérée,  dès  167 1,  dam  le  LiTre  du  Ballet  de» 
balleie,  — •  «  Ces  paroles  italiennes  sont,  dit-on,  de  Lalli  «,  on  do  moins  elles 
ont  été  fonmiee  par  loi,  et  il  les  a  rotass  en  mostque,  eomme  toutes  celles  qoi 
devaient  itra  chantées.  C*Mt  nne  espèce  d'anacbronisroe,  dans  nn  sajet  qui  re** 
monte  ans  temps  fiiboleux  de  la  Grèce,  qoe  des  paroles  italiennes,  c'est-à- 
dire  éeritee  dans  nne  langae  qoi  n'exista  que  bien  des  siècles  après.  On  en 
peut  dire  entant  dn  fran^is;  mais  Temploi  de  cette  dernière  langue  est  nne 
concession  indispensable  ;  l'emploi  de  Tautre  fait  nne  confusion  et  nne  dispa- 
rate asaex  lidicoics.  »  (Ifeie  d*Auger,)  —  Nous  reproduisons  cette  critique 
plutôt  eomme  curieuse  que  comme  bien  fondée.  Si  de  ritalien  en  musique 
annexé  à  du  français  fait  confusion  et  disparate,  comment  et  pourquoi  plus 
dans  un  sujet  antique  et  même  fubuleux,  que  dans  un  sujet  moderne? 

4 #0  tUsgrdce, 

désolées,  BOMBiKS  affligés,  CBAirrAirrs  bt  dahsauts. 
Une  Fana  désolée.  (1734.) 


dis  théâtre  franoùie  des  frères  Par&ict,  tome  ZI|  p*  iai|  fia 
de  note  My  et  p.  127,  note  a' 


agS  PSYCHÉ. 


niMiim  uoMME  AinjGi. 

jihidoiorêl  S5o 

tlOOJID  SOIOB  AVfUOB. 

jihi  mortirtl 

PABMIK&  HOiaiB  Avnici. 
Cruda  morte^ 
siAirD  Bowat  ArvLioi*. 
JCmpia  sorie^ 

TOUS  TBOU*. 

Che^ondamni  a  morir  tania  htltàl  ' 

Cieti,  sielie,  ahi  crudeUà!*  SSS 

•ICOKD  UOMMB  AFFLTOB. 

Com'  euer  puh  fra  rpî,  o  Numi  etenti, 
Cki  9oglia  tttinia  una  heltà  *  innocente? 
Ahi!  ehe  tanto  rigor^  CUlo  inclemente^ 
yimct  di  eruiehà  gU  stessi  inferni, 

pBuma  HOMiai  AFruoi. 

Nume  fiero  •  /  S» 

UCOSD  HQMIIB  AWUOi. 

DioseveroJ 

,1 


Perché  ianto  rigor 
Contre  innocenté  cor? 


I.  FnouB  diêoiéc,  at  tMOiiD  Hommb  oJfUgi,  (1734.) 
s.  Lu  DBOx  HoMms  nffligés,  (Ihidcm,)    . 
3*  Tout  TftOtf  ■ntBKBLB.  (Ibidem,) 

4.  Ici,  eomiDo  on  U  verra  \V  Appendice^  p.  369,  U  7  a  dm  b  l>nrt  ^ 
1671  et  dau  le  i^a/l#l  </««  halleie  une  strophe  de  plaa,  chanléa  par  la  Tm** 
dêaolée.  Cette  atrophe  cat  également  dana  Tédition  de  1734*  aveeki  i«|ri>" 
dea  Hommea  affligés  :  Ahi  dotore/  ete.  Elle  avait  été  ajoalée  poar  scnir  •« 
broderiea  d*iuM  Tariatâon  arrangée  sur  l'air  de  Deh  /  pinmgeu^  TaiialMaqA 
a  passé  dans  la  partitâon  de  Lallî,  maia  que  le  maître  laîasa  £nic  à  Lsobcrtf 
son  beao-père,  et  dont  peut-être  d*ab6rd  il  ne  s*était  paa  aondé.  Csit  cscn* 
à  Lambert  que  Freaneoae  (p.  aoi,  dana  le  passage  rapporté  d-daMas,  p.  »> 
note  6)  impute  c  le  petit  double  de  la  Plainte  de  PsycAé^ 

RisptmtUte  a  miei  lamenti  «, 

plaoé  pourtant  à  la  bonté  de  LulU,  qui  ne  derait  pas  le  souffrir  en  est  endroit  • 

5.  Tous  nos  textes  ont  ainsi  heltà»  Mais  cet  m  accentué  peut-il  l'élite?  <^ 
ne  faut-il  pas  lire  hella  ? 

6.  Ifumejierto/  (167 1,  73,  74;  faute  évidente.) 

7.  Lee  deux  Homvbs  affUgée.  (1734.) 

«  Fraaneuae,  eitant  de  mémoire,  met  ici  oceenti  à  la  place  de /•••■'*  1* 
donne  V Appendice, 


PREMIER  INTERMÈDE.  299 

jihl!  teniênwa  muJtia^ 
Dût  morit  m  la  Mêà  eh'miirmi  dà  fiim  !  56S 

jiki/  eh*  imiarmQ  si  tarda! 
Nom  rtêute  a  U  Dei  mortaU  affeiio; 

jilîa  impero  ae  sforMa  : 
09ê  commanda  il  Ciel^  tuom  cedo  a  fbna, 

Ahi  dolore  *  /  etc.  570 

Comê  sepraK 
Cm  pitift  aont  «Btra-coap^  et  flaist  par  aae  «Btrie  de  ballet 

de  huit  pertoanet  affligées*. 

I.  limiV  Dl  BAXXIT. 

(5iar  kotmmês  ûjfUgis  et  six/èmmes  désoUes  exprimant^  ea  dansant^ 
leur  domUur  par  Isurê  attitmdts.] 

Un  Fntitt  Disoxis.  (1734.) 

••  PaxMna  Homu  ajfligé, 

jiki  dotorsi  ete.  [et  les  méaet  reprises  que  plus  haut.) 
Fia  dtt  premier  iatermède.  [Ibidem,) 

3.  D*api«a  le  Lirret  et  d*après  le  BalUt  d§i  ballets^  oa  repreaait,  aoa  pas 
k  VAhi  doUrêl  da  i**  BÔBBie  affligé,  mais  au  débat  même  des  Plaiates,  et 
avce  les  asémes  parolea  ûeh/ piangetêt  ce  qoi  iadiqae  biea  que  le  coiapiMÎlear 
ae  passait  à  la  Tirtooae  soa  doyble  qu^nae  fois  saas  plus. 

4.  De  hmt  penoaaes  affligées,  qai,  par  leors  attitudes,  eapriaieBt  leur  doa- 
lear.  (i6Sa.) 


3oo  PSTCHË. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  LTCAS, 

8UITB. 

psychA* 
De  vos  larmes.  Seigneur,  la  source  m*est  bien  chère  ; 
Mais  c*e8t  trop  aux  bontés^  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d*un  grand  roi. 
Ce  qu^on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature  57 S 

Au  rang  que  vous  tenez,  Seigneur,  fait  trop  dMnjure, 
Et  j^en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs  : 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d*empire  à  vos  douleurs. 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs  5So 

Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LE    ROI. 

Ah  !  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même*.      SSS 

t.  C*«ttan  tBLek»  dmslM  bontéi....  qae  de.... 

a.  Cet  quitre  dernîert  Ters  (58a-585)  et  les  vert  588-59 1  ae  rctrouicat, 
presque  toot  aeinblablet,  groupés  sous  la  forme  de  deux  qaatraias»  dsas 
un  toiuMt  qui,  sur  la  fin  d*aiie  tradition  dont  la  premiàre  origiae  a^est, 
ce  semble,  pltts  eonaue,  a  été  inséré  paraii  les  TÎeilles  eopies  de  Coanurt  et 
a  été  imprimé,  dès  1678,  à  Paris,  dans  an  recoeil  de  pièees  galantaa  :  le  ses- 


ACTE  II,  SCENE  I.  Sot 

En  vain  Torgueil  du  diadème 
Vent  qu*on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers. 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts, 
Poar  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu*on  aime  : 
L*effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  Tunivers,         590 
Et  c*est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point  daos  cette  adversité 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 

Et  cacher  Tennui  qui  me  touche  ; 

Je  renonce  à  la  vanité  59$ 

De  cette  dureté  iarouche 

Que  Ton  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  Tétaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous,      600 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSYCHi. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance.     60 5 
Quoi  ?  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  Seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 

Une  fameuse  expérience  ? 

LB  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions.  610 


net  est  \k  raÎTi  <l*ime  lettre  d'eiiToi  to  bat  de  laquelle  ett  le  nom  de  Molière. 
Le  toBaet  et  la  lettre,  adretaét  à  la  Mothe  le  Vayer,  rauraient  été  à  Toe- 
caaion  de  la  mort  de  toa  fila,  ea  aeptembre  1664  (anaèe  oà,  ea  noTembre, 
Molière  loi-aiéBie  perdit  aoa  preaiier  fila  cneore  ea  baa  i^).  Le  Vayer  Tivait 
aa  temps  des  premières  repréaeatationa  de  Psyché,  et  ne  nKNimt  qoe  plus 
d^oa  an  après,  sept  mois  après  rimpretiion  de  la  pièee,  en  mai  iSya.  Vojpsi, 
aa  tome  IX,  la  noie  aeeompagnant  la  pramièra  en  date,  probablemenry  des 
Foisisâ  diw^rnt^ 


3m  PSYCHI 

Toutes  les  révoluUons 
Oil  nous  peat  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions, 
Le  poison  de  Tenvie,  et  les  traits  de  la  haine, 

N*ont  rien  que  *  ne  puissent  sans  peine  6 1 S 

Braver  les  résolutions 
D^une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraine  ; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères,  Ss» 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison  contre  de  tels  coups  e^S 

N'offre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà  des  Dieux  en  courroux 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  :  63o 

Votre  hymen  a  reçu  plus  d*un  présent  des  Dieux, 

Et,  par  une  faveur  ouverte*,      » 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin'  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs;  635 

Et  cette  loi  du  Ciel  que  vous  nommez  cruelle 

Dans  les  deux  Princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  Tamitié  paternelle 

I.  Qêù^  par  «rMar,  pour  fiM,  daas  lat  dans  premièrcfl  éditMaa  (1671  «t 
1673)  et  dans  las  trois  ïtraagàrea» 

9.  ManUsata,  aridenta. 

3.  Tal  att  la  tasta  des  dans  pramièrai  édidoBs  at  daa  troit  fma^îtai, 
qai  ne  tianneat  pat  oompta,  dans  la  maaora,  da  la  finala  emt  de  «îr«f.  Gallca 
da  1674  at  da  168a  retranchant  jm  ;  at  rédiùoa  da  X734t  '«1  davant  no  an. 


ACTE   II,  SCÂNB  I.  3o3 

Ob  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE   ROI. 

Ah  !  de  mes  maux  soulagement  frivole  !  640 

Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console  ; 
Cest  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts. 

Et  dans  t^n  destin  si  funeste 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste.  645 

psYcné. 
Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  Dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres, 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux. 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  Dieux  sont  maîtres  souverains  65o 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire  : 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer. 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer  65 S 

Des  gi*âces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre  ^ 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre.  660 

LB    ROI. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente. 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante  665 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Grois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 

t.  Étendr*  jusqu'à  noot,  répandre  sur  noot. 


> 


3o4  PSYCHÉ. 

Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  Gens? 

Et  dans  le  procédé  des  Dieux 

Dont  tu  yeux  que  je  me  contente,  (70 

Une  rigueur  assassinante  * 

Ne  paroit-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  Tétat  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre. 
Et  lautre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre    67$ 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m*ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas, 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille.  (It 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux. 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse  615 

De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresseï         690 
La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  Dieux, 
Et  tu  veux  que  je  n'aye  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ?         695 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur  : 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 

t.  Voyez  Mir  Temploi  de  oe  mot,  tome  VU,  p.  54,  note  4,  et  eompuci  d- 
après  eoeore,  I  li  scène  1**  da  I*^  acte  des  Pomrberiêt  de  Seafim* 


ACTE  II,  SCENE  I.  3o5 

Oa  platât,  s'ils  avoient  desMÎn  de  le  reprendre,       n  oo 
N'eÂt-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 
MTcni. 
Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LBROt. 

Après  ce  coup  que  peuvent-ils  me  &ire  ? 
Hs  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter.  ^o  s 

PSTCHé, 

Ah!  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  TouB  fais  commettre,  et  je  dois  me  haËr'.... 

LB   ROI. 

Ail!  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  : 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  ot)éir; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cceur  t'abandonne  ■;  i  a 

An  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 

Sans  prétendre  gêner*  la  douleur  que  me  donne 

L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais,  j  i  s 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais, 

De  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre. 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHE. 

Ah!  de  grâce,  Seigneur,  épai^ez  ma  foiblesse:       jao 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis  ; 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  enoois 
Des  larmes  de  votre  tendresse; 
Seuls,  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur.  7  a  s 

I.  Ub'ji  ^'na point  ■pm  t<ir  lUu  rMilioa  dt  1734. 
a.  Tur  CB  emlniiiU,  «mpMMr  :  eooipam  Tinploi  qn  att  fut   da 
■BÊo*  mot  ou  nn  454i  77^  M  IJOO- 

Houkai.  toi  30 


So6  PSYCHÉ. 

LB  KOI. 

Oui,  je  dois  l'épargner  mon  deuil  inoonsolable. 
Voici  Tinstant  fatal  de  m*arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois,  le  Ciel  m*en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable  9U 

M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  :  je  vais....  Adieu. 

Ce  qui  suii^  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce^  esi  deM.C.\àU 
réserpe  de  la  première  scène  du  troisième  aete^  qui  est  de  h 
mène  main  que  ce  qui  a  précédé  *. 


SCÈNE  IP. 

PSYŒÉ,  AGLàURE,  CIDIPPB. 

pstchM. 
Suivez  le  Roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  Taccableriez  d'alarmes  73s 

Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort, 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort.  740 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée 

Â  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLÀUHE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage  74^ 

I.  Ett  de  M.  de  Corneille  TaÎDe.  (i68a.) 

a.  Vayei  d-dettuf,  p.  a68.  Cette  indication  n*eit  pat   dans  rédiûM  ^ 

«734.  ^ 

3.  Noua  arona  aTerti  qae  noos  diatingniont  par  rimprcssioa  ea  pn*  P^ 

texte  lea  aetea  et  partiea  d*actes  dont  lea  Tera  sont  de  Comâlle. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  307 

De  confondre  nos  pleurs  avec  tos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D^ime  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHE. 

Cest  vous  perdre  inutilement. 

CIOIFPK. 

Cest  en  votre  faveur  espérer  un  miracle,  ^  5o 

On  TOUS  accompagner  jusques  au  m<mument^. 

MYCRi. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLAUBE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'entendre*, 

Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre     755 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous. 
Si  le  Ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux.  760 

FSTCH^. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  vous  appelle  auprès  du  Roi. 

Vous  m'aimez  trop,  le  devoir  en  murmure; 

Vous  en  savez  Tindispensable  loi  : 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi.       7  6  5 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  : 
Vous  lui  devez  chacune'  un  gendre  et  des  neveux; 
Mille  rois  à  Tenvi  vous  gardent  leur  tendresse. 
Mille  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 


f .  MalBèn  m  auMt  emplojé  cette  esprenion  «le  monumêni  pour  «  tom- 
beeo  •  (qai  reirient  encore  oa  peu  plut  loin,  au  yen  788)  :  ▼ojei,  tome  Ul, 
p.  53,  an  tcts  a58  des  Fâcheux  et  à  la  note  1 , 

a.  ComeUlo  reprenait  k  peu  prèf  ici  deux  Tert  (85 f  et  85a]  de  u  tragédie 
d'Bwûct,  qni  cet  de  1640  : 

Un  omde  jamais  ne  te  laisee  comprendre  i 

On  Pentend  d^antant  moint  que  plia*  on  croit  l'entendre. 

S.  Ckacun^  dans  les  édttiont  de  1Ô97,  17 10,  18,  33.  —  Pour  des  emplois 
du  neutre  analoguea  à  celui  que  donne  cette  Tariante,  voyet  ci-dcMua,  an 
^"^  17s  (p*  a8o  et  note  a],  et  au  Tert  48a  (p.  293,  note  i). 


3o8  PSYCHE. 

L'oracle  me  yeat  seule,  et  seule  aussi  je  veux         770 

Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m*en  laisse. 

AGLAUftK. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner? 

CmiFPB« 

J'ose  dire  un  peu  plus^  ma  soeur,  c'est  vous  déplaire?  77$ 

PSYCHK. 

Non,  mais  enfin  c'est  me  gftner*, 
Et  peut-être  du  Ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  Ciel,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons,       7^^ 

Et  que  notre  amitié  sincère. 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHiS. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 


SCÈNE  m. 

PSYCHÉ,  lenle. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même,  7<^ 

Je  puis  envisager  cet  afireux  changement 

Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 

Me  précipite  au  monument*. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde, 
L*éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde;  790 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'ofiroient  sans  cesse; 

1 .  Me  Uln  souf&ir  un  trop  cmel  supplice  :  compaies,  pour  ee  *^  ?' 
dewus,  lef  vers  454  et  7  la  de  Molière,  et,  plus  loin,  le  Ytrt  1700,  àt  Cut^i^ 
1.  Voyez  plus  haut,  au  vers  75 1. 


ACTE  II,   SCÈNE  ill.  809 

Leurs  scnipirs  me  saivoientsans  qa'il  m'en  coûtât  rien  ;  7  9  5 
Mon  âme  restoît  libre  en  captivant  tant  d'âmes, 

Et  j'ëtois,  parmi  tant  de  flanmies. 
Reine  de  tous  les  cœurs,  et  maîtresse  du  mien. 

Ô  Ciel  !  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ?  800 

Dëployez-vous  sur  moi  tant  de  sëvërité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire'. 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire,  80 5 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mârite,  l'amour,  et.... Mais  que  vois-je  ici? 


SCÈNE  IV. 

CLÉOMÈNB,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLàotAvE, 
Denx  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 
Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres,  g  1 0 

psychM. 
Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs  ? 
Princes,  contre  le  Ciel  pensez-vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre. 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs,  8 1 5 

Cest  accabler  une  âme  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÏNOB. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmas,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Noos  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible     89 o 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 

I.  Pour  ne  vcNit  pai  dipUire.  (1689.) 


3io  PSYCHl 

A  la  main  dont  lui-mftme  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d*une  ingrate 

Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher  ? 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate,  giS 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 

Quand  même  vous  m'auriez  servie, 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 
Quel  fruit  espërez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CL]£oMàirK. 
Ce  n'est  pomt  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire    îU 

Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

Il  soit  capable  de  vous  plaire,  13  S 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux; 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre;  S 4* 

Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nAtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

psYcmE. 
Vivez,  Princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  :  >4S 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  Ciel  ne  veut  que  moi, 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approche; 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments;    SSo 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentimentSi 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne.     ^'^ 

AGiiroB. 
Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne, 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3ii 

Et  quand  vous  vous  peignez  on  si  proche  trépas, 
Si  la  force  vous  abandonne, 
Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 
Que  l'espoir  n'abandonne  pas.  860 

Pea^-èlre  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu  : 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  eût  répondu, 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples     865 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dans  les  temples  ^ 

CLÉouim, 
Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur, 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre, 
Un  amour  qu'a  le  Ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre.         870 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession. 
Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes. 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs,  87 S 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs. 

Vivez  pour  elles  quand  je  meurs; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs. 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières  *  :     880 

Ce  sont  mes  volontés  dernières. 

Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLiOMKNX. 

Princesse.... 

PSYCHB. 

Encore  un  coup.  Princes,  vivez  pour  elles: 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  ra'obéir  ;         885 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

I.   ComoM  Ta  noté  Anger,  Conidlle  a  emprunté  ces  denz  deniers  rtn  k 
son  HBMpë  (1659,  aeta  UI,  leéne  t,  aTant-demier  eooplet  de  Tbétée)  ;  il  a 
Icmeat  ici  prciiéfé  «  dans  tout  les  climats  »  à  «  par  tous  les  elimatt  ». 
.  2iaaa  «joatar  encore  à  eet  rîgneoii,  en  Touf  uerifiant. 


3i!i  PSYCHÉ. 

Et  vous  regarder  en  rebdles, 

A  force  de  m'ètre  fidèles. 
Allezy  hisses-moi  seule  expirer  en  ce  lieu, 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu.     890 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  Tair  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendres  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  Princes,  adieu  pour  lademim  fois  : 
Voyei  si  de  mon  sort  vous  pouves  être  en  doute. 

Bile  att  «BlevM  en  Tair  par  deaz  Zaphini*. 
AoiNOa. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher  SqS 

Sur  le  faite  de  ce  rocher. 

Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

cxioMiifx. 
Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 


SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en  l'air. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 

Dont  vous  méritez  le  courroux,  900 

Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcaîn,  mille  brillants  attraits. 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psychë  veut  essuyer  les  larmes, 

Et  lui  rendre  les  armes*.  90S 

I.  Ici,  ea  nmn,  dans  tona  noa  textes,  aaof  1718  et  1734,  estécrit  afaeaae  i 
a  fin,  coouna  celni  du  génie  eonfident  de  rAmoor  qui  figure  dasa  la  Vote  da 
Acteurs.  Ailleurs,  an  troiiiènie  intennède  (p.  3i6  et  3s7)*  Beat  sans  «,  ssaf 
daea  les  éditioea  de  1 730  et  de  1733.  Laa  deux  ortbographea  sont  ceafiiaéci 
parleur  emploi  en  Ters  :  royeiTers  g6o,  987,  il 34,  11 76,  1914, etc.  L*Aa- 
demie,  dana  sa  dernière  édition  (1878),  ne  distingue  plus,  eonune  elle  bissH 
dans  toutes  ses  précédentes,  entre  Zéphyr  et  Zdpkire^  et  elle  laisse,  dam  Iss 
deux  sens,  le  choix  entre  les  deux  formes. 

3.  L'Amour  qui  tient  ce  langage  semble  ne  plus  être  l'en&nt  da  Prologes; 
c^est  plutôt  eelui  qui  Ta  se  montrer  à  Psyché  et  dont  Zcphire  adaùrsra  k 
ehangement.  Quelques  attributs,  qu'il  déposait  à  l'aete  attirant  poor  a*4M 
point  connu  de  son  amanle,  pouvaient  suffire  à  le  détjgner  aux  spatlalaan*  Cs> 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  leène  se  change  en  une  coar  magnifique»  ornée  de  colonnes 
de  lapis  enrichies  de  figures  d*or,  qui  forment  un  palais  pompeux 
et  hrillant,  que  l'Amour  destine  pour  Psjchë'.  Six  Cjclopes,  ayec 
quatre  Fées,  j  font  une  entrée  de  ballet,  où  ils  achèrent,  en  ca- 
dence, quatre  gros  Tascs  d'argent  que  les  Fées  leur  ont  apportés. 
Cette  entrée  est  entrecoupée  par  ce  récit  de  Vulcain',  qn'Û  fait  à 
deux  reprises  : 

Dépêchez,  prépares  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse. 
N'oublies  rien  des  soins  qu'il  faut  : 

Quand  l'Amour  presse,  910 

On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  rent  point  qu'on  diffère, 
TrayaiJlez,  hâtes-Tous, 
Frappez,  redoublez  tos  coups; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire  91 5 

pendanl  M.  Mohiiid  est  d*aa  aotre  arit,  «t  pent-étn,  en  effet,  la  manière  dont 
Zéplure,  à  U  fin  de  ion  premier  eouplet  (Ten  gSa  et  tniTints),  ti  parler  d^ime 
ù  eomplete  métamorphose  indiqne-t-elle  qne,  à  la  fin  de  ce  Meond  aete,  elle 
■'était  pas  eneore  aeeompUe  et  marquée  par  la  tnbetitntîoa  d'un  acteur  à 
Tantre  (royes  cî-deMoa,  p.  278,  note  1). 

I.  Dana  Tcdition  de  1734,  les  deux  phrases  de  proee  que  précèdent  les 
mots  «  pour  Psjefaé  »  sont  omises  ici,  et  remplacées  comme  Ton  Ta  Toir 
dans  la  soite,  qui  est  ainsi  disposée  : 

nacAivs,  CTGLOPBS,  rns. 

YuLCAn. 
Dépêches,  etc. 

SRTBÉB  DE  BALLET. 

[Lu  Cjrdppet  mekipêmt,  en  c«u£snee,  Je  grandt  PtuM  tTor  que  det  Fieê 

leur  apporteiU. 

YULCAXH. 

Serres,  etc. 

a.  Les  deos  couplets  du  rédt  de  Ynicain  ne  sont  pas  dans  le  liTret  de  167 1, 
■sais  bien  dans  le  BaUei  de§  ballets  :  Toyex  ci-après,  les  Apfemdwet  à  Peyehi 
titàia  Ccmêeese  tTEecorhaguas, 


3i4  PSYCHÉ. 


Fasse  tos  soins  les  plus  doox. 

SBCOHD  COVPLBT. 

SerTex  bien  un  dieu  si  charmant  : 

Il  se  plaît  dans  Tempressement. 

Que  chacun  pour  lui  sUntcresse, 

N^oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut  :  9^ 

Quand  TÂmour  presse, 
On  n*a  jamais  fait  assez  tôt. 

L* Amour  ne  reut  point  qu*on  di£fère, 
TraTailles,  etc.  ' 


I.  II.  iirraix  ni  billit. 

Lts  Cyelopêê  ti  le§  Fié*  placent  en  cadence  les  poset  J^er  fd  imn»l  t^ 
de  nonve€Mx  ornement*  dmpalaU  de  PAmemr,) 
Fia  dn  saeoad  intermède.  (1734.) 


ACTE  111,  SCÈNE  I.  3i5 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHIRE. 

ZEPHIRB. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté  91 5 

De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée, 
Et  du  haut  du  rocher  je  Tai,  cette  beauté. 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté. 

Où  vous  pouvez  en  liberté  qSo 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes,  9  35 

Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnoître  pour  T Amour  ^ 

l'amour. 
Aussi,  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître  : 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur*. 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur  940 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueuri 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 


I.  Voya  ct-dcmu,  p.  178,  note  i,  et  p.  3ia,  note  9. 
a.  QiM  dêconnir  mon  eoiir.  (1673,  74,  8a.) 


3i6  PSYCHÉ. 

Alux  yeux  qni  m'imposent  des  lois, 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois.  94S 

zAphirb. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  : 

Cest  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure  950 

Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  Talmable  sexe  oii  Ton  porte  ses  vœux.       95s 
Oui|  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire,  960 

De  demeurer  ainsi  toujours, 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience,  9^^ 

Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

zéPHIRB. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire, 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
-   Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

l'amour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère.  97<^ 

ZÉPHIRB. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 
Bien  que  les  disputes  des  ans 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  ^17 

Ne  doivent  point  régner  parmi  des  Immortelles  * , 
Votre  mère  Vénus  est  de  Thumeuriles  belles, 

Qui  n^aiment  point  de  grands  enfants*.  975 

Mais  ob  je  la  trouve  outragée, 
C*e8t  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir; 

Et  c*est  Tavoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde     980 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  Dieux.... 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphire,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde  ? 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  Geux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux  98$ 

De  beauté  sans  seconde  ? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHIBS. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre, 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux,  990 

Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère*. 


I.  Parmi  Im  ImmortoDes.  (1675  A,  84  A,  94  B,  i^So,  33,  34.) 
3.  Le  gitrine  dm  cette  idée  plaisante  est  dans  Apulée,  qui  lait  dire  à  Véaiu 
eUe-inéflBe,  aa  lirre  VI  :  Ftlix  vero  ego  qum  im  ipto  mtatit  mêmJUre  vaeàbùr 
una,  m  He  aerai-je  paa  (bit  beareaie  de  m'entendra  appeler  grand*mère  à  la 
fleur  de  mon  Age  ?  »  (Kmie  (TjÉÊtgtr,) 

3.  Cette  aeene,  la  dernière  de  ceUea  que  Molière  a  écritea  •,  redaaeand  an 
ton  familier  qui  lui  est  propre,  et  an-deaana  doqœl  Corneille  s^élève  natureU 
lemant.  Zéphire  parle  à  TAmonr  dn  ton  dont  un  valet,  bel  eaprit  et  fimilier, 
parierait  à  nn  jeune  maître  qui  aurait  pria  un  d^oiaement  pour  aller  en  bonna 
fertmie.  —  La  aeène  de  Molière  finit  par  la  riaM  dn  mysti-g,  et  la  teène  anî- 

*  Et  qn*il  éerÎTit  parée  qu*il  te  propoMÎt  de  la  joner  lui-même  :  to  jes  ei- 
deiins  à  la  Noiie€^  p.  i5i  et  a58. 


\ 


3i8  PSYCHE. 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ*. 

Où  suîs-je?  et  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare     995 
Quelle  savante  main  a  bfttî  ce  palais, 

Que  Tart,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  Tœil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate,  1 000 

Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'encbante  et  ne  flatte; 
Et  de  quelque  cdtë  que  tournent  mes  frayeurs. 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or,  ou  des  fleurs.     1 00 5 

Le  Ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles. 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent  ?  1010 

Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde, 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde. 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde,  to  1 5 

Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule*. 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 

tante,  qnl  est  de  Corneille,  commence  par  eeUe  de  httrhare.  Dans  le  deniff 
eoaplet  de  l*Amoiir,  on  Toit  de  même,  à  c6té  l*une  de  Pautre,  demt  rioMS  ft- 
mininef  différentes.  Ce  sont  de  pares  inadvertances.  Dans  tout  le  reste,  Fca- 
ebatttement,  le  mélange  des  rimes  est  régulier.  Molière  ne  a*étaît  pas  asMîat 
k  la  même  esactitnde  dans  jtmpkitrjron,  écrit  également  en  «ers  libre!»  et  rr- 
présenté  deux  [lisez  :  trois)  ans....  avant  Ptyché.  {Noté  tTAuger,) 

I.  PsTCBB,  Mii/tf .  (1673,  74,  83,  1734.) 

9.  L*espoir  exprimé  dans  les  premiers  rers  (1006-X010)  de  la  stroplie  (irt- 
cédante. 


/ 


ÀCTX   m,  SCiNE  II. 

Tont  BoUnt  de  moments  que  ma  mort  se  ncnle 
Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  tarde',  et  pli»  de  fois  je  mears. 

Ne  me  bû  plus  languir,  vieos  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Tenxr-tn  que  je  te  cherche,  et  fauUil  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
K  le  Ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer  : 

Je  suis  lasse  de  marmurer 

Contre  un  châtiment  légitime; 

Je  sots  Usse  de  soupirer  : 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 


SCÈNE  m. 

L'AMODR,  PSYCHÉ,  ZÉPfflRE'. 


Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impàtoyahle, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé, 
Biqni  n'est  pas  peut-être  à  tel  point  eOroj'able 

Que  vous  voua  l'êtes  figuré'.  ibJÎ 

Vous,  Seigneur,  vous  seKex  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menace  mes  tristes  jours, 
VoQS  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle. 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 

1.  Poil  alla  tarda.  (1674,  buta  cTidcnti.) 

1.  Ziphira  aa  pinH  que  Tan  la  fin  da  la  «aine,  k  l'appal  da  l'Amaar. 

3.  Tant  la  manda  lait  qw,   dau  la  ennta  d'ApnUa,   l'Amour  Ml  iarinUa 

pour  Piycbé.  at  qiia  c'ait  daiu  l'uiobra  da  11  aait   leatonuat  qa^  approcha 


«liirBaa  pounit  itit  agriabin  an  ihcltra.  H  1  miaui  limÉ  qua  l'Amoar  at  Pij- 
dià,  fitiblci  l'un  pour  l'iatra,  ruiwDt  auul  tu  uni  prioEpirla  •pattiuar;*! 
«■Toilada  la  Boit  dont  l'Amoar  >'eaTelappa  diai  la  conta  il  n  inbititaé  la  toile 
d'uoc  aipëca  da  dégaiMment  ;  It  Disa,  uni  lilei,  uni  irc  at  laDi  fiambaaa,  m 
noalra  à  aon  amante  lou  li  fijare  d'anjsiiDe  at  b«>n  mortel.  (iKila  iT^ajar. 


Sio  PSYCHÉ. 

LAxora. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire  1040 

Oà  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi. 
Où  TOUS  n'aves  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte! 

Et  que  s'il  a  quelque  poison,  io45 

Une  âme  auroit  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  gnârison! 
A  peine  je  vous  vois^  que  mes  frayeurs  cessées^       i o5o 
Laissent  évanouir  l'image  du  trëpas, 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance. 

De  Tamitië,  de  la  reconnoissance;  10 55 

De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c*est,  mais  je  sais  qu'il  me  charme'. 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme  ;  1 060 

Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  channer  : 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  mftme, 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas  I  plus  ils  sont  dangereux. 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  Ciel,  que  je  ne  puis  comprendre,  1070 

Vous  db-je  plus  que  je  ne  doi, 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  voi? 


t.  Voja,  dantb  Dictiomiuûn  4s LiUré,  la  tUmatqut  i  à  CimBi «t 
fortieipe  patsi, 

a.  Que  cela  ne  charme. 


ACTE  III,  SCàNE  III.  i%i 

Vous  soupires,  SeigneuTt  ainsi  que  je  soupire; 
Vos  sens  comme  les  miens  paroisseni  interdits;        1 09 5 
Cest  à  moi  de  m'en  taire,  à  tous  de  me  le  dire, 
St  cependant  c'est  moi  qui  tous  le  dis. 

l'amoui. 
VùQB  avez  eu,  Psychë,  l'âme  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  passons  ëtonner 

Si,  pour  en  rëparer  rinjure,  1080 

L*Amour,  en  ce  moment,  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner*. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus. 
Et  qu'en  tous  arrachant  à  cette  humeur  farouche,   1 0  8  5 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  tous  touche. 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  âme  insensible  a  profane  le  cours. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime'  !  1090 

l'amoub. 
Exk  souffres-vous  un  rude  châtiment? 

MTGHi. 

Cest  punir  assez  doucement. 

l'amoub. 
C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime, 
Et  se  faire  justice  en  ce  glorieux  jour 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour.   1095 

mtchÏ. 
Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 
J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Je  devroîs  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas. 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas  ; 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redie  :  1 1 00 

I.  Ttl  «t  biea  le  texte  de  toatet  nos  Mitioni.  Le  leiif  est  :  ■  L*Amoar, 
ca  ee  momsmt^  te  paye  de  toot  les  momemU  qoe  Totre  âme  derait,  qu'elle 
avait  dé  loi  doaaer.  »  Un  peu  ploa  loia,  aa  Yen  loSS,  omt  dâ  a  la  même 
▼aleor  temporelle  qo*ici  «  dé, 

9.  Lae  éditlom  de  1674,  89,  1734  remplaeent  le  point  d*eselamatioB  du 
tKte  original  par  on  point  d'inteirogation. 
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3^%  PSYCHÉ. 

Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 

Ce  n'est  point  moi  qui  pnrie,  et  de  votre  prëseoce 

L'empire  surprenant,  l'aimable  Tiolence, 

Dès  que  je  veux  parler,  s-empare  de  nu  ▼oix. 

C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense,  i  loS 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  kûs; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  enx«-mèmes  font  le  choix, 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois.  mo 

l'amoum. 
Croyez,  belle  Psychë,  croyes  ce  qu'ils  vous  disent, 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux*  ; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyes-en  ce  cœur  qui  soupire,  inS 

Et  qui»  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus,  d'un  soupir, 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire  : 

Cest  le  langage  le  plus  doux, 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous.       1 1  *<> 


L'intelligence  en  ëtoit  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents: 
J'ai  soupire,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute,  ii*^ 

Seigneur,  et  dites-moi  si  par  la  même  route. 
Après  moi,  le  Zëphire  ici  vous  a  rendu, 

Pour  me  dire  ce  que  j'ëcoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  ëtiez-vous  attendu? 


I .  Jaloux  :  qae  Piyehé  pourrait  appeler  tels  d,  loi  enviant  nn 
en  quelque  sorte,  ils  refusaient  de  llnstmire  ?  Ses  yeuz  ne  aont  point  jsk"s« 
Ib  ne  lui  dérobent,  ils  ne  lui  eaehent  rien.  Maisynlasur  p«nt  avoir  «i*!^ 
sens,  pins  simple  peut-être;  le  membre  de  phrase  «  qnine  aoot  point  ji!'"' ** 
peut,  an  lien  de  se  rattacher,  comme  il  semble,  à  œqni  prMde,  Itrslièl^ 
qocment  à  ee  qui  suit,  et  peut-être  la  pensée  est-die  :  «  nt,  aniflrte««* 
jeux  ne  sont  point  jaloux  de  la  puits>nee  des  Tôtras,  ils  Toulent 
▼6tres  leur  liberté  .*  que  les  vôtres  m'instruisent....  • 


ACTE  III,  SCÂNE  III.  3^3 

Et  qaand  voas  lai  parles,  êtes-voas  entendu  ?  1 1 3  o 

L'AMOUm. 

J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  ùivorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  JEole  a  soumis  le  Zëphire« 
Cest  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  r^mpensës,  j  1 3  5 

Lui-même  a  dicte  cet  oracle 

Par  qui  vos  beaux  jours  menaces 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrasses, 
Et  qui  m'a  délivre  de  l'étemel  obstacle 

De  tant  de  sou[nrs  empressés,  x  1 40 

Qui  ne  méritrâent  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Tous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services  ^  x  1 4  5 
Par  des  soins  assidus,  et  par  des  vœux  constants, 

Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite,       i  x  5  o 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles         i  x  5  5 

A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 

Contester  sur  leurs  agréments 

Avec  l'or  et  les  pierreries; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  ;  1 1 6  o 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie, 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 

Et  brigueront  à  tous  moments 

D'une  âme  soumise  et  ravie 

L'honneur  de  vos  commandements.  1  x 65 

!•  Sur  cm  mot,  Tojes  Iobm  VU,  p.  435,  note  i. 


3a4  PSYGHi. 

Mes  Tolont^s  suivent  les  vôtres  : 
Je  n'en  saarois  plos  avoir  d'antres  ; 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  sëparer 
De  deux  sœurs  et  du  Roi  mon  père. 
Que  mon  trëpas  imaginaire  ii;o 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  Terreur  dont  leur  âme  accable 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 
Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins;  f  17$ 

Prêtez-leur  comme  k  moi  les  ailes  du  Zépbire, 
Qui  leur  puissent  de  votre  empire 
Ainsi  qu'à  moi  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  quels  lieux  je  respire, 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès ^  nto 

l'amoua. 
Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  toute  votre  âme  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  soeurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  poar  vous, 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire, 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire.... 

FSTCHtf. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent;     ngo 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  ; 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche;  >  <9^ 

Et  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 

i.  Le  tuech  de  ma  pertef  TiMuo  qa*«  eue,  comment  a  toano  ee  (|tt ^'*** 
causer  ma  perte,  être  ma  perte  :  nota  aront  déjà  mainte  Um,  pov  *  ^'^ 
de  Molière,  releré  ee  sens  du  mot  tuecèt» 


ACTE  III,  SCâNE  III.  3a5 

Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égares  ^ 
Mais  TOUS  voulez  vos  sœurs.  Allez,  partez,  2^phire  : 

Psychë  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire.  i  «oo 

Le  Zéphîre  s'envole. 

Quand*  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 
De  ses  trésors  faites- leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses, 
i  Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

r  Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour.  i  »  o  5 

B  Je  n*y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 

Hais  jie  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
î  Tous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 

Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCHE. 

r  Votre  amour  me  fait  une  grâce  i  a  i  o 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 

LAXOUB. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
r,  OÙ  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 

Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  2^phyrs, 
Qui  pour  âmes  n'avez  que  de  tendres  soupirs,         t ii 5 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d'allégresse. 

I.  AÛBé-SfartiB  cite  îd  ua  patttge  de  le  tragédie  de  Pjrrmmê  el  Tkithé  de 
Théophile  (1617,  aete  IV,  tcèoe  1),  dont  Conieille  peratt  s'être  aonveiim  1 

Maie  laiate  à  tant  d'amoor  im  pea  de  jaloogie. 

Maie  je  me  teni  jalooz  de  tout  ee  qui  te  touche  : 

De  l*air  qoi  li  looTent  entre  et  sort  par  ta  bonehe; 

Je  croia  qu'à  ton  au  jet  le  toleil  fût  le  jour 

▲▼eeqne  des  flambeaas  et  d'envie  et  d*anioar  ; 

hn  neoi»  que  tout  tes.  pas  tons  les  ehemins  produisent. 

Dans  l*honneor  qu'elles  ont  de  te  plaire,  aie  nuisent.... 

a.  Zépkjrrê  ê^envoU, 

SCÈNE  IV. 
^  l'âmoub,  mtchb. 

L'AMOun. 
Quand.  (1734.)  * 

mr  nu  noisinn  actb. 


3aa  PSYCHÉ. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Il  te  fait  une  entr^  de  ballet  de  quatre  Amourt  et  (putn  Zé« 
pbjm^f  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté  paru 
Amour  et  un  Zéphyr. 

iM  ziPHTa*. 
Aimable  jeuneuet 
Suires  la  tendreue, 

Joignea  aux  beaux  jours  i'm 

La  douceur  des  amours. 
Cest  pour  tous  surprendre 
Qu*on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  :  n*^ 

Laisses-Tous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 
lis  chantent  ensemble*  : 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer,  i*^ 

Plus  on  doit  à  TAmour. 
lA  siFHTB,  seul. 
Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre  \ 
n  n*a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour.  i«^^ 

t.  Et  de  quatre  Zéphyn.  (1674,  8a.) 

a.  m.  MTBaxèDB. 

l'aMOUB,   PSTGHi. 

Un  lipHTR,  ekmmtantt  deux  âmoitbs,  ekauiemu^  Troupe  d*AaouBS 

et  de  ziPHYas  daiuamis, 

IHTaix  DX  BASAIT. 

{Les  Amours  et  les  Zéfhjrrs,  pour  obéir  à  V Amour ^  uiurfueui,  fur  le^t 
danses f  lu  joie  qu*ils  oui  de  focr  Psjeké.) 
Un  Zivmru.  (1734*) 

3.  Lis  nxmc  Avouas  siisBiiaLB. 

PaïKiaa  AMOua.  {Ibidem,) 

4.  A  ee  ▼«»  et  deux  vers  ploi  loin,  il  t'eit  gliné  dans  le  teili  de  fjli 
deux  variaatet  impoaaiUei,  Tune  et  Tautre,  poor  les  rimes  :  ■  Brt  eU^  éf 
M  rendre  a  et  ■  ditoura  ». 


THOISieUE  INTERUâDE. 


CbMwi  eu  oblige  d't 

Et  plni  on  ■  de  quoi 
Hm*  oB  doit  k  rAnonr. 

L'iNOim,  Mul*. 

Ponrqnoi  «e  défendre  ? 
Queiert-il  d'Utendre? 
Qwuid  on  perd  nn  jour. 
On  le  perd  tut»  retour. 


Ghaonn  eM  obligé  d'ainer 

A  MMi  tour; 
Et  plus  on  e  de  quoi  cbanner, 
Plu*  on  doit  i  l'Amour. 

SKCOSD  COUPLET. 


L'Amour  ■  det  eharmea; 
Reodoiu-lui  le*  «rmei  : 
Set  loiDi  et  Ml  pleun 
Ne  «ont  pa»  lani  douceun. 
Un  Menr,  poor  le  luÎTre, 
A  cent  nauK  te  llire; 
Il  faut,  pour  gollter  lei  appât, 
Languir  jaiqn'au  trépai  ; 
Hait  ce  n'ett  paa  riiTe 
Qne  de  n'aimer  pat. 

lU  ckaaliat  eiatmtU*  : 
S'il  fàat  det  aolut  et  det  IraTaux, 

En  aimant, 
On  eat  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment, 
u  xiruTB,  teul  *. 
On  craint,  on  eipère, 


(£«r  itmt  bmifu  ^Amemn 


S.  Lsi  BiDX  A>aDai  BMau 
0.  Pmmmx^  Amodk.  {lUtUm 


33o  PSYCHÉ. 

Gonmie  tous  m'accable,  et  me  laisse  119$ 

L'amertume  dans  rimev  et  la  roageor  au  front. 

▲OLàOBB. 

Non,  ma  sœor,  fl  n'est  point  de  reines 
Qoi  dans  leur  propre  État  parlent  en  souveraines. 

Comme  Psjchë  parle  en  ces  lieux. 
On  Vf  voit  obëie  avec  exactitude,  1)00 

St  de  ses  volontës  une  amoureuse  ëtude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux, 
llille  beautés  s'empressent  autour  d'elle. 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
«  Quek  que  soient  nos  attraits,  elle  est  enoor  plus  belle; 
Et  nous  qui  la  servons  le  sommes  plus  que  vous.  » 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute; 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas. 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  pers<»ne       i3io 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas; 

2Kphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 

Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer, 

Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CID1»»X. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service,  1 3 1  ^ 

Elle  aura  bientôt  des  autels; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels. 

De  qui  l'audace  et  le  caprice, 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés, 

Opposent^  i  nos  volontés  i3>« 

Ou  le  murmure,  ou  l'artifice. 

▲OLAUEB. 

Cétoit  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'envi  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que  de  nuit  et  de  jour 
D'une  foule  d'amants  elle  j  fût  adorée  :  i^^^ 

Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeaa 
Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle. 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 

I.  OppOM.  (1674;  Uutt  cridente.) 


ACTE  IV,  8CÉNB  I.  3Si 


Faire  en  notre  prtenee  échter  le 

Et  choisi  nos  yeux  pour  tëmoias  x  33o 

De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

cmmx. 
Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
Cest  cet  amant  parlait  et  si  digne  de  plaire. 

Qui  se  captive*  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  dioisir  entre  tous  les  monarques, 
En  est-il  un  de  tant  de  rois 
Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bim  par  delà  ses  soidiaits 
West  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  : 
Il  n'est  ni  train  pompeux,  ni  superbes  palais  1 3  4  o 

Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables; 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mërite  achevé, 
Et  s'en  voir  diirement  aimée, 
Cest  un  IxHiheur  si  haut,  si  relevé. 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée.  1 34  5 

AOLàUBS. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'ennui; 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance. 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tous* prêts  i  lui  porter,      1 3 5o 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  AGLâURE,  CIDIPPE. 


Je  viens  vous  dire  adieu  :  mon  amant  vous  renvoie, 
Et  ne  sauroit  (dus  endurer 


t .  Yojcs,  tor  ee  ^mhe  réSécU,  !•  Dieiimmmirê  de  LiHré, 

9.  Ifont  «Tout  TU  plus  d*aii«  luf,  par  csenplo  «a  tome  VII,  p,  i3i«ts4l* 

q««  Molière,  taÎTant  l*uMge  do  tempt,  fait  aossi  cet  accord.  —  Toot  préU. 

(1675  A,  84  A,  94  B,  97,  1710, 18,  3o,  33,  34.)  Yoyex  ploa  Iota  mumn  1800. 


33a  PSYCHB. 

Que  Toas  lui  retranchîes  on  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considërer.  iSSS 

Dans  ua  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 
Son  amour  trouve  des  douceurs, 
Qtt*en  faveur  du  sang  je  lui  vole. 
Quand  je  les  partage  à  des  somuts. 

AGLAUaB. 

La  jalousie  est  asseï  fine,  i  s  So 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ç^s  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  TOUS  en  parle  ainsi  faute  de  le  connoltre.  1 3SS 

Vous  ignores  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  : 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semés  1 370 

Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmes  : 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême, 

Si  vous  saviea  qui  vous  aimec.  1S7S 


Que  m'importe?  j'en  suis  aimée; 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais  ; 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  v6tre  est  alarmée,  i  S  lo 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 


AOUkUBB. 


Qu  importe  qu  ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  7  plaît  :    1 S  II 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu*on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage. 


AGTB  IV,  SCÈNE  IL  333 

Car  souvent  en  amonr  le  diange  est  assez  doux,     1 3^0 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous. 
Pour  grand  que  soît  l'éclat  dont  brille  ce  TÎsage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  tous  : 
Si,  dis-je,  un  antre  objet  sons  d'autres  lois  Tengage, 

Si  dans  l'ëtat  où  je  vous  voi,  xSyS 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense, 

Il  va  jusqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  Roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence  ? 

rsTGHi. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler.  x  4  0  0 

Juste  Giell  pourrois-je  être  assez  infortunée.... 

cmirpB. 
Que  sait-on  si  déjà  les  norads  de  Thyménée.... 


N'achevez  pas,  ce  seroit  m*accabler. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  tous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  2^pbire, 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments. 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  Tordre  de  la  nature, 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement,  1 4 1  o 

Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses. 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparottront  en  un  moment. 
Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes  ^ 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  t 

AGLAuaa. 
Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

I.  Lm  toupçou  qm  les  deux  Mean  inipirent  à  Piyehé  sont  ieî  d^one  autre 
aataie  qoe  daaa  Apolée  et  dan  la  FoDUine.  Cette  difféienee  tient  à  celle  do 
la  catastrophe.  Dans  le  conte,  1* Amour  ne  vent  pas  être  tu  de  Psyché,  ee  qui 
donne  k  k  fois  les  moyens  de  lui  persuader  qu'il  est  un  monstre  cfEroyable, 
et  de  la  déterminer  à  le  tuer.  Dans  la  tragi-comédie,  TAmour  n'est  pas  invi- 
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Adieii,  mm  MBun,  fintssoM  l'entretien  : 
J'aime  et  je  crans  qa'on  ne  s'impatiente. 

Partes,  et  demain,  si  je  puis,  tiso 

Vous  me  terres  on  pins  contente, 
Oa  dans  l'accablement  des  plus  morteb  ennuis. 

Noos  allons  dire  an  Rd  quelle  noavelle  gloire. 
Quel  excès  de  bonhenr  le  Ciel  répand  sur  tous. 

Qinim. 
Noosalbns  lui  conter  d'un  changement  n  doux       r4«S 
La  surprenants  et  menreilleose  histoire. 


Ne  Tinquiëtes  point,  ma  aœur,  de  tos  soupçons. 

Et  quand  tous  lui  peindres  un  si  charmant  empire—. 

▲OLàuaa. 
Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'fl  faut  taire,  ou  dire. 
Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  pdnt  de  leçons.  1 43  o 

Le  Zéphîre  enlèTe  les  deux  tcnin  de  PlyabA  dans  an  noage  qol 
jutqv'à  ttire,  et  diBf  laquai  il  laa  aaspoita  avaa  rapidité^. 


SCÈNE  m. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 


l'axoux. 


Enfin  TOUS  êtes  seule,  et  je  puis  tous  redire. 

Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs, 

Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire. 

Et  quel  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire,  1 4  3  S 


tible,  mais  aaulement  ineonna  :  pour  engager  Piyehé  à  loi  arradier 
cret,  il  n'y  avait  d*aatre  moyci»  que  de  lai  fiiire  eoaeeroir  dea  doates 
aioeérité  de  aea  tentimenU  et  tur  la  réalité  des  prodigea  dont  il  c 
amante.  (NcU  tTAuger,) 

I.  U»  nuage  deseêiui,  qui  enveloppe  les  deux  eeturt  de  PeytkésZèp^^ 
les  emlive  dame  iee  aire,  (1734.) 
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StlAt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  TOUS  expliquer  de  mou  âme  ravie 
Les  aDHMireux  empressements, 
Et  TOUS  jurer  qu'à  vous  seule  assenrie 
Bile  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements  1 4  4  o 

Que  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie, 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  rëgler  mes  vœux  sur  vos  désirs. 
Et  de  ce  qui  vous  platt  faire  tous  mes  plaisirs. 

Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage  1445 

Semble  offusquer  l'ëciat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  ? 
Des  vceux  qu'on  vous  7  rend  dëdaignei-vous  l'hommage  ? 


Non,  Seigneur. 

l'amoux. 
Qu'est-ce  donc,  et  d'où  vient  mon  malheur  ? 
J*entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur, 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties 

Que  vous  soupirez  de  regret! 
Aht  Psychë,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même. 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 

Peut-on  songer  à  des  parents? 

PSYGHÏ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival,  x4«o 

Et  d'un  rival  aime,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

rSYCH^. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal! 

Je  vous  aime,  Seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 

De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé  : 

Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite,  1 405 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 

Je  vous  aime,  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière. 

Je  me  suis  montrée  assez  fière, 


336  PSYCHÉ. 

Pour  dëdaigner  les  Toeas  de  plus  d'un  roi; 
Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  âme  toute  entière,     1470 
Je  n'ai  trouve  que  vous  qui  fût  digne  de  moi  *. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse. 
Qu'en  vain  je  voudroîs  vous  cacher; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher.  147S 

Ne  m'en  demandes  point  la  cause  : 
Peut-être,  la  sachant,  voudres-vous  m'en  punir, 
Et  si  j'ose  aspirer  encoiy  à  quelque  chose. 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

I.'AlIODa« 

Et  ne  craignea-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  1  si  vous  en  doutes,  soyez  désabusée. 
Parles. 

MTcni. 
J'aurai  l'afiBront  de  me  voir  refusée.  i4ts 

l'amous. 
Prenes  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée  : 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  k  vos  commandements. 
V  Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments, 

J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  mattres  de  mon  âme,    1 4  9® 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx,  comme  iurent  les  Dieux. 

PSYCHÏ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ;       <49^ 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez  : 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 

Mais  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  cet  aveuglement,  t  ^  ^  ' 

Et  faites-moi  connottre  un  si  parfait  amant. 

I.  Molière  a  aussi  eette  eoBatrncfcioii  t  TOjes  tome  YI,  p.  58i  note  6. 
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L  AM0ini. 


Psyché,  que  ▼oies-yoas  de  dire? 

mYCsà» 
Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire, 
Et  si  TOUS  ne  me  Taccordez.... 

l'amoto. 
Je  Fai  jure,  je  n'en  suis  plus  lemaftre;  1 5oS 

Mab  TOUS  ne  saves  pas  ce  que  tous  demandez. 
À  mon  secret.  Si  je  me  fais  connottre, 
Je  TOUS  perds,  et  tous  me  perdes. 
Le  seul  remède  est  de  tous  en  dëdire. 


Gf  est  là  sur  tous  mon  souverain  empire  ?       x  5 1  o 


L'AMOOm. 


Vous  pouves  tout,  et  je  suis  tout  à  vous  ; 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite. 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
Cest  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver     1 5 1 5 

D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 


Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver, 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenezHoooi  tout  Pezcès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix  t  Sao 

J'ai  rejeté  les  vobux  de  tant  de  rois. 

L'AMOim. 

Le  voulez-vous  ? 

PSTGHtf. 

Soufirez  que  je  vous  en  conjure. 

LAMOim. 

Si  vous  saviez.  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez.... 


Seigneur,  vous  me  désespérez.  x  5  a  5 


l'amoub» 


Penses-y  bien,  je  pds  encor  me  taire. 

PSVGHÏ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satbfaire? 

rni  99 
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L'AVOOa. 


E6  bieiiy  je  tais  le  Dieu  le  plus  puissaDt  des  IMenx, 

Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  Qeux  ; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprCme; 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même. 
Qui  de  mes  propres  traits  m'ëtois  blesse  pour  vous; 
Et  sans  la  violence,  hélas  1  que  vous  me  ûdtes 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux. 

Vous  m'allies  avoir  pour  époux.  1 5  3  5 

Vos  volontés  sont  satisfaites. 

Vous  avea  su  qui  vous  aimies, 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charnues  : 

Psyché,  voyes  où  vous  en  êtes* 
Vous  me  forcez  vousHnème  à  vous  quitter,        i  S  40 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 

Tout  l'effet  de  votre  victoire  : 
Peut-fttre  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus; 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire;  1S4S 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire*, 
Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 

Le  Destin,  sous  qui  le  Ciel  tremble. 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  Dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici '.        i  S So 

L^Amonr  dispirott;  et,  dans  l'instant  qa*0  t*anrole,  le  mperbe  jardia  •*««•- 
nooit.  Ptjché  demeare  leole  an  milieu  d*ane  vaate  fampagnir.  et  lar  k 
bord  Marage  d*an  grand  fleoTe,  oà  elle  le  reat  précipiter.  Le  Diee  da 
flenTe  parolt  iins  tur  on  amat  de  jonct  et  de  roaeaax,  et  appnyé  tar  aat 
grande  une,  d*oà  lort  une  groaie  source  d*eaa. 

I.  Me  croire.  (16971  17 10,  tS,  33.) 

a.  Dans  le  conte  d'Apulée»  Psyché,  par  le  conseil  de  ses  saurs,  s*anM  dVae 
lampe  pour  roir,  pendant  la  nuit,  son  inTisible  époux,  et  d'un  poignard  peur 
l'égorger;  une  goutte  d*huile,  échappée  de  la  lampe  et  tombée  sur  l'épaak 
de  l'Amour,  réreille  le  Dieu,  qui  s*enTole,  après  avoir  accablé  de  reprâcha 
sa  trop  curieuse  amante.  Molière,  pour  les  raisons  que  j*ai  dites  plus  kMt 
(p.  319,  note  3»  et  p.  333,  note  i),  n^ayant  pas  cru  deroir  amener  la  est^ 
strophe  par  les  mêmes  moyens,  les  a  ingénieusemeot  remplacés,  ee  dm  ssmUe, 
par  le  serment  terrible  que  TAmonr  ^it  à  Psydié  de  lui  aeeordcr  ee  qa^dk 
▼a  demander,  et  qu'il  est  obligé  de  tenir  en  se  frisant  oonaaltre 
qu'il  est.  {ffoi9  JtAmgêr,) 
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SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ  *. 

Cniel  destin!  funeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité  I 
Qu'avez-Yous  fait^  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimois  un  Dieu,  j'en  étois  adorée,  1 5  5  5 

Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment, 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée, 
An  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse,  et  désespérée, 
Je  sens  crottre  l'amour,  quand  j'ai  perdu  l'amant.     1 50o 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 

0  Ciel  I  quand  l'Amour  m'abandonne. 
Pourquoi  me  laisse-t-îl  l'amour  qu'il  m'a  donné  ?      1 5  6  5 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure, 

Mattre  des  hommes  et  des  Dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure 
Éles-Yous  pour  jamais  disparu  de  mes  jeux'? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  ;  1570 

Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 

I.      .     •     .     et  me  chaste  tP ici, 

(L*  Amour  t^envole  et  le  jardin  s^ évanouit,) 

SCÈNE  IV. 

{Le  Théâtre  représente  un  désert  et  les  bords  sauvages  d*un  fleuve,) 

PtTCH^,  LB  DIBU  DU  FLBUTS,  assis  SUT  un  omos  de  roseaux 

et  appujé  sur  une  urne, 

PstchA.  (1734.) 
—  Daat  nos  ancirniiMt  éditiont ,  le  onu  du  flioyb  a*ett  nommé  ni  en  tète  de 
eettseecne,  bien  qu'il  j  parle,  ni  en  tète  de  la  tuiTante. 

a.  L'édition  de  1674,  an  lieu  d^eux,  a  la  faale  dUmpresrion  veux,  qui 
eat  derenn  venue  dana  le  texte  de  i6Sa.  Cette  fante  a  été  corrigée  dans  les 
cdîtiona  aaiTantet. 
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Et  l'on  ne  peut  yooloir,  du  moment  que  l'on  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aime.  1 57S 

Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  oie  reste  k  suivre, 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  Dieux,  voudrois-je  vivre. 

Et  pour  qui  former  des  souhaits  ? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables,  1 5So 
Ensevdis  mon  crime  dans  tes  flots, 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LB  DIKU   DU   PliXUVK, 

Ton  trëpas  souilieroit  mes  ondes  ; 

Psychë,  le  Ciel  te  le  défend,  1 5ts 

Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir. 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère.  i  h^ 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

pSYcni. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses. 
Qu'aiuront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux  ? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  Dieux,  ni  Déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux.  1S9S 


SCÈNE  V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ*. 

viirns. 
Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs, 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés,  i^^'' 

J'ai  vu  tous  les  mortels  séduits  par  vos  beautés 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 

!•    TÉMUt,   PtTGHB,    LB  DIKU  DU   FUEUTB. 


i 


ACTE  IV,   SCÈNE  Y.  3ti 

Vous  oflrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  ëtoit  une  autre  Vénus  ;  1 60  5 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments, 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments. 

FSYGHiE. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  ador&,  1 0 1  o 

Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas^ 

Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  Ciel  m'a  faite. 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter  :         16 1 S 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter. 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite, 

Qui  pour  les  rendre  à  leur  devoir,  lOio 

Pour  se  faire  adorer  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

viwus. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  dévoient  refuser  *  ; 

Et  pour  les  mieux  désabuser, 
Il  falloit  à  leurs  yeux  vous-même  me  les  rendre.      1  tf»  5 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  ; 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante 

Sur  le  mépris  de  mille  rois 
Jusques  aux  Cieux  a  porté  de  son  choix  i((3o 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHE. 

J'aurois  porté  mon  choix,  Déesse,  jusqu'aux  Cieux? 

v^us. 
Votre  insolence  est  sans  seconde  : 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde. 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  Dieux  ?  i  ((  S  5 

I.  S«  doîvoit  rdmr.  (1674,  81,  1734.) 
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P8TCHrf. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'Ime, 

Et  me  rëservoit  toute  à  lui. 
En  puifr-je  être  coupabley  et  faut-Û  qu'aujourd'hui. 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme. 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  étemel  ennui  ?  1 640 

V^NUS. 

Psycbë,  TOUS  deviez  mieux  oonnottre 
Qui  TOUS  ëtiez,  et  quel  ëtoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps,  ni  le  lieu% 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  mattre? 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer,  1645 

Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  «  J'aime.  » 

PSYCHÉ. 

Pouvoifr-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer. 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  fils,  vous  savez  son  pouvoir. 
Vous  en  connoissez  le  mérite.  i^^o 

VÉNUS. 

Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite, 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  me  sait  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez,  ne  blesse  plus  personne      i^^^ 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous, 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Soufire  qu'un  Dieu  soupire  à  ses  genoux.        1^^^ 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition  ; 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption.  ^^^^ 

I.  Aygar  rslère  cet  emploi  de  m  dans  one  phraia  intarrogitife 
au  fond,  une  négation. 

rm  DU  QUATariCHX  acte. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 


La  scène  représente  les  Enfers.  On  y  voit  une  mer  toute  de  feu, 
dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  ef- 
froyable est  bornée  par  des  ruines  enflammées;  et  au  milieu  de 
ses  flots  agités,  au  trarers  d*une  gueule  affreuse,  paraît  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Huit  Furies  en  sortent,  et  forment  une  entrée 
de  ballet,  où  elles  se  réjouissent  de  la  rage  qu*elles  ont  allumée 
dans  Tâme  de  la  plus  douce  des  Dirinités.  Un  Lutin  mêle  quantité 
de  sauts  périlleux  à  leurs  danses,  cependant  que  Psyché,  qui  a 
passé  aux  Enfers  par  le  commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la 
barque  de  Charon,  avec  la  boîte  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine 
pour  cette  déesse*. 

I h  palais  ÎH/ernal  de  Pluton, 

FRBXliaiB  BlfTEBC   SX  BALLET. 

{D€t  Furies  ss  rej'ouisssni  d'avoir  allumé  la  rage  datés  Vâme 
de  la  plus  doues  des  Divinités.) 

II,   BRTBia  DB  BiXUT* 

(Des  Lutins  Jaisam  des  sauts  périlleux  se  mêlent  ojsee  les  Furies  et  essayent 
d'épouvanter  Psyché;  mais  les  charmes  de  sa  beauté  obligent  les  Furies 
et  Us  Lutins  à  se  retira',) 

Fin  da  qaatiieaM  intermède.  (1734*) 


344  PSYCHÉ. 


ACTE  V.' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Mëgère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Éternels  ennemis  du  jouTi 
Parmi  vos  Ixions,  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments,  qui  n'ont  point  d'intervalles, 

Est-il  dans  votre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour  ? 

Elle  n'oi  peut  être  assouvie, 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie,         167 S 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
n  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moments 

Plus  d'une  âme  et  plus  d'une  vie, 

Pour  remplir  ses  commandements*. 

Je  sonffinrois  tout  avec  joie,  16^0 

Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu  un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amant  : 
Je  n'ose  le  nommer;  ma  bouche  crimineUe 

D'avoir  trop  exigé  de  lui,  i6S^ 

S'en  est  rendue  indigne,  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

I  •  Pêjreké  pmtêê  dtuu  ums  hmt^uê^  «t  paroft  «ree  la  heSu  ^tUe  »  tu 
A§mmmé§r  à  Protêrfùtê  de  U  part  de  Féamt,  (f 734-) 

»•  «  n  fant  MippoMr,  dit  Aogor,  que,  daau  rintarrtlle  da  qaiCnioM  tO»  m 
dBqvîinM,  il  t*Mt  éeoalè  on  t«npt  eoBttdérable.  * 


/ 
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Est  celle  de  ne  le  Toir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore,  1690 

Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  âme  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souSrirois  rien. 
Oui,  DestinSy  s'il  calmoit  cette  juste  colère. 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis  :  1695 

Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils  ^. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine, 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi  ; 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  '  ;  1700 

Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi  : 
En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime. 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
An  milieu  des  périls  où  Ton  me  fait  courir  ; 
.  n  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie,  1705 

Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie, 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi?  1710 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  CLÉOMÉNB,  AGÉNOR. 


t 


PSYCHE. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  .^ 

Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 
cutoxiNB. 
Ija  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière. 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir  171$ 


I.  D*aa  filf.  (1671,  73;  faato  cvidente.) 

a,  Vojes  ci-deMiUy  aa  Ton  454  (p.  99a  et  note  a). 
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Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fiere\ 

L'injustice  la  plus  entière. 

AGiiiioa. 
Sur  ce  même  rocher  où  le  Ciel  en  courroux 

Vous  promettoit,  au  lieu  d'ëpoux. 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dërorëe,        i;so 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  Princesse  ;  et  lorsqu'à  notre  vue, 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue. 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés,       1 71^ 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés, 

Nous  nous  sommes  précipités. 

cvioutsfm. 
Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle,         i?^^ 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle. 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Étoit  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime. 
Et  qui|  tout  Dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvoit  endurer  M^^ 

Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉfOB. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux  : 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ?  17^^ 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n*auroit  revus  jamais, 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  krmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

PSTCH^. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste  >74^ 

Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  : 


I .  La  plut  cruelle  :  c'est  un  eiempla  &  joiBdre  h  eeox  qoe  noos  tvo»*  «^ 
toaie  I,  p.  140,  noie  4,  et  tome  IV,  p.  4a3,  note  a. 
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Les  soupirs  ne  s'ëpuisent  point. 

Mab  vous  soupireriez,  Princes,  pour  une  ingrate  ; 

Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs;  1750 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte. 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CjJoiMÈSfK. 

L'avonsHMNis  mëritë,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  rëcit  de  nos  maux  ? 

FSYCHi. 

Vous  pouviez  mëriter,  Princes,  toute  mon  âme,        1755 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux, 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables, 

Pour  mëpriser  aucun  des  deux.  1760 

AGKROB. 

Vous  avez  pu  sans  être  injuste  ni  cruelle 
Nous  refuser  un  cœur  rëservë  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Venus  :  le  Destin  nous  rappelle, 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ* 

Ne  vous  donne-t'il  point  le  loisir  de  me  dire  1765 

Quel  est  ici  votre  sëjour  ? 

CLÉOMÀirS. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire, 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire,      1770 
Et  Tëternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour, 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes,  qu'il  inspire, 
Et  dont  aux  Enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AoiNoa. 
Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues,  <  7  7  ^ 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour, 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  cAt^  d'Ixion,  à  côte  de  Titye, 
Soufire  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour.  1780 


348  PSYCHE. 

L'Amour  y  par  les  Zëphyrs,  s*est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimëe  et  jalouse  malice  : 
Ces  ministres  ailes  de  son  juste  courroux, 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 
Ont  plonge  Tune  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice,  1 7I5 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  dÀ^hirës 
Ifëtale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
De  ces  conseils  dont  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

Que  je  les  plains  1 

Vous  êtes  seule  à  plaindre.  1790 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  : 
Adieu,  puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez- vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  Cienx, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux,  179^ 

Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  jeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 


SCENE    III. 

PSYCHÉ*. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ; 

Tous  morts*  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore. 
Moi  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  : 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds. 

Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère  i^'^ 

Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  Vasàl  sur  moi, 

I.  PsTCBi,  ttmtê,  (1734.) 

a.  Tout  morts.  (1675  A,  84  A,  94 B,  97,  1710,  iS,  3o,  33,34)  ^•/^ 
ei-dmtitt,  an  im  i35o,  p.  S3i  et  note  s. 
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Qa'à  force  de  soaHrîr  j'aurai  de  qon  te  fbàn, 

De  quoi  Dte  rengager  ta  foi. 
Hais  ce  que  j'ai  aouffert  m'a  trop  d^fignr^. 

Pour  rappekr  un  tel  espoir  ;  1 8 1  o 

L'ail  abattu,  triite,  déseapérëe, 

Langoissaute,  et  décolorée. 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir. 
Si,  par  queUpie  miracle  impossible  à  prévoir, 
Ha  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  répara?  1  g  1 5 

le  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  diyîne. 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proterpitie, 
Enferme  des  appas  dont  je  puia  m'emparer. 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême,  i8«o 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même. 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  seroit-ce  un  ai  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  yeax  d'un  Dieu  qui  s'est  fait  mon  amant. 
Pour  regagner  son  coeur,  et  finir  mon  tourment,       1 8  9  s 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'oETosquent  le  cervean, 
Et  que  Tois-je  sortir  de  cette  Iwtte  ouverte  ? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte. 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau.  i  S  3  o 

Elle  *'£Tin«iil,  at  l'AmODr  ii«Maad  loprlt  d'alla  eu  ToliDt  > 


SCÈNE  IV. 

L'AMOUa,  PSYCHÉ,  iTânooi.. 

l'amodr. 
Votre  péril,  Psyché,  t&sipe  ma  colère; 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé. 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  au  déplaire. 
Je  ne  me  suis  intéressé 


.  PrjriM  l'JraKaml.  ^l^3^.) 


35o  PSYCHÉ. 

Qae  contre  celle  de  ma  mère.  i%is 

J'ai  va  tous  vos  travaux,  j*ai  suivi  vos  malhears, 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagne  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  :  je  suis  enoor  le  même. 
Quoi?  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime, 
Et  vous  ne  dites  point,  Psychë,  que  vous  m'aimes!  1840 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés, 
Qu'à  jamais  la  cUurtë  leur  vient  d'être  ravie  ? 
6  Mort,  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel. 

Attenter  à  ma  propre  vie  ?  1845 

Combien  de  fois,  ingrate  Dëité, 

Ai-je  grossi  ton  ncnr  empire. 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beanié? 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire,  i85o 

T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants, 

A  force  de  ravissements  ? 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes. 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs      i85$ 
Qui  nourrissent  du  Ciel  les  immortelles  flaouoes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  ûdre,  à  tes  yeux, 

Autant  d'aman tSy  autant  de  Dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m'arracher  1 860 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
Craignez  à  votre  tour  TeOet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi! 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  antre,  '865 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises. 
Et  choisirai  partout  à  vos  vœux  les  plus  doux  >  '70 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 


ACTB  V,  SCBNE  V. 


SCÈNE  V. 

VÈSCS,  L'AHOUR,  PSYCHÉ,  tnuioBfa. 

La  menace  est  respectueuse, 
Et  d'an  enfant  qui  fait  le  révolta 

La  colore  présomptueuse..,. 
l'amoub. 
Je  ne  sois  plos  enfant,  et  je  l'ai  trop  ét^. 
Et  nu  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

yiiru». 
L'impétuositë  s'en  devroït  retenir, 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  TOUS  me  devez  la  naissance. 
l'amoi». 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance, 
Qne  mon  arc  de  la  vAtre  est  l'unique  soutien, 

Que  sans  mes  traits  elle  n*est  rien. 

Et  que  si  les  cceurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  tratner', 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance' 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songes,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaùirs. 

Comment  l'avez-vous  défendue. 


.  Toa>  MM  mlM  ont  c«t  accard  Irngnlwr  :  >  M 
L.  Cm  «IzmtB  qaa  tou  p«B4fl«  taîr  d*  ma  bbIuucs  :  Mobm 
n  lalt  do  roMif^*  (lasa  IT,  p.  4S8). 


Iiinti  Iraloiir.  ■ 


35a  PSYCHÉ. 

Cette  gloire  dont  tous  parlez  ? 
Comment  me  Paves-vous  rendae? 
El  quand  tous  avez  vu  mes  autek  dësolés, 

Mes  temples  violes,  1900 

Mes  honneurs  ravales. 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psychëy  qui  me  les  a  voles  ? 
Je  vous  ai  commande  de  la  rendre  charmée  190S 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels, 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enflammée 
Que  par  des  rebuts  étemels. 
Par  les  mépris  les  plus  cruels  : 
Et  vous-même  l'avez  aimée  !  19^0 

Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  achée^ 
Qu'Apollon  même  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourné, 
Me  l'avoit  si  bien  arrachée,  191^ 

Que  si  sa  curiosité 
Par  une  aveugle  défiance 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise,  19*^ 

Votre  Psyché  :  son  âme  va  partir; 
Voyez,  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise, 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu  eDe  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien,  19*^ 

Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire*. 
Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 

l'amour. 
Vous  ne  pouvez  que  trop,  Déesse  impitoyable  : 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux; 

Mais  soyez  moins  inexorable  ^9'^ 

Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

I.  Badonr  font  ee  qa*U  pooivA  Yoot  pUin  d«  mm  dirf^ 


i 
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Dq  Tfflr  d'un  oril  Psyché  moarante, 
£l  de  Taotre  ce  Gis,  d'uQe  voix  suppliante 
Ne  Tonloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous.        19}  S 
Rendes-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  Inos  ses  charmes, 

Bendez-la,  Déesse,  h  mes  larmes. 
Rendes  à  mon  amour,  rendes  à  ma  doulenr 
Le  charme  de  mes  yem,  et  le  choix  de  mon  cœur . 

Quelque  amoor  que  Psyché  vous  donne,         1 940 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendes  pas  la  fin  : 

Si  le  Destin  me  l'abandonne, 

le  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunes  plus,  et,  dans  cette  infortune, 
Laisses-U  sans  Vénus  triompher,  ou  périr.  igtS 

l'amoob. 

H^asI  si  je  vous  imjiortaiK, 
Je  De  le  fenùs  pas  ai  je  jwovois  mourir. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

Toyespar  son  excès  si  mon  amour  est  fort.  tftSo 

Ne  loi  feres-vons  grâce  aucune? 
viifDs. 
Je  vous  l'avoue^  il  me  touche  le  cœur, 
Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchît  ma  rigueur  : 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'uioub. 
Que  je  vons  vais  partout  faire  donner  d'encens  !       i  g  S  5 

Oui,  vous  la  reverres  dans  sa  beauté  première; 

Mais  de  vos  vceux  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière, 
Je  veux  qn'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  chouir  nne  autre  moitié.  1 960 

l'uiouh. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grice  : 

Je  reprends  toute  mon  audace. 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi, 
Moukax.  vm  aS 


3S4  PSYCHÉ. 

Je  Teaz  qu'elle  revive  et  revive  pour  moi. 

Et  tiens  indiffërent  que  votre  haine  lasse  196  S 

En  faveur  d'une  autre  se  passe  ^ 
Jupiter  qui  parott  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  qodqnet  ielairt  et  roalmneata  âe  toniMrrB,  Japitar  panlt  ca  Fitr 

•or  MB  aigU*. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ*. 

LÀMOUa. 

Vous  à  qui  seul  tout  est  possible, 
Père  des  Dieux,  souverain  des  mortels,  i97<> 

Flëchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleure,  j'ai  prie,  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs  : 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs  197^ 

Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau,  t9*<^ 

Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir. 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles  19*^ 

Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr. 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 


I .  Qne  ▼otre  haine  ipiûaée  tombe,  d  ce  B*ett  qa*eii  BÊwmt  d*i 
▼ODS  n^arei  d*aatre  motif  que  de  fii?oriaer  celle  qne  tods  mt 

s.  jiprès  qmêifuês  ieUir*  et  tUt  romiêmémts  de  êommtrre,  Jm/Utr  fmf& 
Pmir  smr  sûh  tâgU  et  iueend  sur  terre,  (1734.) 

3.  FircHi,  évamme.  {Ihidan,) 


ACTE  y,  SCÈNE  DERNIÈRE.  3S5 

Des  ingrates,  et  des  cruelles  ^. 

Par  quelle  tyranniqae  loi 
Tlendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes,    1990 
Et  TOUS  ferai-je  à  tons  couquètes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUFITBR** 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mams  ; 
La  Parque  au  moindre  mot  va  suivre  ta  colère  :       199$ 
Parie,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou'  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion? 

Et  d'un  dieu  d'union,  a  0  0  o 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie. 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division? 

Conûdère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer  : 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes ,  9  0  0  5 
Plus  il  sied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle. 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle, 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché,       a  0 1  o 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle, 

Par  un  hymen  dont  je  rougis, 
Souille  mon  alliance,  et  le  lit  de  mon  fils? 

lUPrTKR. 

Hé  bien  !  je  la  fais  immortelle, 

I.  «  Cet  flèehflt,  dit  Angor,  let  ânes  d*or,  lei  laKrM  de  plomb,  dont  Teffet 
«■C  tant  eoBtnirep  eont  une  heureuse  fiction  d'Oride  [pojrez  a»  livre  /«'  à$g 
HetamorphoMS,  Um  Pêrê  468  ei  suiwMnts),  Capidon,  pour  m  Tenger  d*A.ponon, 
firappe  Daphné  d*ane  des  flèches  qui  inspirent  l*aTenIon,  et  lanee  an  Diea  nae 
de  eeUesqoi  inspirent  Tamoar....  Voltaire  a  employé  la  même  idée  dans  eee 
▼en  si  eoBOttS  de  Ifamine  ^aeie  /,  scè/u  I)  : 

Je  TOttS  Tai  dit,  l'Amonr  a  dens  earqnoit....  » 

9.  Immna,  k  Fintu.  (1734.) 

3.  Ai,  poor  On,  dans  les  éditions  de  1674,  8s,  97  ;  fiint*  érideate. 
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Afin  âty  rendre  tout  ^gal.  «  o  i  S 

Je  n'ai  plus  de  mëprîs  ni  de  haine  pour  elle. 
Et  l'admetB  à  i*honnear  de  ce  nœud  conjugal. 

Psychëy  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais  : 

Jupiter  a  fait  votre  paix,  soi» 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

PSYCHE. 

Cest  donc  vous,  A  grande  Dëesse, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent  I 

VÏNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse.  s  os  S 

Vivez,  Venus  Tordonne;  aimez,  elle  j  consent. 

PSYCHE,  à  TAmoiir. 

Je  vous  revob  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amoub,  à  Ptyché. 
Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  âme! 

JUPiTza. 
Venez,  amants,  venez  aux  Cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hymënëe  ;  »o3» 

Viens-j,  belle  Psychë,  changer  de  destinée. 

Viens  prendre  place  au  rang  des  Dieux.  < 

DtoK  gnndM  maehinM  deteendcnt  lax  dens  e6tis  ds  Jopîtv,  ctpwilwt 
qu'il  dît  eet  deroiars  ▼«».  Véaas  avec  m  taite  moiite  daos  Tase,  Vàmutt 
SToe  Pijehé  dans  Tautre,  et  tous  emwiiible  remoiitmit  au  del. 

Lea  DÎTinitéa,  qai  avoient  élé  partagera  entre  Vioot  et  aon  fila,  ae  rieBUMit 
en  lea  Tojant  d*aeeord  ;  et  toutea  ensemble,  par  dea  eoBCerta,  daa  rhaaWi  <t 
dea  daasaa,  eilèbrent  la  filte  des  noeea  de  1* Amour. 

I.  Le  eiaqoUme  intermède  est  ainsi  eoupé  et  disposé  dana  TéditioB  àt 

1734: 

V.  INTERMÈDE. 

[Le  Théâtre  repréeemie  le  Ciel.  Le  palais  de  Jmpiter  deeeemd^  ei  Uiste  nir 
dans  téioigmement,  par  traie  euites  de  perspective  (de  perepeetieee^  i?"')} 
les  autres  palaie  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puissamts.  Dm  muageeert^ 
Théâtre f  sur  lequel  P Amour  et  Psjrrhé  se  placent  et  eomt  euleeés  per  aa 
eecond  nuage,  qui  vient  en  descendant  se  joindre  au  premier,  Ju^fer  st 
Femme  se  croisent  en  Pair,  dans  leurs  machinée^  et  ee  rangeât  ptie  ^ 
PAmomr  et  de  Psyché, 

Lee  JHnmités  qui  aeoient  été  partagées  entre  Fénme  et  eam  file  ee 
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AfoIk>a|ilIoltkprciiil«r,«t,  comme  Diea  ds  Iturmoni*.  aia—e»  *  «h—l«r, 
poorûiîtar  1«  lam*  Diaui  h  h  riioBlr. 

a^iT  d'atolldit. 
Vitistojfs-nout,  troupe  ImmorieSe  : 
Ije  Dieu  tt amour  devient  heureux  amant. 
Et  féiuu  a  reprit  ta  douceur  naturelle  a  o  3  5 

«■  Ut  infant  farter J;  ai  limttt  eniimtl;  yar  du  cnutrtt,  im  cianU  »t 
du  datMU,  ciièWtiH  UJtlt  Ââi  nostt  i»  PAmomr  tl  im  Pijdii.^ 

irOLLOM,  L>1  mdh],  lm  àeis  iiaiftttit  m  btrgtri. 
BACom,  min,    urnua,  ioiriM,  HimDH.   —  soma,  roucuRiu«i, 


SI  qacIqBcToii,  < 
Je  cbniM,  Me. 
Mn  plu  £an  ta 


{Daiut  ie$  Arti  trarettl 
I.aDùa,Me. 

DiDX    MDUI 

Gurdo-Tooi,  etc. 
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En  faveur  dtun  fils  si  eharmani; 
Il  va  goûter  en  paiXj  après  un  long  tourment , 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

TOVTBS  LES  DlVlNllis  chantettt  «uenUe  ce  eooplct  à  b  gloire  de  TABoer. 

Célébrons  ce  gramljour; 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle;  io4o 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  porunt  la  nouvelle^ 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour  : 
Chantons^  répétons^  tour  à  tour^ 

^  mille  peines  Mcrètee. 

SsœiiD  sAma. 

L*Amoiir»  cte. 

ToYTB  Taon  brismblb. 

Yonleipvoot,  etc. 

Panusa  SÂTraa. 

C'est  U,  ete. 

SacoHD  8AT¥aa. 

C*est  dias  le  TÎn,  etc. 

Tous  Taon  ikskmbls. 

Toaki-TOBS,  ete. 

xu.  Birrate  na  saixbt. 

IDtmx  €mtnê  SéUyres  enièpent  Siième  é*  éessus  son  êmê,  feî  Itmrmt 
à  voltiger  et  à  former  Je*  Jeux  agréables  et  ear/K^mamU.) 

ZT.    laTail  DB  BALLBT. 

turra  sa  MOMa. 
{Damse  de  PoUekineiles  et  de  Mataeeitu,) 

MoMa. 

FoUtioas,  ete. 
PbiseatiMS,  ete* 

T.   aHTBia  DB  BAX£IT. 

surra  oa  mabb. 

Mfcas. 
Laissons,  etc. 
{qaatre  gmerritre  portant  dos  masses  et  des  boucliars^  qmatre  aoiresarmts 
de  piq»es^  et  quatre  autres  avec  des  drapeaux,  foui  eu  dausaut  um  «•• 
mière  tPexertiee,) 

TI.  BT  DBaMZàBB  a^TB^  DB  BAUJiT. 

{Les  quatre  Groupes  différentes  de  la  suite  ^Apollon,  de  Baeebu,  dêMs^ 
et  de  Uars  s^untssent  et  se  mUent  ensemble,] 

CaOBUa  DES  DlVnmiU  G<t.B8TBS. 

ChantoBS  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants. 
RèpondeB-nons,  trompetteSp  etc. 

rat  ou  CDIQUliMB  WTBBIliDB. 
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Qm'a  n'e$t  point  dame  tl  ermelU 
Qai  tôt  ON  lard  m  se  rende  à  P Amour. 

tfOLLOn  coBtùaa  : 

Lt  Dieu  qui  nom  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qiion  toit  trop  tage  : 
Le*  jdaiiirs  ma  lei^  tour; 
CetI  leur  pùu  doux  usage 
Que  de  flair  les  soins  du  Jour. 
Iji  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  ^  de  tamoitr. 

Ce  serait  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eAt  un  coeur  sauvage  : 
1ms  plmsirs  ont  leur  tour  ; 
Cest  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  las  soins  du  Jour. 
Iàs  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  Famour, 

H,  qd  ont  taïqaan  Mci  àe  •'«>§*(«  wu  1m  lola  di 
■n  bdlw  qui  o'anL  point  encore  liât  (U  >'ui  (U& 


Gardes-vomSj  beaMés  sévères  : 
i>*  amours  font  trop  <f  affaires; 
Craignes  tot^Jours  de  vous  laisser  charma. 
Quand  il  faut  que  ton  soupire. 
Tout  te  mal  n'est  pas  de  s'enflammer  : 
Le  marbre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  Calmer, 

«ECORD    COUrUT   DU   MDSU. 

On  ne  peut  aimer  sont  peines, 
Il  est  peu  de  douces  cÂaùtes, 
A  tout  moment  on  se  sent  alartnef  : 
Quand  II  faut  que  fon  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  /enflammer ; 
la  ma/lyre 
De  le  dire 
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CoéUe  plus  cent  fois  que  dt aimer. 

Btechof  îkW  eatsadre  qa'il  o'att  pM  ti  dan^trais  qae  Vi 

m^rr  de  bacchus. 
Si  quelquefois^ 
Suivant  nos  douces  lois^ 
La  raison  se  perd  et  s^ oublie j  %o%o 

Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d amour ^ 
Sou»enS  c*est  pour  toute  la  vie. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

OOMTOIBi  DB  DEUX  JfXlTADBS  HT  DB  DBUX  «OIPABt  QUI  f UITSBT  BAOCH»  K 


MoBM  dédare  qo*îl  n*a  point  de  plut  doux  emploi  qve  de  Biidit, 
et  que  ce  B*ett  qtt*à  PAmoiir  seul  qo*il  B*ote  m  j«Nwr. 

BrfCIT   DB   MOMB. 

Je  cherche  à  médire  a 08 S 

Sur  la  terre  et  dans  les  Cieux; 
Je  soumets  à  ma  satire 

Les  plus  grands  des  Dieux, 
Il  rCest  dans  C univers  que  (Amour  qui  nC étonne i 

Il  est  le  seul  que  f  épargne  aujourétkui:  1 090 

//  n  appartient  quà  lui 
De  r^  épargner  persorme, 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

COMPOffa  DB  QUàTBB  POUCHnna>LB8  *  BT  DB  DBUX  MATASnBt'  QVI 
fUITBBT  MOMB,  BT  TIBBBBHT  JOIBDBB  IBUB  PLÀlSJjrTXBIB  BT  UO 
BADIBAOB   AUX   DIVBBTI88XMB1ITB   DB   GBXTB  CBAHDB  rtlV. 

Bacchiu  et  Morne,  qui  les  conduisent,  chantent  au  milîen  d*( 


I.  Dana  les  éditiona  de  167 1,  73,  74,  et  dans  les  trois  étnngtres.  et 
titre  :  «  bhtbbb  dx  nAiiAT,  composée  de  deux  Mêoadea....  qui  saiTCutBw 
dioa  »,  est  placé  plus  bas,  après  le  vers  aoga  et  iramédiatenent  avant  TaBlK 
titra  :  «  nmix  db  baixkt,  composée  de  quatre  Polichinelles  »,  «le.  Vm 
BOUS  conformons  à  Tordre  suivi  dans  Tédition  de  168a. 
9.  Yojes  ftM.p»eaie>  intermède  du  MalmJê  imagmafiMt 
3.  Yojea  à  la  scène  xx  de  Tacte  I  de  Monsieur  ée  pPMremmgiu»,  toncTlIi 
p.  i83,  note  3. 
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,  Bacihot  à  là  looang*  da  nn,  et  M obm  ium  chantoa  CB|oaèc  tar 
le  t^«t  et  les  tnmaÈagtê  dû  U  railler». 

mÉCIT   DB   BAGCHDS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 

Qu'il  est  puissant!  qu^il  a  (V attraits l 

Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix^  9095 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  ; 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  9in  est  d'un  grand  secours. 

m^IT   DB  XOMB. 

Folâtrons^  divertissons-nous^ 

Raillons^  nous  ne  saurions  mieux  faire  :         a  x  0  0 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur^  que  ton  goûte  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n*est  si  plaisant  que  de  rire^  a  1 0  5 

Quand  on  rit  aux  dépens  et  autrui. 

Plaisantons^  ne  pardonnons  rien^ 

Rions^  rien  rCest  plus  à  la  mode  : 

On  court  péril  détre  incommode 

En  disant  trop  de  bien.  9 1 1 0 

Sars  la  douceur  que  ton  goûte  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  rtest  si  plaisant  que  de  rire^ 

Quand  on  rit  aux  dépens  d^autrui, 

■rrÎTO  au  milico  da  théâtre,  totii  de  ta  troupe  guerrière,  qu*il  eieite 
h  profiter  de  leur  loisir  eu  prenant  part  aux  dÎTertistementt. 

R^IT   DB   MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre ^  1 1  x  5 

Cherchons  de  doux  amusements; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants 
Mêlons  t  image  de  la  guerre, 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

SoiTiats  de  Merg,  qui  font,  en  dansant  aree  des  enaeignet', 

••      ••     « 

namere  a  exercice. 


I.  Smiu  U  dmtUmr.  (1671,  jS  A,  84  A,  94  B;  &nte  évident»,  at  qai«  dans  ^t 

»  quatre  tentée,  n*ett  pas  reproduite  au  Ter*  ai  11.)  fl    I 

9.  Âvee  dw  drapeans  et  dea  enseignes.    1689.) 


^ 
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DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lw  tnmpm  difitmlM  ât  h  tait*  d'ApoDon,  d*  Baedns,  dt  Mo^  «  4» 
Mm,  apnt  •▼oir  aehra  leon  «utrftes  pardeoUèm,  ■'imlMiiat  itmimMi^  et 
foramt  la  daniirt  eatrfte,  qui  ranfarma  tontaa  ka  antraa. 

Ua  dMMtf  da  toa^  laa  toîx  et  da  tous  lea  inatmaMots,  qoi  aoat  an 
da  qvaranta,  aa  joint  à  la  daaaa  génaralap  at  tarmine  la  SèU  daa 
rÀBMMT  at  da  F^ahé. 

DUNIBB   GHCBDB. 

Chantons  ies  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants;  s  i  aa 

Que  tout  le  Ciel  s*empresse 

A  leur  faire  sa  cour; 

Célébrons  ce  beau  Jour 

Par  mille  doux  chants  d allégresse  y 

Célébrons  ce  beau  jour  a  t  a  5 

Par  mille  doux  chants  pleins  damomr. 

Dana  la  grand  aalon  da  palaia  daa  Tuîleriaa,  oà  Psjeki  a  hk 
darant  Laon  MaJaatAa^  il  7  aToit  daa  timbalat,  daa  tnunpattaa  at  dat 
bonra  aéUa  dana  eaa  dandera  aonearta,  at  ea  daraler  eovplat  9ù  chaatott 

I 
\ 

Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants, 
Répondez^nous^  trompettes^ 
Timbales  et  tambours  :  a  1 3  0 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  ^ 

AceordeZ'VOus  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


riir  DB  psTcnrf. 
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RMtdanoaiaBippndka  ta  UtfH  i»  PtyM,  ImyAaA  X  Ptri*  «a  Tu- 
ttt  1671  ',  lia  qa'oB  puliu  eampanr  II  mlM  ta  *e^»  da  U  pii»,  tclk 
qi'aO*  £it  iBot»  Hi  TollniM,  itm  U  mij«  «d  i«w  du  Pilib-Hojil,  et  iiuM 
1  oMt  d«  qn^qna  **n.  Uni  iLilinu  qua  tmuftU,  ijonlii,  dtu  ta  UttM 
»  pnnl«  latamide  et  an  derakr.  Pliuienn  dn  pirtlH  dont  le  eompoM  U 
tmlUt  ilu  halUu,  impriai  lun  eaiCji,  ■onta^raatlea  1  Pi/eU,- aoM 
»'i»ri  \  ■oMr  du*  cet  amU*  texte  qn'on  petit  sombre  de  diflsmicM, 
ceBM  qal  ■■  tronnal  ta*,  mdrmti  ob  il  remmbi»  «Ma  am  Hite  da  Unet, 
lepTodah  îd,  ponr  qa*U  j  ait  lûa  h  lei  comparer  an  détail  et  i  relarar  «  qui 
paal  ^appda  daa  rmriaiau.  Sou  extriirou  an  oatre  da  BalUl  itë  talitu 
■a*  Mdietlim  oa  plntAt  ana  imitatioa  an  Tan  baoçaii,  qui  j  art  plaaia  aa 
regard  dai  pkiotaa  eo  nr*  itaBaaa  da  pnmiet  lotarmlda  :  TOjei  ci-aprti, 
p.Î7oetS,i. 


PSYCHÉ, 

TlAOl-COMiDIB    KT    BALLST, 

Dtm*  DHUtT  la  KUBTri 

■n  iii(H*  de  janTier  1671. 


DKSCKIPTIOn  DE  LÀ  SiLLE. 

Le  lien  dettint  pour  U  repr^MaUtiaD,  et  pour  lei  tpecUteuiw 

de  cet  UMmbbge  de  tant  do  magnifique!  diTertUMment*,   eat  une 

I.  NoiH  raprodoiaou  «t  ippandlca  tat  qa^l  a  M  eompoai  pour  l'Uitloa 
im-i'da  llmprimsrU  oaliinala  (1S7SI.  doat  ta  taita  a  M  eoBrtitai  par  ta 
ditaclaar  delà  Caltactiim  dea  Grand*  àetlTaina  de  ta  rranca. 

1.  Ceat  da  ea  linat  qae  l'idilaor  de  ijH  a  tiri  ta  liMa  qo'U  a  pUai*  l  la 
kdeU  pttaa.  .  dai  paraoual  qol  ont  iMti,  dani  et  ahintt  dau  i><)wU, 
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•aile  fidte  exprès  pour  les  plut  grandes  fètet  et  qui  teole  peut 
passer  poar  un  très-saperbe  spectacle.  Sa  longaenr  est  de  qoa- 
note  toises  ;  elle  est  partagée  en  deux  parties  :  Tune  est  pour  k 
théâtre  et  Tautre  pour  rassemblée.  Cette  dernière  partie  est  celle 
que  Ton  voit  la  première  ;  elle  a  des  beautés  qoi  amusent  agrés- 
blement  les  regards  jusques  au  moment  où  la  scène  doit  s*oavnr. 
La  face  du  théâtre,  ainsi  que  les  deux  retours,  est  on  grand  onhc 
corinthien,  qui  comprend  toute  la  hauteur  de  Tédifice.  On  entre 
dans  le  parterre  par  deux  portes  difîérentes,  à  droit  et  à  ganelie. 
Ces  entrées  ont,  des  deux  côtés,  des  colonnes  sur  des  pîédciiau, 
et  des  pilastres  quarrés  élevés  à  la  hauteur  du  théâtre.  On  monte 
ensuite  sur  un  hant-d*ais(iic)' ,  réservé  pour  les  places  des  per- 
sonnes royales  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  à  la  cour. 
Cet  espace  est  bordé  d*une  balustrade  par  devant,  et  de  degrés  ca 
amphithéâtre  tout  à  Tentour  ;  des  colonnes  posées  sur  le  haut  de 
ces  degrés  soutiennent  des  galeries,  sous  lesquelles,  entre  les  co- 
lonnes, on  a  placé  des  balcons,  qui  sont  ornés,  ainsi  que  le  plst- 
fond,  et  tout  ce  qui  paroît  dans  la  salle,  de  ce  que  rarchitectnre, 
la  sculpture,  la  peinture  et  la  dorure  ont  de  plus  beau,  de  plos 
riche,  et  de  plus  éclatant. 


PROLOGUE. 

Trente  lustres  qui  éclairent  la  salle  de  l'assemblée  se  haussent, 
pour  laisser  la  vue  du  spectacle  libre  dans  le  moment  que  la  toile 
qui  ferme  le  théâtre  se  lève.  La  scène  représente,  sur  le  devant,  des 
lieux  champêtres.  Un  peu  plus  loin*  paroît  un  port  de  mer  fortifié 
de  plusieurs  tours;  dans  renfoncement  on  voit  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  d*un  côté,  et  de  Tautre  une  ville  d'une  txès-vsste 
étendue. 

Flore  est  au  milieu  du  théâtre,  suivie  de  ses  Nymphes,  et  ac- 
compagnée, à  droit  et  à  gauche,  de  Vertumne,  dieu  des  arbres  et 
des  fruits,  et  de  Palaemon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  dieux 
conduit  une  troupe  de  divinités;  Tun  mène  à  sa  suite  des  Dryades 
et  des  Sylvains,  et  Tautre  des  Dieux  des  fleuves  et  des  Naïades'. 

I.  «  Hautd'aix,  »dans  le  texte  du  Lirret.  —  Un  haut  d»ii,  dît  Lîtiiv, 
«tait  «  une  estrade  oà  le  roi  et  la  reioe  éuient  assis  dans  les  aistmMiei  pa- 
bUques,  soit  quHl  y  eût  un  dais,  soit  qo*il  n*7  en  eAt  pas.  » 
a.  En  marge  du  Livret  :  «  Le  théâtre  est  un  port  de  mer.  » 
3.  L'on  mène  à  sa  soite  des  Dieux  marias,  et  rautrs  des  SylvaiBa.  |I« 
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Une gnade machine  dcfoend  du  ciel*  an  milieu  de  denx  antres' 
plna  petites.  EUet  sont  tontes  trois'  enveloppées  d*abord  dans  des 
images,  qui,  en  descendant,  roulent,  s'ouvrent,  s*ëtendent,  et  oc- 
cupent enfin  toute  la  largeur  du  théâtre.  On  découvre  une  des 
Grâces  dans  chacune  des  petites  machines,  et  la  plus  grande  est 
occupée  par  Vénus  et  par  son  fils,  environnés  de  six  Amours. 
Aussitôt  que  Flore ^  aperçoit  Vénus,  elle  la  presse  de  venir  achever, 
par  ses  charmes,  les  douceurs  que  la  paix  a  commencé  de  faire 
goâter  sur  la  terre,  et,  par  un  récit  qu'elle  chante,  elle  témoigne 
rimpatience  qu'elle  a  de  profiter  du  retour  de  la  plus  aûnable  des 
Déesses,  et  qui  préside*  à  la  plus  belle  des  saisons. 

Flobb:  Mlle  Hilaire. 

Ntmfhss  di  Flobb  qui  cbabtbht  :  Mlle  Desfronteaux, 
MM.  Gingan  cadet.  Langeais*,  Gillet,  Ondot,  et  Jannot. 

Vbbtumbb  :  m.  de  la  Grille. 

Pai^joiob  :  M.  Gaye. 

Strm  DB  VBBTUMBB  BT  DB  PALJEMOM. 

Stltaihs  :  MM.  le  Gros,  Hédouin,  Beaumont,  Femon  l'ahié, 
Femon  le  cadet,  Rebel,  Serignan,  et  le  Maire. 

Flbuvbs  :  MM.  Bony,  Estival,  Dom,  Gingan  Tainé,  Morel, 
Deschamps,  Bernard,  Rossignol,  Bomaviel,  et  Miracle. 

NaIadis  :  Les  sieurs  Thierry,  la  Montagne,  Mathieu,  Perchot, 

Pierrot,  et  Renier, 

DABSBOBS. 

QuATBB  Dbtaobs  :  MM.  de  Lorge,  Bonnard,  Chauveau,  et  Favre* 

Qcàtbb  Stlvaxbs  :  MM.  Cbicanneau,  la  Pierre,  Favier, 

et  Magnjr. 

I.  Sa  marge  du  Livret  :  •  Maefaiiies  de  Viniis,  de  l'Amour  et  des  Grfteet.  » 
B.  De  quatre  autres.  (Le  BalUt  dês  ballets,) 

3.  Toutes  cinq.  (IbUem.) 

4.  Des  nuages  qui  deeoeodent  sur  le  théâtre.  On  découvre  Vénus  dans  celle 
dn  m3ien,  au-derant  d'une  gloire  de  nuage,  arec  aix  petite  Amours  dans  celles 
qui  sont  des  deux  côtés,  et  six  antres  qui  s'enrôlent  en  même  temps  que  las 
nr^*»»*-^  diaparoisaent.  Après  cela,  le  ciel  se  ferme,  et  le  théâtre  se  change  en 
un  agréable  bocage,  pour  le  commencement  de  la  comédie.  Aussitôt  que 
rl<»re,  etc.  {IHdem,) 

5.  De  la  plus  simaUe  des  déesses,  qui  préside.  (ThUem,) 

6.  Dans  le  Ballet  dee  ballets^  et  de  même  dans  des  livrets  de  piéees  anté- 
rieures, ce  nom  est  écrit  «  Lauobk  ».  —  Ne  sachant  pas  la  véritable  ortho- 
graphe des  noms  d'acteurs,  nous  les  reproduisons  avec  les  différenees  qu'of- 

nus  divers  textes  dans  la  manière  de  les  ' 
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QvàxaM  FiBons  :  UM.  Beaocliamp,  Mayen,  JMttomm^ 

et  Saint-André  cadet. 

QuATBB  NaUdu  :  MM.  Lettang,  Anial,  Parier  cadet, 

et  Poignard  cadet. 

Viirus  :  Mlle  de  Brie. 

L'Amoue  :  La  Thorillière  le  fiU. 

Six  AHoima  :  Thorillon,  Baraiilon,  Pierre  Ldonnob,  Mangé, 

Dauphin,  et  dn  Chetne. 

Dnrz  Gnlcit  :  Mlles  la  Thorillière,  et  de  Croifj. 

RÉQT  DE  FLORE, 
chanté  par  Mlle  Hilaire. 

Ce  n*ett  plut  le  temps  de  la  guerre,  ete. 

Les  Nymphes  de  Flore,  Yertumne  et  Palaemon,  arec  les  DiTÎnitéf 
qni  les  accompagnent,  joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore  povr 
presser  Vénus  de  descendre  sur  la  terre. 

CHOEUa 

DBS  DITUmiS  DB  LA  TBBBB  B*  DBS  BAUX. 
Noos  godtone  une  paix  profonde,  ete. 

Vertumne  et  Pabemon  font,  en  chantant,  une  manière  de  dis* 

logue  pour  exciter  les  plus  insensibles  à  cesser  de  Têtre  a  la  vue  de 

Vénus  et  de  TAmour.  Les  Dryades,  les  Sylrains,  les  Dieux  da 

fleuves,  et  les  Naïades  expriment*  en  même   temps   par  lean 

danses  la  joie  cpie  leur  inspire  la  présence  de  ces  deux  charmantes 

Divinités, 

DIALOGUE 
DB  TBaTmin  sr  db  palbmov, 

chanté  par  MM.  de  la  Grille  et  Gaye. 


Bandei-TOiis,  beantit  enwUet,  ete. 

Flore  répond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de  Palaemon  par  oa 
menuet  quVUe  chante  :  elle  fait  entendre  que  Ton  ne  doit  psi 
perdre  le  temps  des  plaisirs,  et  que  c'est  une  folie  à  la  jenneae 
d*étre  sans  amour.  Les  divinités  qui  suivent  Vertumne  et  Palsftmoa 
mêlent  leurs  danses  au  chant  de  Flore,  et  chacun  fait  connoElrt 
son  empressement  à  contribuer  à  la  réjouissance  géniale. 

MENUET  DE  FLORE, 
chanté  par  Mlle  Hilaire. 
Ett-oo  sage, 

I.  Las  SylTains  et  les  Dirinitét  mariDet  ei^iriiiMat.  (Le  8Mh  àêt  èmIUitJi 


LIVRET.  367 

Dau  le  b«l  lg«, 
Eit-<m  ugc,  ete. 
Lm  DinniU*  de  la  terre  et  dei  eaux,  Tojuit  approcher  Vian*, 
recDmmeiicent  de  joindre  tonte*  leur*  voix,  et  contiauent  par  l«nra 
dantei  de  lui  témoigner  le  plaîur  qu'elle*  retteatent  k  fon  abord, 
et  la  douce  etpëiaiiee  dont  *on  retour  le*  flatte. 

CBOEVR 


HoDi  go&ujBM  tuK  paix  profoadg,  etc. 

Vinu*'  deaeend  avec  ton  fili  et  lei  Gricei.  Elle  ne  peut  diMk- 
mnler  la  conlîuion  qu'elle  a  dei  honaenri  que  l'on  rend  ï  la  beantf 
de  Pijch^,  au  ffiépri*  de  la  tienne.  Elle  oblige  le*  DiTÎaît^  qtii  *e 
r^joniiaent  de  «on  retour  lur  la  terre,  de  la  laiuer  leule  aTcc 
l'Amour.  EUle  lui  exagère  ton  dtfpit,  et  l'aj^ant  conjura  de  la 
Tenger,  elle  te  ra  cacher  aux  ^eui  de  tout  le  monde,  en  alteudanl 
le  (oceè*  de  *a  rengeance.  L'Amour  part  du  bord  du  théâtre,  et, 
apri*  a*oir  fait  nn  tour  en   l'air  en  volant,  il    *e  va  perdre  dam 


NOMS   DES  ACTEURS  : 

L'AMoon.  BAKOU. 

PiTiad.  Bille  Mouiax. 

E>nrx  «omat  os  PivCBÎ,  Hllei  Miaotti  et  Bovu.. 

Lm  Piaa  i»  Ptrcai.  Li  TuosiixiiBi. 

So«  CAriTuiB  tmt  ouDU.  CHUTaiD-Naur. 

La*  DSirx  imixt*  m  Ptrcax.  HaBaar  et  la  Cxabob. 

Vira*.  HUe  i»  Baïa. 

Dame  Galcat.  Le*  petite*  li  TaoBiLufas  et  oa 

Datrx  mn  Amodu,  Tbobillom  m  Bunxonr. 

Ua  PiMon.  Da  Bnn. 

Jnrnxa,  Du  Caowx. 

ZÉnuaa*.  HoLiiaa. 

Hmx  SnirinU  et  dtia  PigM. 

I,  Ad  lian  de  ce  pirignphe,  il  f  ■  ùiipUiiiait  du»  U  BalUt  dêt  halUui 
■  Pal*  Tiau  itaeeai  da  ciel  mr  le  tUtm.  • 
a.  td,  diB*  1*  Lifiet,  <  Utbib.  > 
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ARGUMENT  DU  PREMIER  ACTE. 

La  toène  est  changée  en  une  grande  allée  de  cjprèt,  où  Toa  dé- 
oouTre,  des  deux  c6téf,  des  tombeaux  tuperbet  dea  anciens  mû  de 
la  famille  de  Psjrchë.  Cette  décoration  *  est  coupée,  dans  le  foad, 
par  un  magnifique  arc  de  triomphe,  au  traTers  duquel  ou  Toit  as 
éloignement  de  la  même  allée  qui  s*étend  jusqu'à  perte  de  ▼«. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Les  deux  scrars  de  Psjrohé  expriment  la  jalousie  qa*ellei  oat 
contre  leur  cadette. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elles  renient  se  rendre  agréables  à  Cléomène  et  à  Agénor,  dfu 
jeunes  princes  amis  ;  mais  elles  les  découvrent  Tun  et  Tautre  anoa- 
reux  de  Psjché. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Les  deux  princes  déclarent  leur  amour  à  Psyché. 

SCÈNE  QUATRIÈBfE. 

Ljcas,  arec  douleur,  rient  chercher  Psyché,  de  la  part  da  Roi 
son  père. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Les  deux  sœurs  apprennent  de  Lycas  la  réponse  funeste  que 
Toraele  a  rendue  au  Roi  sur  la  destinée  de  Psyché. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

La*  scène  change  en  des  rochers  affreux  et  fait  Toir  en  éloigne- 
ment une  effroyable  solitude.  C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit 
être  exposée  pour  obéir  à  Torade.  Une  troupe  de  personncf 
affligées  y  Tiennent  déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette 
troupe  désolée  témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  pt 
des  concerts  lugubres,  et  Tautre  exprime  sa  désolation  par  toutcf 
les  marques  du  plus  riolent  désespoir. 

Fbmmb  dbsolbx,  qui  plaint  le  malheur  de  Psyché  :  Mlle  Hilaire. 

Homos  AFFLiGBS,  qui  plaignent  sa  disgrâce  :  MM.  Morel, 

et  Langeais. 

I.  fin  marge  da  Lîn«t  :  «  Le  théâtre  est  une  allée  de  cypièa.  • 
a.  En  maige  :  «  Le  théâtre  est  one  lolitode.  » 
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Dn  flAiki  :  Let  ùeim  Philcbert,  Deiconteaax,  Pieiche  le  £b, 
Nicola*,  Louii,  Idartin  et  Colin  Hotlem,  FoiMrt,  Dudot,  et 
Bonlel. 

rLjinrsi  bu  itmlisk 
chanta  pur  Hllc  Hilaîre,  HU.  Horel,  et  LuigeaU. 

Ihk  I  piamgatt  al  pianUt  mio  ■, 


CUli,  lUlU,  M  entMlàt 
HufOmlrU  a  miei  laHunH, 


Cmi  MfB-  fuijra  «i,  „  Numi  tltni. 
Bar  mert*  a  la  Mià  ci'  alOui  di  riu. 


ENTRÉE  D^OHBIES  AFFLIGÉS  ET  DE  FEMUES  DÉSOLÉES. 

:  HH.  DoliTet,  le  Chantre,  Saint-André  Vttoi, 
et  Saint-André  le  cadet,  la  Montagne, 

et  Foignard  l'atné. 
:  HM.  Bonard,  Jonbert,  DoliTct  le  fila,  Iiaac, 
Vaignard  l'ainé,  et  Girard. 


conriNV/iTioii 

OBJ  tLAinr 

«i 

didl  dC  Marne  ,i  lartLil 

.  Dni  «  qui  «t  omil  et  rcmpbtâ 

par  dM  point., 

ù 

I>  nn  ■  Corn'  imr  pai,,   •  eu.,  te  liirel  de  ifiji  o' 

ft 

RoaMi  tni-n) 

1. 

h;  .  «  d.  :  .  SacoiD  ■onu  ktw 

uQi.  >  pir  celu 

a.  Grttï  ilraphe  n'en  pai  diat  l« 

pi. 

tnte  x-ea  «tiii 

r>nit  unlcmnit  liiué  nnplo;er  pat 

Lambert  «t  JB 

d« 

«on  UT  dau  11  Pinition  [laja  p 

tS  «  19  de  «Ih 

en 

.7"). 

MoLiiu.  Tni 
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Or«  commmMlm  ii  Ciel,  Puom  €êâ$  a/onm, 
Dêk!  piamgêtêt  etc.  (Corne  topra^.} 


Le  BmlUt  des  halUu  a,  de  plus  qne  le  Urret  de  Ptjrdté^  Ict  Ten  finaçait 
suTantt,  plaeia  en  regard  des  Tera  italiena  : 

IMITATION  EN  YEAS  FRANÇOIS  DES  PLAINTES  EN  ITAUBf 
chantées*  par  Bille  Hilaire,  MM.  Morel  et  Langez  (ou,  d'après 

ce  liTret  de  Psyché^  Langeait)  : 

Mlle  HiLAïaa. 

Mêles  Toa  pleurs  avec  mes  larmes, 
Durs  rochers,  froides  eaux,  et  tous,  tigres  affienx. 

Pleures  le  destin  rigoureux 
D*an  objet  dont  le  crime  est  d'aroir  trop  de  cbarroes. 

M.   LANOia. 

O  Dieux,  quelle  douleur  ! 
M.  MoaxL. 
Ahf  quel  malheur  I 

M.    LAN6£X. 

Rigueur  mortelle  ! 
M.  Momat. 
Fatalité  eruelle  1 

TOUS   TEOIB. 

Faut-il,  hélas  ! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  ! 
Cieux  I  Astres  pleins  de  dureté, 
Ah!  quelle  cruauté! 

Mlle  HXLAZaS. 
Répondes  k  ma  plainte,  Échos  de  ces  bocages  : 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  ibnd  de  ces  forêts  ; 
Que  les  antres  profonds,  les  caTernes  saurages. 
Répètent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

I .  Ce  renroi  proure  bien  que  dans  Tintention  de  LoUi,  en  repraaant  tostr 
la  scène  par  la  plainte  qui  Tourre,  on  devait  chanter  celle-ci  la  troisième  (■« 
comme  la  première,  arec  les  mêmes  paroles,  avec  la  même  mnaiqoa  :  voies 
encore,  p.  298,  note  4.  Dans  la  partition  imprimée,  le  renvoi  est&it  i  1*^* 
doUfre  —  alù  erudeliàl  et  Ton  terminait  sans  doute  par  la  reprise  de  cette 
plainte  à  trois. 

a.  C'est,  eomme  on  le  voit,  aux  Plaintes  originales  que  ee  mot  cteartri  « 
rapporte  :  limitation  qui  suit  ne  pouvait  guère  être  substituée  au  teste  itabs 
mis  en  musique  par  Lulli  et  qui  se  lit  dans  sa  partition  impriasée,  eu  l'P^, 
d'après  les  représentationa  de  TOpéra. 
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Ô  DicDi.  qnallc  danluar  I  «le. 

QmI  da  mu,  a  grindi  Diaui  !  Mite  unt  de  Eoris, 

Tant  dàtiuLre  laot  de  bemtà  P 
I^tojablo  Ciel,  par  «Ne  birbarie, 
Tookfr^oiu  tormontar  PEnfèr  an  crninti? 

Diai  plsia  de  haîoa  t 

DÎTinité  trop  iibnaiaina  I 


ni 

Mlle  Hiuna. 
Qoa  c'ait  im  TaÏD  weonn,  contra  an  niil  ui 
Qna  d'inatilai  plann  at  d«  cria  ioparBiuI 
QBud  la  Cial  a  dannà  dei  ordr«  abaoliu, 
U  but  qua  l'affort  humain  mde. 
Htlra  TM  plaon,  atc.  (Cowna  ci-i/ui 


ARGUMENT  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Le  père  de  P«/eh^  (ait  éclater  m  doDleur  et  lui  dît  le  dernier 

SCÈNE  SECONDE. 
Lef  deux  Mann  preanent  auwi  congé  de  Ps/ehé, 

SCÈNE  TROISIÈME. 
Le«  deux  prince*  Tiennent   trouver  Pay ché   pour  **oppo«er  ou 
•'expoier  à  tout  la  périli  qui  la  pourront  menacer.  Elle  eit  enfin' 
enlevée  par  le  Zéphire,  qui  la  fait  emporlt 
par  on  tourbillon  de  rem.  Le«  deuc  prix 
vue,  «'abandonnent  an  déieipoir. 

I.  Ea  mirge  :  •  Ealmmant  de  Ptfcbi.  • 
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SECOND  INTERMÈDE. 

Le  thë&tre*  le  change  en  une  cour  magnîficpie,  coupée,  dtnsk 
fond,  par  on  grand  vestibule,  qui  est  soutenu  par  des  colonna  ex- 
trêmement enrichies.  On  voit  au  travers  de  ce  vestibule  on  piliis 
pompeux  et  brillant,  que  TAmour  a  destiné  pour  Psyché. 

Des  Cyclopes  travaillent  en  diligence,  pour  achever  de  grands 
vases  d^or,  que  des  Fées  leur  apportent,  et  qui  doivent  être  de 
nouveaux  ornements  du  palais  de  TAmour*. 


ENTRÉE  DES  CYCLOPES  ET  DES  FÉES. 

Hurr  Ctglopss  :  MM.  Beauchamp,  Chicanneau,  Mayeu,  la  Fient, 
Favier,  Desbrosses,  Joubert,  et  Saint-André  cadet. 

Hurr  Fns  :  MM.  Noblet,  Magny,  de  Lorge,  Lestang,  la  Montigne^ 
Foignard  Tainé,  et  Foignard  le  cadet,  et  Vaignard  Taiué. 


ARGUMENT  DU  TROISIÈME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Zéphire,  confident  de  TAmour,  lui  rend  compte  de  la  gob- 
mission  qu*il  a  eue  d'enlever  Psyché. 

SCÈNE  SECONDE. 

Psyché  témoigne  son  étonnement  à  la  vue  de  ce  supeihe  palais, 
qui  s*accorde  si  mal  avec  ce  qu*elle  attend. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

L'Amour,  sans  se  faire  connoître,  lui  découvre  sa  passion,  que 
Psyché  reçoit  favorablement.  Elle  lui  demande  à  voir  ses  sœurs; 

I.  En  marge  :  «  Le  théâtre  est  nn  palais.  » 

a.  Les  rers  de  ce  seeond  intermède  :  «  Dépêekez,  préparez  ces  lieux,  •  ^ «t* 
(Toyez  ci-dessos,  p.  3i3  et  3 14),  ne  sont  pas  dans  ce  Urret  de  167 1  ;  nùs  iJs  ss 
trouvent  dans  le  Ballet  de*  halleu. 
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rAmonr  loi  promet   de   In  fiire  1 
Uphire,  qni  triTcnc  ta  l'iir  tout 
luwges  par  tut  moiiTeiiieat  rapide. 


TROISIÈME  INTERUÈDE. 

De  petîu  Z^phfr*  «odI  inritë*  a  te  mtler  dan*  le*  doux  jeux  de* 
Amoiiri  par  de»  chaotoi»  qu'un  Z^pbyr  et  deax  petit*  Amoun 
cbantent;  et  toiu  entemble  •'efTarcent,  par  leur»  cbaat»  et  par 
leur»  dame»,  de  contribuer  aux  di*erli»»emeiit»  que  l'Amonr  veut 
donner  i  Ptycbi, 

ZitHTK  QUI  OHAMim  :  JanDot. 

Dam  Amouhi  cHurrAMT»:  Renier,  et  PîeTrot. 

HmT    ZÉPUTai  nuriim  :    MH.    Bonterille,    Det-Aîn,    Artu», 

Vaignard  cadet,  Germain,  Pécourt,  du  Mirail, 

et  Leitang  le  jeune. 

HciT  Amodb»  Dimân*  :  Le  CbcTalier  Fol,  HU.  Bouillant, 

Thibaut,  la  HonUgne,  Doiiret  fiU,  Daluaeau,  Vttroa, 

et  la  Tboriltière . 


■Ol^l-OGO 

S  BBS  DÊOX  JMOVtt. 

II*  tha-UM  tiuemUi. 

CbMmat 

obligé  d'ÙMr,  rt*. 

ChKDDHt 

chligi  d'.i™r.  «c. 

■DUioua«<biiU<«»f. 

n  ùhteain,  «te. 

n  iMODRi  tnumile. 

Cb«»B»t 

obligé  d'aimer,  >U:. 

• COOfLMl 
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x.if  BKirx  AwovtLê  emsêmhU. 
S*3  font  des  soins  et  des  traraiix,  etc. 

LB  SICORD   AMOUR  Seul, 

Qae  peat-on  mieux  (aire,  etc. 

LIS  DBiTX  AMOuas  ensemble. 
S'il  font  des  soins  et  de»  traTanz,  etc. 


ARGUMENT  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


Le  théâtre  ^  deTÎent  un  jardin  superbe  et  charmant.  On  y  voit 
det  berceaux  de  rerdure  toutenui  par  des  Termes  d'or,  et  dé- 
corés de  rases  d*orangers,  et  d'arbres  de  toutes  sortes  de  firuits. 
Le  milieu  du  théâtre  est  rempli  des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  environnées  de  haies  de  buis.  On  découvre  dans  renfonce- 
ment plusieurs  dômes  de  rocailles  ornés  de  coquillages,  de  fon- 
taines et  de  statues;  et  toute  cette  agréable  rue  se  termine  par  nn 
magnifique  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Les  deux  sœurs  de  Psyché  s*étonnent  à  la  vue  de  toutes  les  mer- 
veilles quelles  rencontrent,  et  la  félicité  de  Psjché  redouble  leur 
jalousie  contre  elle. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elles  profitent  de  la  bonne  foi  de  Psjché;  et,  lorsqu'elles  s'en 
doivent  séparer,  le  Zéphire  les  enlève  *  par  un  nuage  en  globe  qui 
descend  du  ciel  et  qui  s^allonge  jusqu*à  terre.  Ce  nuage  enveloppe 
les  deux  sœurs;  et,  s'étant  étendu  sur  toute  la  largeur  du  thâtre, 
il  les  emporte  avec  rapidité. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Psyché,  malgré  la  résistance  de  TAmour,  vent  savoir  oe  qn'il 
est  ;  TAmour,  lié  par  un  serment,  est  contraint  de  se  découvrir,  et 
part  en  colère  pour  retourner  au  Ciel.  Dans  Pinstant  qu'il  s'envole, 
le  superbe  jardin  s'évanouit,  et  Psyché  se  trouve  seule  au  miliea 
d'une  vaste  campagne',  et  sur  le  bord  sauvage  d'une  grande  rivière* 

I.  Ea  ma^  :  «  Le  théâtre  est  an  jardin.  » 
9.  En  marge  ;  ■  Enlèvement  det  deux  «sars.  > 
3*  En  marge  :  i  Le  théâtre  est  une  eampagne.  » 
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SCÈNE  QUATRIÈME. 

Psyché,  aa  désespoir  du  départ  de  son  amant,  accuse  sa  cu- 
riosité, et  se  veut  précipiter  dans  le  fleuve. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Le  Dieu  du  fleuve  paroît,  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  ro- 
seaux, et  appuyé  sur  une  grande  urne  d*où  sort  une  grosse  source 
d*eau.  11  retient  Psyché,  et  Tavertit  que  Vénus  la  cherche. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

Vénus  fait  des  reproches  à  Psyché,  qui  essaye  de  s'excuser.  La 
Déesse  irritée  lui  ordonne  de  la  suivre  pour  éprouver  sa  constance. 


QUATRIEME  INTERMÈDE. 

La  scène  représente  les  Enfers*.  On  y  voit  une  mer,  toute  de 
feu,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer 
effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées,  et  au  milieu  de 
ses  flots  agités,  au  travers  d^une  gueule  affreuse,  paroît  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Des  Furies  se  réjouissent  de  la  rage  quelles 
ont  allumée  dans  l'âme  de  la  plus  douce  des  Divinités.  Des  Lutins 
se  mêlent  avec  les  Furies;  ils  essayent,  par  des  figures  étonnantes, 
d'épouvanter  Psyché,  qui  est  descendue  aux  Enfers;  mais  les 
charmes  de  sa  beauté  obligent  les  Furies  et  les  Lutins  de  se 
retirer. 

ENTRÉE  DES  FURIES  ET  DES  LUTINS. 

DouzsFimiis  :  BfM.  Reauchamp,  Hidieu,  Chicanneau,  Mayeu, 

Desbrosses,  Magny,  Poignard  l'aîné,  et  Poignard  le  cadet,  Joubert, 

Lestang,  Favier  l'aîné,  et  Saint-André  le  cadet. 

QuATEB  Lumrs  fusast  des  sauts  périllbux  :  Cobus,  Maurice, 

Poulet,  et  Petit-Jean. 

I.  Ba  mirfe  :  «  Le  thiftCre  «tt  on  Enfinr.  ■ 
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ARGUMENT  DU  CINQUIEME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Ptychë  pafte  dam  une  barque  ;  et,  après  ploneurs  traTiiix,  puoît 
aTec  la  boite  qa*elle  a  ëtë  prendre  dans  les  Enfers  par  Tordre  de 
Vénus. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elle  tronre  les  ombres  des  deux  princes  ses  amants,  que  le  déi^ 
•spoir  aroit  fait  mourir. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Psjehë,  sans  songer  au  malheur  que  lui  aroît  produit  la  pre- 
mière curiosité,  veut  essayer  sur  elle  la  vertu  de  ce  qu'elle  porte 
dans  la  boîte;  et,  en  Fourrant,  elle  tombe  évanouie. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

L'Amour  descend  en  volant  *,  et  vient  promptement  au  leeoui 
de  Psjché  ;  il  la  croit  morte,  et  s*abandonne  au  désespoir. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Vénus  parott  en  Tair  sur  son  char*,  et  la  mère  et  le  fils  s*eB- 
portent  Tun  contre  Tautre. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

Jupiter*  s'avance  pour  arrêter  leurs  emportements.  Lonqoe 
Vénus  Taperçoit,  elle  se  retire  vers  l*un  des  côtés  du  théâtre. 
Jupiter  met  enfin  d'accord  Vénus  et  son  fils,  et  commande  i 
l'Amour  d'enlever  Psyché  au  Ciel  pour  y  célébrer  leurs  noces. 


DERNIER  INTERMÈDE. 
Le  théâtre  se  change  et  représente  le  CieM.  Le  grand  palaii  de 


I.  En  marge 
a.  En  marge 

3.  En  marge 

4.  En  marge 


K  Desoente  de  l'Àrnoor.  » 

c  Chœur  (lisex  :  Ckar)  de  Yinns.  » 

K  Machine  de  Jnpiter.  » 

K  Le  théâtre  est  toat  eid  >  («iic). 


r 
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Jnpitcf  dMcend  et  1ùm«  Toir  dkiu  IVloigncment,  par  troii  «uite» 
de  perqteetire,  le*  «utrei  paUu  de*  Dieux  du  Ciel  Ici  pliu  pnia- 
MUiti.  Un  nuage  tort  du  théâtre,  lur  lequel  l'Amour  et  Piycbé  la 
placent,  et  lont  enlevii  par  un  lecond  nuage,  qui  rient,  en  des- 
cendant, le  joindre  au  premier.  Une  troupe  de  petit*  Amour* 
vient  dam  cinq  machinei,  dont  le*  mourementt  tont  tou*  difU- 
renti,  pour  témoigner  leur  joie  bu  Dieu  de*  amours.  Et,  dan*  le 
même  temp*,  Jupiler  et  Venu*  ae  croiient  en  l'air,  et  ae  rangent 
pré*  de  l'Amour  et  de  Psjché. 

L«*  DiTÎnitéi  de*  deux,  qui  aroient  été  partagée*  entre  Véntu 
et  aoii  fil*,  *e  réuniisent  en  le*  Tojant  d'accord;  elle*  paroiuent , 
an  nombre  de  trois  cents,  sur  des  nuages,  dont  tout  le  tfaéitre  est 
rempli,  et  toutes  ensemble,  par  des  concert*,  de*  chanU,  et  des 
djuises,  célèbrent  le*  fCtes  des  noces  de  l'Amour, 

Apollon  conduit  le*  Uu*e*et  le*  Art*;  Bicehut  e*t  accompagné 
deSiltne,  de*  £gipan(etde*Hénadei;  Home,  dieu  de  U raillerie, 
mfene  aprèiluiune  troupe  enjouée  de  Polichinelles  et  de  Hata*>in*; 
et  Har*  parott  1  U  tfle  d'une  troupe  de  guerrier*,  niiris  de  tim- 
bales, de  tambour*,  et  de  trompette*. 

Apollon,  dieu  de  l'harmonie,  commence  le  premier  à  chanter, 
pour  inTiter  le*  Dieux  à  se  réjouir. 

RÉaT  D'APOLLOS. 
cbanté  par  M.  Langeai*. 


Toute*  le*  Dirinité*  oélette*  chantent  ensemble  &  la  gloire  de 
l'Amonr. 

CBCeUtl  DES  D171NIT£s  CËLB3TES. 
Cilcbrou  ca  gnaà  jour  ; 

Qoi  tAt  on  tard  se  te  nada  1  l'Amoar', 
Bacchni  &îl  entendre  qu'il  n'e*t  pa*  *î  dangereux  que  l'Amour. 

RÉCIT  DE  BACCBUS, 
chanté  par  M.  Gaye. 
Si  qnalquafoU, 
SoBTcnt  c'est  pour  lanta  la  TÎa. 
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Morne  déclare  quUl  n*a  point  àe  plot  àonx,  emploi  qne  de 
dire,  et  que  ce  n*ett  qu^à  l'Amoiir  seul  qu'il  n*ofe  se  jouer. 

RÉQT  DE  MOME, 
cbanté  par  M.  Morel. 

Je  dierehe  k  médira 


Les  plus  grands  des  Dieux  '• 
De  n'tpargtUT  personne. 

Mars  aTOue  que,  malgré  toute  sa  râleur,  il  n'a  pu  s'empêcher  àt 
céder  à  rAmour. 

EÉCrr  DE  MARS, 
chanté  par  M.  EstiTal. 

Mes  pins  fiers  ennemis,  Taîncns  on  pleins  dVffrni, 
Ont  TU  toujours  ma  Talenr  triomphante. 
L*Amour  est  le  seul  qui  se  Tante 
D'aToir  pu  triompher  de  moi  *. 

Tous  les  Dieux  du  ciel  unissent  leurs  voix,  et  engagent  les  tin- 
hsles  et  les  trompettes  à  répondre  à  leurs  chants  et  à  se  mêler  trec 
leurs  plus  doux  concerts. 

CHOEUR  DES  DIEUX  ',  où  se  mêUni  Uê  trompettes 

et  les  timbales, 

CShantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répond«Mions,  trompettes, 
Timbales  et  tambours  : 
Accordes-Toos  toujours 
Avec  le  donx  son  des  musettes  ; 

Aocordes-Tous  toujours 
Afee  le  doux  chant  des  amowt. 

d'Apollon  et  une  dianson  des  Muses,  en  deux  eouplets,  qui,  danree  livtet 
de  1671,  sont  placés  plus  loin  (p.  379  et  38o),  et  omis  dans  le  Bdlêt  dst 
ballets,  11  y  a  diverses  autres  transpositions  dans  la  snite  dn  LiTret. 

I.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  «  Les  Ménades  et  les  JBgipans»*  ete.  (p.  38o),  «■< 
omis  dans  le  Ballet  des  ballets* 

a.  Ce  Béeit  de  Mars  n*est  qne  dans  ce  ItTret  de  167 1  ;  il  ne  se  troène  pai 
dans  l'édition  originale,  ni  dans  les  sniTanles,  de  la  pièce  entién,  asef  1734* 
Ce  qui  rient  après  y  est  dans  un  tout  autre  ordre  qn'an  Livret, 

3.  Cnoana  dis  cnux.  (BalUt  des  ballets,) 
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ENTRÉE  DE  LA.  SUITE  D'APOLLON. 


Lu  nup  Mvm  :  Mlle  Hilaire,  MI1«  DetfroDteaax, 

HUe*  PieichM  usan,  HH.  Gillet,  Oudot, 

U«nry  Hilùrc,    Deicouteaux, 

et  Pictcbe  cadet. 

CoK^XBTtm  :  UM.   CliaudrOD    père,   Piciche  l'itoé,  MaroliaDdi 

LaqnaiMC  cadet,  Clerambaul,  le  Doux,  Pcmd,  Gerraii, 

Camille,    Henry    Verdier, 

Benurd,  Mercier,  Chevallier,  Ueinojen,  Edme  Verdier, 

et  SaiDt-Père. 

Le*  Artt,  trarettia  m  berger»  galanti  pgur  paroltre  arec  plus 
d'agrëmeot  dam  cette  fête,  commencent  lei  premier*  k  danter. 
Apollon  -rienl  joindre  une  chanion  k  leuri  daniei  et  lei  tollicite 
d'oublier  le*  loini  qu'il*  ont  accoutumé  de  prendre  le  jour,  pour 
profiter  de*  dirertiuementi  de  cette  nuit  bieubeureuae. 

ARTS  TRAVESTIS  EN  BERCEAS  CALU1T9. 

Bdosb*  OAïAST*  :  MM.  Beauchamp,  Chicanneau,  la  Pierre, 

pHTierl'atnJ,  Magny,  Ndblet,  Desbrosiei,  Ijellang,  Poignard  ratné, 

et  Poignard  le  cadet. 

CHAISSON  D'APOLLON, 
chantée  par  H.  Langeai*. 


De*  jeu  M  de  Paaioar. 


An  milieu  de  l'entrée  de  la  luîte  d'Apollon,  deux  de*  Hu*e*, 
qni  ont  toujoun  iriU  de  l'engager  loua  le*  loi*  de  l'Amour,  coo- 
•eiUent  aux  belle*  qui  n'ont  point  encore  aimé  de  *'en  défendre 
•T«c  Miiii  à  leur  exemple. 

CBARSOIT  DIS  UUSES. 
cbuiUe  par  Mlle  Hîlaire,  et  par  Ulle  Deafronteaiu. 
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nCORD    COUPLET   DIS    MUSU. 

Ou  ne  peat  aimer  sans  peinte, 
CoAte  pins  cent  foU  qne  d'aimer. 

ENTRÉE  DE  lA  SUITE  DE  BACCHUS. 

•Um  DE   BACCHtrS. 

CovGBaTAim  :  MM.  de  la  Grille,  le  Gros,  Gingan  Paînë, 
Bernard,  Rossignol,  la  Forêt,  Miracle  cadet,  Renier,  et  Jannot. 

VioLOVS  :  MM.  du  Manoir  père  et  fils,  Bains  père  et  fils. 

Chaudron  fils, 
le   Peintre,  Lîque,    le    Roux,   le   Gros,  Varin,   Joubert,   Rafié, 
Dea-Matins,  Léger,  TEspine,  et  le  Roux  cadet. 

Bastom  :  Les  sîeurt  Colin  Hotterre,  et  Philidor  <. 

Hautbois  :  Les  sieurs  Duclos,  du  Chot,  et  Philidor  cadet. 

Les  Ménades  et  les  iEgipans  Tiennent  danser  à  leur  tour.  Bacchos 
s^aTance  au  milieu  d*eax  et  chante  une  chanson  à  la  louange  dn  tîd. 

Six  MiHADU  :  MM.  Isaac,  Paysan,  Joubert,  DoliTet  fils, 

Breteau,  et  Des-Forges. 

Six  iEoiPASs  :  MM.  Doliret,  Hidteu,  le  Chantre,  Rojrer, 
Saint-André  Paînë,  et  Saint-André  le  cadet. 

CHANSON  DE  BACCHUS, 
chantée  par  M.  Gaye. 
Admirons  le  jus  de  la  treille  : 


Le  Tin  est  d'un  grand  teeoura*. 


Silène,  nourricier  de  Bacchus,  paroft,  monté  sur  son  âne.  Il 
chante  une  chanson  qui  fait  connoître  les  ayantagesquc  Ton  trouTe 
à  auiTre  les  lois  du  Dieu  du  yin. 

CHANSON  DE  SILÈNE, 
chantée  par  M.  Blondel. 

Baeebns  vent  qu*on  boÎTe  à  longs  traita; 
On  ne  se  plaint  jamais 

I.  Ifons  croyons,  eomme  nous  Tavons  déjà  dit,  qu'il  s*agit  de  Pantciir  de  b 
eoUeedon  à  laquelle  nous  devons  maint  utile  renseignement.  H  peat  étrt 
tKSHiatarellement  nommé  iei  ayee  son  frère  cadet  :  Tojes  ci-dassas,  p.  s36, 
note  3. 

a.  Ce  qid  suit,  jnsqu'i  VEntréé  de  la  nuit  de  Morne  (p.  38i),  a'eit  p» 
dans  les  éditions  de  la  pièce  entière,  sanf  1734. 
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Soa«  ion  iMoreiiz  empira  : 
Tout  le  joar  on  n*j  fait  qae  rire, 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

tECORO    OOUPLtT. 

Ce  dieu  rend  nos  ▼ceux  satisfaits  ; 

Que  sa  cour  a  d'attraits  I 

Chantons-y  bien  sa  gloire  : 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire, 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Deux  Satyres  te  joignent  à  Silène,  et  tous  trois  chantent  en- 
semble on  trio  à  la  louange  de  Bacchus  et  des  douceurs  de  son 
empire. 

TRIO  DE  SILÈNE  ET  DE  DEUX  SATYRES. 

MM.   Blonde!,  de  la  Grille,  et  Bernard. 

Vonlez-Toos  des  doneenrs  parfaites? 
rie  les  eberchez  qn'an  fond  des  pots. 
un  sAmn. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 

A  cent  peines  secrètes. 

SBCOIID  SATTRI. 

L'amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS  ensemble. 
Vonlez-Tons  des  douceurs  parfaites? 
Ne  le^  cherches  qu'an  fond  des  pots. 

un  SATVnB. 

C'est  là  qne  sont  les  ris,  les  jeux,  les  chansonnettes. 

SECOND  SATTmn. 

C'est  dans  le  rin  qu'on  trouve  les  bons  mots. 
TOUS  ensemble. 
Yonlez-Tous  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  chercher  qu'au  fond  des  pots. 

Deux  autres  Satyres  enlèTent  Silène  de  dessus  son  âne,  qui  leur 
sert  à  Toltiger,  et  à  former  des  j'eux  agréables  et  surprenants. 

Deux  Sattbxs  toltioburs  :  MM.  de  Meniglabe, 

et  de  Vieux-Amant. 


ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  MOME. 

SUITE    DE   MOME. 

CoKCERTASTS  *.  MM.  Dom,  Beaumont,  Fernon  Tainë,  Femon  cadet, 
Gingan  cadet.  Deschamp,  Horat,  la  Montagne,  et  Pierrot. 

Vioi.oifs  :  Les   sieurs   Marchand,  Laqaaîsse,   Huguenet,  Magny, 
Brouard,  Fossard,  Huguenet  cadet,  Destouches,  Gucnin, 
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Rottllé,  CfaarpenUer,  Ardelet»  la  Fontaine,  Chariot, 
et  Martinot  père  et  fils. 

Bamom  :  Les  tieurt  Nicolai  et  Martin  Hotterre. 

Hautbois  :  Les  sieurs  Piesche  père,  Plumet,  et  Louis  Hotterre. 

Une  troupe  de  Polichinelles  et  de  Matassins  rient  joindre  leon 
plaisanteries  et  leurs  badinages  aux  diTertissements  de  cette  grsode 
fête.  Morne,  qui  les  conduit,  chante  au  milieu  d'eux  une  chamoB 
enjouée  sur  le  sujet  des  avantages  et  des  plaisirs  de  la  raillerie. 

Six  MAT48snrs  DAVSàirrs  :  MM.  de  Lorge,  Bonard,  Amal, 
Favier  cadet,  Goyer,  et  Bureau. 

Six  PouGHiirmixBS  :  MM.  Manceau,  Girard,  la  Valée,  Fsvre, 

le  Febvre,  et  la  Montagne. 

CHANSON  DE  MOME, 
chantée  par  M.  Morel. 

Folâtrons,  dÎTertbsoat-noua, 


Qaand  on  rit  aux  dépens  d'antnii. 
Plaisantons,  ne  pardonnons  rien, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'antmi. 


ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  MARS. 

SUITB  DB  MAaS. 

CovcaoLTsnrs:  MM.  Bony,  Hédouin,  Serignan,  la  GrifTonnièrf, 
le  Maire,  Desuelois,  David,  Beaumaviel,  Miracle,  Perchot, 

Thierry,  et  Mathieu. 

VioLovs  :  MM.  Maivel,  Thaumin,  Chicanneau,  Bonnefons, 
la  Place,  Regnaut,  Passe,  du  Bois,  du  Vivier,  Nivelon, 
le  Jeune,  Du-Fresne,  Allais,  du  Mont,  le  Bret, 
d'Auche,  Converset,  et  Rousselet  fils. 

Bassov  :  Rousset. 

Flûtes  :  Philebert,  Boutet,  et  Paisible. 
M.  Rebel,   conducteur. 

Daicre,  timbalier. 
Ferier,  sacq  de  bout*. 

« 

l.  Sans  doute  Tespèee  de  trombone  appelé  saqmêbmU  (<aya«ileaf^  m», 
comme  on  Ta  tu,  an  tome  VU,  p.  a83,  note  3,  dans  une  dution  de  Babebû,  o» 
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TmoMPBms:  Dadot,  Denû,   la  Ririère,  TOrange,  la  Pleine, 
Peilistier,  Petre,  Roustillon,  et  Rodolfe. 

Hart  Tient  au  milieu  du  théâtre,  tuiri  de  sa  troupe  guerrière, 
qu^il  excite  à  profiter  de  leur  loisir  en  prenant  part  aux  dirertii- 
sementa*. 

CHANSON  DE  MARS, 
chantée  par  M.  d^Eatiraï. 

LaÎMont  en  paix  toat«  la  terre. 


Mêlons  Pimage  de  la  gaerre. 


Quatre  hommes  portant  des  masses  et  des  boucliers,  quatre 
antres  armés  de  demi-piques,  et  quatre  autres  arec  des  enseignes, 
font  en  dansant  une  manière  d*exercice. 

QuAxma  EHSUOiras  :  MM.  Beauchamp,  Majreu,  la  Pierre, 

et  Favier. 

QuATma  PiQunas  :  MM.  Noblet,  Ckicanneau,  Maguy,  et  Lestang. 

QuATAB  PoBTS-MASSis  et  -RONDAcaBS  :  MM.  Gimet,  la  Haye, 

le  Duc,   et  du  Buisson. 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Les  quatre  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacchus, 
de  Morne,  et  de  Mars,  après  avoir  achcTé  leurs  entrées  particu- 
lières, s*unissent  ensemble,  et  forment  la  dernière  entrée,  qui  ren- 
ferme tontes  les  autres.  Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous 
les  instruments  se  joint  à  la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des 
noces  de  F  Amour  et  de  Psyché  '. 

CHOEUR. 

Chantons  Ie«  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes. 
Timbales  et  tambours  : 

encore  samhute  :  serait-ce  une  altération  du  nom  antique  de  samkmqtu^  harpe 
et  machine  de  guerre,  ou  le  même  mot  que  haquehute,  arquebuse,  en  alle- 
mand Hakâmhuekse^  et  certains  de  ces  instruments  auraient-ils  eu  quelque  re»- 
•ambiance  de  forme  avec  Terme  ?). 

I.  Au  divertissement.  [Ballet  de*  balleU.) 

a.  Dans  le  Ballet  des  ballets  sont  omis  les  derniers  mots  :  «  des  noces  de 
r  Amoor  et  de  Psyché.  ■ 
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Aceoftl«i-Yoas  tonjoun 
Avec  k  dons  ton  dM  miuette*  ; 

Aoeordes-VDiis  toojonn 
Avec  !•  doux  diant  dat  amoan*. 

I.  Sur  ce  efaoBar,  qui  est  d^è  plu»  haut,  p.  378,  et  tôt  ckaaté  aox  Tule- 
rieii  comme  Tariante  do  chcMur  fiaal^  Toyex  à  la  fin  de  U  pièce,  p.  36a. 


LES 


FOURBERIES  DE  SCAPIN 


COMÉDIE 


mBPBBSUITmi   LA   PRSMIBBB    FOIS    A    PARIS 


SUB   LB  THBXtBB   DB   LA    8ALLB   DU    PALAIS-BOTAL 
LB   a4«   MAI    167 1 
PAB   LA    TBOUPB   DU  BOI  ' 


I.  Lm  édîtean  des  OEwnre»  de  Moli^,  j  eomprU  las  plu  aBeieBS,  ont 
longtemps  placi  iês  FomrhêrUs  Je  Scapin  sTant  Ftychi.  C'était  ne  pas  tenir 
eompte  ds  la  représentation  de  eette  seconde  pièce  aux  Toileries,  pour  le  Roi ^ 
qui  eot  lieu  le  17  janvier  1671,  mais  tealement  de  la  représentation  sur  le 
théâtre  dn  Palais-Royal^  postérieure  de  deux  mois  exactement  (24  juillet)  è  la 
première  de  Scapin  an  même  lien.  Yoyex  pins  haut,  p.  945,  les  dates  mar- 
quées an  titre  de  PsjM, 

MoLiàBB.  Tin  i5 


NOTICE. 


Dmu  i'jéMre,}oaé  en  i66S,  et  que  suivirent  quatre  pièces 
destinées  au  théâtre  de  k  cour,  le*  Fourberiei  de  Seapin  fureot 
le  premier  ouvrage  que  Molière  composa  pour  celui  de  la  ville. 
VAvaret  et,  quelques  uuns  avaut  cette  comédie,  V Amphitryon^ 
écrit  de  même  pour  être  représenta  d'abord  au  Palais-Royal, 
étaient  imités  de  Plaute;  Seapin  l'est  de  Térence'.  11  semble  ■>■ 
donc  qu'en  ce  temps-là,  dès  que  Molière  était  libre  et  D'avait 
point  à  accommoder  ses  [nèces  aux  divertissements  du  Roi,  il 
était  porté  par  son  goût  à  prendre  pour  modèles  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre  des  deux  grands  comiques  latins,  ces  mahres  si 
dignes  d'un  génie  tel  que  le  sien.  C'était  une  excellente  source 
pour  en  tirer  «  ses  doctes  peintures*,  »  suivant  l'e^ression 
de  Boileau. 

Mais  Botlean  craignait  toujours,  non  sans  quelque  excès  de 
scrupule,  qu'on  ne  troublât  la  pureté  de  cette  source.  Il  lui 
semblait  que  prendre  Ji  Térenca  une  de  ses  oeuvres,  et  avoir  U 
hardiesse  d'en  altérer  le  ton  et  le  mouvement,  c'était  manquer 
de  respect  ï  un  maltrej  et  il  en  voulait  k  HoUère,  qui,  a>ant 
emprunté  Seapin  an  Phormioa,  avait,  k  son  sentiment,  fait 
grimace  ie$  figura*.  Tris-agréable  grimace  en  vérité  I  Elle  ne 
charmait  cependant  pas  l'aristarque,  qui  ne  laisse  pas  douteuse 
son  impresnoQ  qu'un  chef-d'eeavre  du  comiqae  latin  avait  été 
Erès-malhenreusement  changé  en  une  farce. 

Ce  DCMn  de  farce,  donné  quelqaefiHl  aux  Foarheriet  de 
Seapin*,  Rappliquera  toujours  diffidlement  à  une  pièce   de 

j ,  Kitc  quelques  souTenirs  de  Plante  :  vajes  ei-aprii,  vers  la 
in  de  la  scfau  n  de  l'acte  n,  p,  473  et  note  i. 

s.   VArlpoétlqa;  chant  m,  ven  SgS.  —  3.  Ibidtm,  vers  396. 

4.  Par  Voltaire,  par  exemple  :  vojea  sod  Semmain,  cï-aprèt, 
..  406. 
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Molière,  à  moins  qu'on  ne  le  réserve  pour  ces  caneyas,  pour 
ces  petites  bouffonneries  qu'il  fit  jouer  en  province.  DeTeou 
bientôt  un  mattre  en  son  art,  un  de  ces  mattres  qui  ne  sont  pu 
captifs  en  leur  étroit  génie,  il  sut  mieux  que  tous  les  cridqoes 
et  que  tous  les  législateurs  du  Parnasse  quelle  était  l^itiine- 
ment  l'étendue  de  cet  art.  Il  s'y  mouvait  librement,  en  toot 
sens,  tantôt  s'élevant  jusqu'aux  sommets,  tantôt  en  redescen- 
dant pour  se  livrer  à  l'inspiration  de  la  franche  gaieté.  Quel- 
que forme  d'ailleurs  qu'il  voulût  donner  à  ses  comédies,  plus 
sérieuse  ou  plus  propre  à  provoquer  le  rire,  la  marque  do 
grand  ouvrier  y  était. 

N'accusons  ni,  avec  Boileau,  le  peuple,  ni,  avec  d'autres,  la 
cour,  des  infidélités  de  Molière  à  la  haute  comédie.  Toutes  les 
fois  qu'il  abaissait  ainsi  la  hauteur  de  son  brodequin,  ce  n*âait 
point  uniquement  par  complaisance,  soit  pour  les  régalet  de 
Chambord,  soit  pour  l'amusement  d'un  moins  noble  public. 
Sans  faire  de  pénible  sacrifice  au  goût  de  personne,  il  aimait 
à  laisser,  de  temps  en  temps,  courir  à  bride  abattue  sa  verve 
plaisante,  qui  était  un  des  dons  naturels  de  son  génie,  en  même 
temps  si  profond. 

Ce  fut  peu  de  jours  avant  de  commencer,  pour  les  repré- 
sentations du  Palais-Royal,  les  répétitions  de  Psyché^  qo^il 
donna  au  public  de  ce  Théâtre  les  Fourberies  de  Scapin,  La 
tragédie-ballet,  dont  il  se  préparait  à  faire  enfin  jouir  la  ville, 
pouvait,  par  la  beauté  du  spectacle,  y  exciter  la  curiosité. 
N'était-il  pas  à  craindre  qae  ce  ne  fût  une  cnriositë  un  pea 
froide  ?  L'élément  comique  tient  peu  de  place  parmi  les  beaotés 
presque  toutes  lyriques  de  Psyché;  et  l'on  a  cru,  nous  ne 
savons  si  c'est  avec  raison,  que  Molière,  dans  l'intérêt  de  sa 
troupe,  jalouse  de  toucher  de  grosses  parts,  avait  jugé  pru- 
dent de  donner  en  même  temps  quelque  chose  de  plus  diver- 
tissant. Le  nouvel  ouvrage,  qui  satisfaisait  si  bien  à  cette  con- 
dition, fut  représenté  pour  la  première  fois,  au  téoioâgnage 
du  Registre  de  la  Grange^ ^  le  dimanche  a4  n^^  1 671.  Robinet 
en  parle  dans  sa  Lettre  en  vers  à  Monsieur  du  3o  de  ce  même 
mois.  Il  constate  que  ce  Scapin  était  alors  l'objet  de  tous  les 
entretiens,  et  prend  plaisir  à  noter,  par  malheur  asses  loor- 

I.  Voyez  ci-après,  p.  399* 
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dément,  qnelqaes-ons  des  traits  les  plus  piquants,  à  son  gré 
du  maître  fourbe  : 

A  Paris 

On  ne  parle  que  d^un  Scapin, 
Qui  surpasse  défunt  l'Espiègle* 
(Sur  qui  tout  bon  enfant  se  règle) 
Par  ses  ruses  et  petits  tours, 
Qui  ne  sont  pas  de  tous  les  jours  ; 
Qui  vend  une  montre  à  son  maître 
Qn*à  sa  maltresse  il  doit  remettre, 
Et  lui  jure  que  des  filous 
L*ont  prise,  en  le  rouant  de  coups  ; 
Qui  des  loups-garous  lui  suppose, 
Dans  un  dessein  qu'il  se  propose 
De  lui  faire,  tout  à  son  gré. 
Rompre  le  cou  sur  son  degré...  ; 


Qui  boit  certain  bon  rin  qu'il  a, 
Puis  accuse  de  ce  fait-là 
La  pauvre  et  malheureuse  ancelle  ', 
Que,  pour  lui,  le  maître  querelle  ; 
Qui  sait  deux  pères  attraper 
Et  par  des  contes  bleus  duper, 
Si  '  qu'il  en  escroque  la  bourse. 
Qui  de  leurs  fils  est  la  ressource. 


Dans  ces  Fourberies  de  Scapin^  dont  Robinet,  comme  tout 
le  monde,  s'amusa  tant,  il  y  avait  beaucoup  de  Tërence,  du  plus 
ag^rëable,  du  plus  ëlëgant;  tout  cependant  ne  reproduisait  pas 
ce  modèle  principalement  suivi.  Le  Phormion^  qui  avait  tente 
Molière,  comme  sujet  de  libre  imitation,  est  une  comédie  sage- 
ment plabante,  écrite  dans  la  langue  très-fiine  et  pleine  d'ur- 


I .  C'est  le  héros  de  \ Histoire  joyeuse  et  récréative  de  Till  U] 
spixoLB,  traduite  en  français  d'un  livre  écrit  (en  bas  allemand)  au 
quinzième  siècle.  La  première  impression  de  Till  Eulenspiegel  (en 
haut  allemand)  est  de  iSig.  De  nombreuses  impressions  et,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  gravures  de  Lagniet  l'avaient 
popularisé  chez  nous. 

9.  Vieux  mot  tiré  du  latin  anciiia  :   vojez  le  J>ietionnaire  de 
M,  Godefroy^  tome  I,  p.  98s. 

3.  Si  bien  (que...). 
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banitë  du  demi-Mënandre  latio.  L'intrigue  y  est  Kaha^^BMnt 
conduite;  les  caractères  sont  marques  des  traits  les  plus  justes, 
et  souvent  mis  en  relief  par  des  mots  d'un  excellent  comique, 
dont  Molière  a  fait  son  profit.  Mais  il  fallait,  sur  notre  théâtre, 
une  gaietë  plus  animëe,  plus  entraînante. 

Il  était,  en  outre,  nécessaire  de  donner  une  couleur  moderne 
à  cette  peinture  des  mœurs  romaines  ou  athéniennes.  Si  les 
passions  sont,  au  fond,  restées  les  mêmes,  le  masque  était  à 
changer.  Les  jeunes  amoureux  des  temps  antiques  ne  diflèreot 
guère  des  nôtres;  mais  le  personnage  du  parasite,  de  ce  oom- 
plaisant  Phormion,  principal  artisan  des  ruses  dans  la  comédie 
que  Térence  avait  imitée  du  grec  ApoIIodore,  nous  aurait  para 
archaïque  :  il  était  à  supprimer.  Les  esclaves  devaient  être 
remplacés  par  des  valets  ;  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  toat 
à  fait  la  même  physionomie.  A  part  ces  transformations,  ces 
rajeunissements  indispensables,  une  des  remarques  dont  on  est 
frappé,  quand  on  compare  les  deux  pièces,  c'est  que  Molière, 
dans  la  sienne,  a  pris,  suivant  sa  coutume,  beaucoup  moins 
souci  de  la  manière  dont  il  nouait  et  dénouait  l'action,  cher- 
chant surtout  un  prétexte  aux  scènes  les  plus  réjouissantes. 

Dans  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  Térence,  il  a  su,  nous  ne 
pouvons  trop  le  répéter,  nous  rendre  le  charme  et  la  grâce 
de  son  style,  avec  plus  de  perfection  m&ne  en  maint  endroit; 
et  parce  que,  en  même  temps,  il  a  mêlé  à  des  agréments 
plus  sobres  un  sel  moins  délicat  peut-être,  mais  plus  piquant, 
qui  les  relève,  des  imaginations  de  plus  haut  goût,  a-t-il  pro- 
hné  son  modèle?  Ou  devons-nous  seulement  dire  qu'il  l'a 
ragaillardi?  Boileau  s'est  plaint  de  la  profanation.  H  faisait 
honte  à  Molière  d'avoir  alHé  Tabarin  à  Térence '.  Une  telle 
alliance  eût  été  certainement  un  gros  péché.  En  accuser  Mo- 
lière, c'est  donner  à  croire  qu'U  a  mis  dans  sa  pièce  quelques- 
unes  des  incongruités  du  Pont-Neuf.  Où  les  a-t-on  vues  ? 

Ce  qui  a  fait  penser  à  Tabarin,  c'est  la  scène  du  sac.  On  en 
trouve  l'idée,  sous  une  forme  très-grossière,  dans  les  Farces 
Tabar iniques.  Il  y  a  d'abord  la  première  où  Francisquine,  fenune 
du  vieux  débauché  Lucas,  cache  celui-ci  dans  un  grand  sac, 
parce  qu'il  a  peur  d'être  enlevé  par  les  sergents.  Elle  ouvre 

I.  Vjiri  poétique^  chant  m,  vers  398. 
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ensuite  la  porte  à  Fristeliii,  qui  lui  apporte  un  billet  doux^  une 
déclaration  d'amour  de  son  maître.  Feignant  d'entendre  quel- 
que bruit,  elle  engage  Fnstelin  à  entrer  dans  le  sac  où  Lucas 
est  déjà  enferme.  Tabarin,  valet  de  Piphagne,  vient  alors  coih 
sulter  Francisquine,  sa  voisine,  sur  un  achat  de  viandes.  BUe 
a  son  affaire,  deux  pourceaux  dans  le  sac.  Tabarin  et  Pipha- 
gne, au  lieu  de  ce  qu'ils  croient  avoir  achète,  trouvent  Lucas 
et  FristeUn.  Tous  se  battent ^  Dans  la  seconde  farce,  Tabarin  a 
fait  entrer  dans  un  sac  le  captaine  Rodomont,  à  qui  il  a  fait 
espërer  de  l'introduire  ainsi  près  d'Isabelle.  Lucas  survient.  Le 
capitaine  lui  fait  un  conte  qui  tente  son  avarice,  et  qui  le  décide 
à  prendre  la  place  de  l'empaqueté.  Alors  Tabarin  et  Isabelle 
arrivent  pour  bâtonner  dans  son  sac  le  capitaine.  Quand  ils  ont 
bien  étrillé  leur  homme»  ils  reconnaissent  que  c'est  Lucas*. 

La  plaisanterie  n'était  probablement  pas  neuve;  Molière 
avait  pu  la  renc<mtrer  ailleurs  que  chez  Tabarin,  quoiqu'il 
ccmnût,  à  n'en  pas  douter,  les  £surces  de  ce  bouffon.  Beaucoup 
de  semblables  facéties  populaires  étaient  depuis  longtemps  ré- 
pandues, sans  qu'il  soit  fecile  de  remonter  à  leur  originCi 
et  se  retrouveraient  sans  doute,  soit  sur  les  théâtres  des  diffé- 
rentes nations,  soit  chez  de  vieux  conteurs.  Voici,  par  exemple, 
dans  les  Facétieuses  nuits  de  Straparole,  la  mésaventure  de 
Simplice  Rossi'  qui  ne  ressemble  pas  beaucoup  moins  à  celle 
de  Géronte  que  les  scènes  de  Tabarin.  Simplice  a  voulu  séduire 
la  femme  du  paysan  Guirot.  Cette  femme,  qui  a  nom  Giliole, 
conspire  avec  son  mari  contre  le  galant;  elle  lui  donne  rendez- 
vous  dans  son  logis,  où  il  y  a  douze  sacs  de  blé.  Guirot  sur- 
vient. Giliole,  feignant  la  surprise  et  la  frayeur,  cache  Simplice 

I.  Voyez  VHiêtoirû  du  théâtre  frtm^U  dei  frères  Parfiûct, 
tomelVf  p.  394-3i6.  On  peut  comparer  Ui  (Xumreê  dé  Tahûnrn^ 
dans  la  Bihliothèqm  gauloise  (Paris,  i858,  p.  a  $9  à  a63). 

a.  tes  Œuvres  de  Tabarin^  p.  364-370.  Cailhara  {de  tArt  ds  la 
comédie^  tome  II,  p.  335)  donne  une  analyse  un  peu  différente  de 
cette  farce  de  Tabarin.  On  croira  tans  peine  que  celui-ci  intro- 
duisait souvent  des  variantes  dans  son  canevas. 

3.  Voyez  la  Seconde  nuit^  fable  t,  dans  Us  Facétieuses  nuitê  de 
Str^paroU^  traduites  par  Jean  Louveau  et  Pierre  de  Larivey^  tome  P', 
p.  i5o-i5i  (Paris,  P.  Jannet,  1857).  —  Ces  traductions  sont  du 
seizième  siècle. 
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dans  un  mc  vide,  qiû,  à  dessein,  a  été  laisse  à  c6të  des  antres. 
Guirot,  trouvant  un  sac  de  trop,  le  prend,  le  trûne  debors, 
et,  armé  d'un  bâton  noueux,  administre  une  correction  à  l'a- 
moureuzy  qui,  après  le  départ  du  mari,  sort,  bien  frotte,  do 
sac.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  Straparole,  plutôt  que  Tabarin, 
que  Molière  aurait  allie  à  Tërence  ?  11  se  pourrait  encore  qae 
les  scènes  du  sac  eussent  été  pillées  par  Tabarin  dans  quel- 
ques>unes  des  pièces  représentées  à  THÔtel  de  Bourgogne, 
auxquelles  on  dit  ^  qu'il  faisait  des  emprunts.  U  en  devait  ùkt 
aussi  au  théâtre  italien;  et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'oo  ie 
noomiait  quelquefois  Tabarini^  et  qu'on  lui  a  attribué,  à  tort, 
il  est  vrai,  une  origine  italienne  ?  Si  l'on  supposait  aux  farces 
Tabariniques  de  telles  sources,  rien  ne  dirait  que  Molière  n'y 
a  pas  directement  puisé.  Il  est  vrai  que,  eût-il  été  chercher  U 
scène  des  coups  de  bâton  reçus  par  Géronte  dans  les  farces 
des  bouffons  italiens  ou  dans  celles  que  jouaient  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  les  Turlupin,  les  Guillot-Goiju,  les  Gros^uiilaimie, 
ce  ne  serait  guère  pour  cette  scène  une  plus  ncMe  extraction. 
Contentons-nous  donc  de  dire  que  ce  devait  être  là  une  de  œs 
traditions  joyeuses  tombées,  sous  des  formes  variées,  dans  le 
domaine  public;  et  u'attachons  pas  beaucoup  d^importanœ  à 
savoir  si  Molière  l'a  recueillie  dans  les  parades  du  Pont-Neuf, 
ou  autre  part.  L'idée  divertissante,  qu'on  en  laisse  ou  qu'on 
en  conteste  l'invention  à  Tabarin,  ne  ferait  tache  dans  une 
comédie  tirée  de  Térence,  que  si  elle  y  avait  gardé  sa  bassesse 
et  sa  platitude  originaires,  et  si  l'auteur  des  Ftmrberies  de 
Seapin  ne  l'avait  pas  ingénieusement  transformée  par  des  dé- 
tails d'une  gaieté  très-acceptable.  U  est  plus  sage  de  se  deman- 
der si,  depub  qu'elle  a  été  habilement  maniée,  une  plaisan- 
terie n'est  pas  devenue  bonne,  que  de  s'inquiéter  de  son  acte 
de  naissance. 

Née  d'abord  où  elle  a  pu,  celle  du  sac  était  depuis  k»g- 
temps  connue  sur  le  théâtre  de  Molière.  Le  Registre  de  U 
Grange*  nous  apprend  qu'il  y  avait  été  joué,  en  1661,  i663  et 
1664,  une  i>etite  pièce  dont  le  titre  est  Gorgihus  dans  le  sac 
On  a  conjecturé  que  Molière  en  était  lui-même  l'auteur.  Ce 

I.  HUioire  du  théâtre  franfou^  tome  lY,  p.  3»3. 
1.  Voyes  notre  tome  I*,  p.  8. 
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n'est  point  certain,  mais  possible  :  il  y  a  d'antres  exemples  de 
farces  esquissées  par  lui  pour  la  province,  et  d<mt  il  s'est  sou- 
venu dans  ses  comédies.  Gorgibus  (et  c'est  la  farce  \  laquelle 
Voltaire  paraît  avoir  fait  allusion^)  aurait  donc  été  une  pre- 
mière ébauche  de  quelques  scènes  des  Fourberies  de  Scapin,  On 
a  signalé  une  autre  esquisse  où  la  ressemblance  serait  beaucoup 
plus  frappante.  C'est  une  comédie  intitulée  Joguenet  ou  ies 
Vieillards  dupés.  M.  P.  Lacroix  Ta  fait  connaître  dans  la  Re%*ue 
des  Provinces  du  i5  janvier  i865.  Il  raconte  là  l'histoire  de  la 
découverte  du  manuscrit,  où  il  a  cru  avoir  sous  les  yeux  l'é- 
criture de  Molière  lui-même,  et  auquel  il  donne  une  date  qui 
flotterait  entre  1640  et  i655.  Nous  parlions  d'une  ébauche; 
ce  serait,  en  vérité,  quelque  chose  de  plus  :  avec  des  va- 
riantes, quelques  scènes  que  nous  ne  connaissions  pas  et  un 
dénouement  entièrement  différent,  on  y  retrouve,  en  très- 
grande  partie,  le  texte  des  Fourberies  de  Scapin,  Voilà  qui 
est  bien  suspect.  Molière,  au  temps  où  il  aurait  écrit  fogue^ 
netj  ne  pouvait  être  déjà  l'écrivain  qu'il  a  été  plus  tard,  et  que, 
dans  Scapin^  il  faut  se  garder  de  méconnaître.  Joguenet  doit 
être  une  contrefaçon  (ancienne,  nous  le  voulons  bien)  de  notre 
pièce;  et  ce  qui  confirmerait  cette  supposition,  c'est  que 
a  dans  la  scène  du  sac,  nous  dit  M.  Lacroix,  le  nom  de  Sca- 
pin apparaît  une  fois,  au  lieu  de  celui  de  Joguenet,  au  milieu 
des  descriptions  des  jeux  de  scènes  que  ce  personnage  exé- 
cutait :  »  distraction  du  contrefacteur,  par  laquelle  il  s'est 
trahi.  Nous  avons  vu  qu'on  avait  joué,  à  peu  près  avec  le 
même  sans  façon,  le  Dom  Juan  en  province,  du  vivant  de 
Molière,  en  y  introduisant  des  changements*.  S'il  y  a  eu  une 
ancienne  esquisse  de  quelques  traits  des  Fourl>eries  de  Scapin^ 
nous  n'admettrions  que  Gorgibus, 

Là  personne  ne  put  être  scandalisé  du  sac;  car  celui  qui 
s'y  enveloppait,  avec  un  de  ses  personnages,  ou,  comme  Boi- 
leau  voulait  dire,  qui  y  enveloppait  son  génie  comique,  n'était 
pas  encore  «  l'auteur  du  Misanthrope,  » 

Dominé  par  l'imposante  autorité  de  Boileau,  Auger  n'a  fait 
que  paraphraser  les  fameux  vers  de  VArt  poétique  sur  le  «  sac 

I.  Voyes  ci-aprèt,  p.  406,  le  Sommaire  de  Voltaire. 
3.  Voyea  la  Notice  tur  Dom  Juan^  tome  V,  p.  5i-53. 
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ridicule,  »  dans  œ  passage  de  sa  Notice  sur  notre  pîètt^  : 
a  L'auteur  du  Misanthrope  est  descendu  trop  an^denoos  de 
lui-même  et  a,  pour  ainsi  dire,  donné  lieu  de  le  m^coiifialkrt, 
lorsqu'il  a  transporte  sur  le  théâtre,  illustré  par  tam  de  cbeb- 
d'œuvre  comiques  sortis  de  ses  mains^  une  bouffonnerie  gros- 
sière, qui  avait  déjà  traîné  sur  les  fdus  ignobles  trétetox.  > 
Toujours  ce  reproche,  qui  ne  nous  touche  guère,  et  n'est 
peut-être  pas  même  fondé  en  fait,  d'une  plaisanterie  empnmtée 
aux  tréteaux!  Ignobles,  grossiers,  ils  l'étaient  assurémeDl; 
mais  la  scène  de  Molière,  et  cela  seul  impoite  ici,  ne  Test  pas: 
elle  n*est  que  très-amusante  et  dans  le  ton  de  toutes  les  antres 
scènes  où  Scapin  joue  des  tours  pendables  aux  deux  pm. 
Ni  Ihy  ni  dans  les  coups  de  bâton  du  fagotier  Sganardle,  si 
dans  la  poursuite  de  Pourceaugnac  par  les  apc^icaîrcs,  U 
Misanthrope^  qu'on  introduit  comme  un  trouble-fête,  n'a  ries 
à  voir.  Il  n'est  pas  juste  que  le  souyenir  de  ses  beanlés 
nobles  et  graves  vienne  faire  la  leçon  à  notre  grand  comiqQe, 
au  milieu  des  libres  accès  de  son  humeur  joyeuse.  Noos  ne 
nous  sentons  pas  embarrassé  de  penser,  en  cette  OGcaskn, 
comme  Pradon,  qui  nous  parait  avoir  eu  raison  (une  fois  n'est 
pas  coutume)  contre  Boileau,  lorsque  celui-ci  méoonnaiswt 
Molière  dans  une  sckie  dont  il  sera  toujours  plus  £idk  de 
s'indigner  que  de  ne  pas  beaucoup  rire.  «  M.  de  Mobèie,  dit 
Pradon  dans  ses  Noupeiles  remarqttes  sur  tous  les  ouvrages  h 
sieur  />***  (Despréaux)*^  n'étoit  pas  là  si  défiguré  qu'on  ne 
le  pût  encore  reconnottre  facilement.  J'avoue  qa'il  n'a  pu 
prétendu  faire  dans  Scapin  une  satire  fine  comme  dans  le 
Misanthrope,  Scapin  est  une  plaisanterie  qui  a  cependant  son  wà 
et  ses  agréments,  comme  le  Mariage  forcé  ou  ies  Médteim,  « 
Ce  jugement  de  Pradon  est  approuvé  dans  le  jtfencw  de 
mai  1786,  qui  ajoute'  :  «  Plaute  n'auroit  pas  rejeté  le  jeu 
même  du  sac,  ni  la  scène  de  la  galère...,  et  se  seroit  reconiB 
dans  la  vivacité  qui  anime  l'intrigue.  » 

L'auteur  de  VJrt  poétique  a  mainte  fois  payé  an  gâiie  de 
Molière  un  asses  noble  tribut  d'hommages,  partiGalièreaMUt 

X.  Œuvres  de  Molière^  tome  VIII,  p.  466« 

9.  I  Tolume  i]i->ia  (k  Haye,  ches  Jean  Scrik,  x6S5),  p.  36. 

3.  Voye*  aux  pages  989  et  990. 
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dun  KHI  Èp^e  vti,  avec  une  admirable  âoqaence,  pour 
que  l'on  ne  se  fasse  pas  scrupule  de  penser  et  de  dire  frao- 
chemeDt  qu'il  a  ëtë  un  jour  injuste  pour  lui  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur. 

Nous  ne  savons  si  ce  iut  dans  l'intention  de  d^Ger  et  de 
taquiner  Boileau  que  ce  sac  plus  on  moins  tabarinique,  dont 
omis  avons  surabondamment  parlé,  a,  dans  une  pièce  de  notre 
temps^  reparu  sur  la  scène  française  et,  fortune  inattendue,  y 
est  deveDu  tragique.  Ainsi  ensanglanté,  Tabarin  aurait-il  os^ 
le  réclamer  ?  Quand  il  l'a  ouvert,  sur  ses  tréteaux,  i  ses  per- 
s(mDages  de  la  parade,  il  ne  se  doutait  pas  qu'un  Molière  et 
un  Victor  Hugo  «'/  eimetopperaient. 

Si  l'on  a  trouvé  mauvais  que  Molière  ait  fait  rire  un  peu 
plus  fort  que  ne  se  l'était  permis  le  comique  latin,  on  ne  lui  a 
pas  contesté  le  droit  de  rajeunir  le  Phormion  par  une  couleur 
plus  moderne.  Pour  ne  pas  s'éloigner,  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire, de  son  modèle,  soit  dans  les  incidents  de  la  pièce,  soit 
dans  Je  caractère  des  personnages,  il  était  naturel  qu'il  se  tour- 
nâl  du  cdté  de  l'Italie.  CéUit  toujours  là  [souvenons-nous  de 
i'Mtmu'dij  du  Sieilie/t)  qu'il  allait  chercher  ces  femmes  que  l'on 
tire,  i  prix  d'argent,  des  mains  de  ceux  qui  les  tiennent  cap- 
tives, et  ces  valets,  maîtres  en  fourberies,  postérité,  facile  à 
reconnaître,  des  Dave  et  des  Géta.  Par  la  tradition  continuée 
à  travers  les  Sges,  comme  par  la  persistance  de  quelques-uns 
des  caractères  de  la  race,  les  Italiens  conservaient  dans  leurs 
cranédies  bien  des  soavenirs  des  comédies  latines.  Ils  ont  ainsi 
rapproche  de  nous  ces  peintures  antiques,  que  Molière  voulait 
imiter,  sans  perdre  de  vue  son  temps.  Il  devait  donc  6tre  porte 
i  s'inspirer  sinon  de  tel  ou  tel  de  leurs  ouvrages,  du  moins  de 
la  couleur  g:^érale  de  leur  théâtre.  Son  Mascarille  était  déjà 
d'ori^e  italienne  ;  Scapin  en  est  également,  et,  cette  fois,  sans 
que  l'origine  soit  déguisée  par  le  nom.  En  effet  Scapin  est  un 
des  sa/im;  comme  Beltrame,  il  venait  de  Milan,  Nous  ne  le 
tronvons  dans  la  troupe  italienne  de  Paris  qu'en   1716,  au 
temps  oii  elle  était  dirigée  par  Hiccoboni*.  Mais  il  y  avait  déjJt 
près  d'un  siècle  que  Beltrame,  dans  son  Inmvertiio*,  imprimé 

I.  £«  /t«i  t'amote.  —  s.  Le  Scspb  était  alors  Giovanni  B 
3.  Va/ea  notre  tome  1",  p.  141-378. 
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en  1629,  avait  donne  le  nom  de  Scappino  au  personnage  dont 
Molière  a  fait  Maacarille.  Ainsi  le  Mascarille  de  VÊumrdi^  c'est 
déjà  Scapin.  Dans  Us  Fourberies  de  Scapin,  dont  la  scène  est  à 
Naples,  comme  ceUe  de  t Étourdi  est  à  Messine,  il  y  a  plus  dm 
nom  encore  de  la  comédie  italienne  :  Zerbinette,  Nërine. 

Faut-il  penser  que  la  pièce  de  1671  doive  à  l'Italie  quelque 
chose  de  plus  que  des  noms  et  le  lieu  de  la  scène;  et  qu'à 
Timitation  de  Térence,  restée  d'ailleurs  prédominante,  riraita- 
tion  de  quelque  auteur  italien  se  soit  mêlée  ?  Noos  en  doutons 
beaucoup, 

M.  Louis  Moland  a  fait  remarquer^  que  la  fameuse  sceDe  de 
la  Galère'  (ce  ne  serait  jamais  qu'une  scène  épisodiqac  emprun- 
tée à  l'Italie)  se  trouvait,  au  moins  en  germe,  dans  un  canevas 
de  Flaminio  Scala',  intitulé  il  Capitano.  On  y  tire  de  Pantakm 
l'argent  dont  son  fils  a  besoin,  en  lui  faisant  accroire  que  et 
fils  a  été  pris  par  des  bandits,  qui,  pour  lui  rendre  la  liberté, 
exigent  une  rançon  de  cent  écus.  Il  se  peut  que  la  ressem- 
blance des  deux  scènes  ait  été  plus  grande  qu'elle  ne  panil, 
parce  que  le  canevas  doit  avoir  été,  comme  le  dit  M.  Moknd, 
développé  plaisamment  par  les  Geiosi  qui  le  jouaient.  Ce  déve- 
loppement toutefois,  nous  n'en  avons  pas  connaissance  ;  et  s'il 
n  est  pas  impossible  que,  sur  le  théâtre  où  sa  troupe  et  la  troope 
italienne  jouaient  alternativement,  Molière  ait  vu  représenter  le 
Capitano^  un  peu  changé  par  les  libres  broderies  des  impro- 
visateurs, qui,  dans  la  scène  dont  il  s'agit,  auraient  remplacé 
les  brigands  de  terre  ferme  par  des  pirates  turcs,  ce  n'est  tou- 
tefois qu'une  supposition.  Il  faudrait  faire,  en  même  temps, 
celle-ci,  que  la  scène,  ainsi  développée,  aurait  été  copiée 
par  Cyrano  de  Bergerac,  dans  son  Pédant  Joué^^  où  elle  se 
trouve  avec  quelques-unes  de  ses  meilleures  plaisanteries,  par- 
ticulièrement avec  le  mot  si  comique  qui  est  dans  toutes  ks 
mémoires  :  «  Qu'allait*il  faire  dans  cette  galère?  ».  Au  lieu  de 

1.  Molière  et  la  Comédie  italienne  (Paris,  1867),  p.  347. 

2.  Acte  II,  scène  tu. 

3.  Flaminio  Scala,  dit  Plavio^  fit  imprimer,  en  161 1,  son  tbé&tie, 
c  qai  n*e«t  pas  dialogué,  mab  seulement  exposé  en  simples  cane- 
Tas  »   [Histoire  du  théâtre  italien^  par  Louis  Riccoboni,  tome  I*, 

P-  ^9)- 

4*  Acte  II,  scène  it. 
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la  oonjectara,  fort  doutenM,  qu'âne  m6me  pièce  italienne  au- 
rait fourni  l'aventare  de  la  galère  tnrque  à  Cjraao  et  à  Mo- 
lière, il  est  plus  simple  de  croire,  avec  le  Meaagiana',  que 
celui-ci  l'a  directement  tir^e  du  Pédant  joué,  et,  pendant 
qu'il  y  était,  le  récit  que  Zerbinette  fait  à  Géronte*.  En  effet 
l'indiscrétion  de  la  jeune  rieuse  est  très-semblable  k  celle  de 
Génevote,  dans  une  scène  entre  elle  et  le  pédant  Granger*.  Il 
y  a  pourtant  cette  différence  que  Géneyate  régale  le  bonhomme 
de  sa  propre  histoire  avec  pleine  conscience  de  sa  malice,  par 
conséquent  d'une  Taçon  beaucoup  moins  plaisante.  11  est  h  peine 
besoin  de  dire  que  la  scène  de  la  galère  aussi  est  tout  autre- 
ment parfaite  cbei  Molière. 

Ces  emprunts,  qu'il  a  fait  valoir  à  si  gros  intérêts,  n'en  sont 
pas  moins  un  honneur  pour  Cyrano.  Cet  ancien  condisciple  de 
Molière  mêlait  i  ses  extravagances  burlesques  ({nelques  idées 
heurenicB  dont  notre  grand  comique  a  fait  son  profit  dana 
plusieurs  de  ses  pièces.  Grimarest  rapporte  qu'à  ce  prt^s 
Molière  disait*  :  s  11  m'est  permis  de  reprendre  mon  bien  où 
je  le  trouve.  »  Mon  bien!  Ce  qui  n'appartient  vraiment  qu'à 
avà,  parce  que  seul  je  sais  le  mettre  dans  un  beau  jour  et,  le 
tirant  de  mains  inhabiles  qui  le  laisseraient  perdre,  le  faire 
vivre  et  briller  dans  des  œuvres  durables.  Quel  droit  ont  sur  ce 
bien  les  obscurs  devanciers  qui,  sans  attendre  que  l'on  vienne 
lui  donner  tout  son  prix,  s'en  sont  emparés  i  notre  préjudice  t 

Leun  ëoriti  sont  dei  vol*  qu'il*  nous  ont  faiti  d'avance. 

Ib  nous  ont  dérobé»*. 

C'est  ainsi  qu'a  été  généralement  entendue  la  revendication 
que  l'on  prête  à  Molière.  Quelques-uns  cependant  l'ont  voulu 
prendre  à  la  lettre.  lU  ont  pensé  que  Cyrano,  après  avoir  com- 
posé des  pièces  avec  Molière,  lorsqu'ils  étaient  jeunes  tous 
deux,  s'était,  dans  la  suite,  approprié  des  scènes  de  son  colla- 

I.  ToDie  II,  p.  i5  et  jfi  (addition  de  la  Honnoje). 

1.  Lit  Poitrbtriti  Je  Stapia,  acte  III,  loèue  m. 

3.  Ls  Pédant  leui,  Bcle  III,  icine  11. 

ij.  la  Vit  ds  Bt.  d»  Meiiirt,  p.  i3  et  14. 

5.  La  MitramoBit,  acte  III,  scène  vit. 
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• 
borateur  ^y  et  que  celui-ei,  en  les  reprenant,  a  exerce  le  même 

droit  que  les  paons  de  la  âdrie,  quand  ils  arrachent  au  geti 

leurs  propres  plumes,  dont  il  s'est  pare.  C'est  frapper  la  petite 

richesse  de  Cyrano  d'une  confiscation  que  la  gloire  de  Molière  ne 

demande  point,  etdontilfaudraitpouroir  établir  mieux  la  justice. 

L'imitation  avouée  de  la  comédie  de  Tërenoe  étant  prîncî* 
paiement  ce  que  s'est  proposé  Molière  dans  ses  Fourberies  de 
Seapin^  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  à  y  noter  peu  d'eoi* 
prunts  à  d'autres  sources,  après  ceux  qu'il  a  faits,  de  main  de 
maître  et  de  riche,  à  la  farce  du  Pédmi  joué.  En  voici  néan- 
moins quelques-uns,  mats  que,  vu  leur  peu  d'importance,  il 
serait  plus  facilement  permis  d'omettre  que  celui  de  la  ga« 
1ère  turque.  Le  plaisant  dialogue  en  vers  de  LéUe  et  d'Er- 
gaste,  qui  ouvre  la  comédie  de  Rotrou  intitulée  la  Sœ^r,  s 
été  simplement  mis  en  prose  dans  le  dialogue  d'Octave  et  de 
Silvestre,  par  lequel  débute  paiement  notre  pièce.  On  troore 
aussi  dans  la  scène  11  de  l'acte  I  de  Scapin  un  passage  où 
Silvestre  a  dérobé  quelques  paroles  à  l'Ergaste  de  Rotroa*. 
Molière  ne  pouvait  croire  que  la  Sœur^  pour  échapper  à 
l'oubli,  eût  autant  besoin  que  le  Pédani  Joué  de  rhonneor 
qu'il  lui  a  fait;  mab  le  larcin  était  léger;  et  d'ailleurs  une 
imitation  bien  placée  lui  paraissait  toujours  légitime. 

On  a  reconnu  encore  une  ressemblance  assez  marquée  entre 
le  début  de  la  scène  de  la  galère,  lorsque  Scapin  feint  de  ne 
pas  voir  Géronte  et  se  désole  de  ne  pouvoir  le  rencontrer,  et 
une  scène  de  la  Emilia  de  Luigi  Groto,  où  le  valet  Chrisoforo 
joue  le  même  jeu  avec  le  vieux  Polidoro  *.  Ce  n'est  qu'un  détail, 
presque  insignifiant;  et  quand  même,  avec  celui-là,  Molière 

!•  Voyez  à  la  page  116  de  la  Repuê  du  Prownees^  de  janvier 
i865,  déjà  citée. 

s*  La  Sœur^  acte  I,  scène  it  (la  dernière  de  Pacte,  nuinpiée  m, 
par  faute,  dans  Tédition  originale). 

3.  La  Emilia^  acte  I,  «cène  t.  —  Quelque  chose  d*à  peu  près 
semblable  se  trouTc  dans  uîie  comédie  de  Pierre  de  LarÎTey,  la 
Conitance^  imitée,  presque  traduite  de  Titalien  de  Girolamo  Razit, 
acte  IV,  scène  11.  On  peut  douter  si  c'est  Luigi  Groto  que  Motiire 
a  imité.  Ginguené,  Histoire  littéraire  d*italie^  tome  VI,  p.  x86,  ans- 
lyse  une  scène  où  il  y  a  le  même  jeu,  dans  la  Cassaria  de  rArioste 
(acte  IV,  scène  n)« 
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CD  démit  qudqiies  autres  aux  comiquct  ittdtoia,  m  pièce  M 
ferait  lérieiiMineDt  souTenir  d'eux  que  par  la  aubstîtiitian, 
dont  noas  avons  parle,  de  personnages  reproduisant  les  types 
de  leor  théâtre  aux  personnages  de  la  comédie  latine. 

S'il  était  aossi  certain  qu'on  l'a  dit  que  Molière,  lorsqu'il  a 
écrit  Seapin,  ait  surtout  voulu  assurer  de  belles  recettes  à  la 
troupe  en  attirant  le  public  par  une  pièce  mieux  faite  poor  loi 
plaire  que  des  chefs-d'œuvre  au-dessus  de  la  portée  du  grand 
nombre,  il  faudrait  croire  que  le  calcul  ne  s'est  pas  trouvé 
très-juste  ni  le  but  suffisamment  atteint.  Les  représentations 
de  Seapin  a'tmt  pas  été  nombreuses  du  vivant  de  l'auteur. 
Après  celle  do  a4  mai  1671,  qui  fut  la  première,  il  y  en  eut 
trois  dans  le  mfiaie  mois,  quatorze  dans  les  denx  oxiis  suivants, 
à  savoir  douie  en  juin  et  deux  eo  juillet,  en  tout  dix-fauit, 

Toid  les  dates  et  les  cbifires  des  recettes,  d'après  le  Registre 
de  la  Grattge  : 

■  IKnianche  14  [nui  1G71],  SieilUn  et  ScapSa,  t"  foii.  545*'  lo^ 

Mudî  36"  IJ*m  et  Seapin 44o 

Vendredi   sj"  Seajna $96     10 

Dimaoehe  3i  mi  Seapin 756 

Hardi            1  juin                 Seapin 456  iS 

Vendredi     5"*                       Seapin S97  1 5 

Dimanche    7                          Seapin 61*  5 

Blardi            g"*                       Seapin HS  10 

Vendredi    11                          Seapin 4^3  !■ 

Dimanche  14                          Seapin 737  i5 

Blardi          i6~*                       Seapin 344  S 

Vendredi  tg"*                    Seapin 33a  10 

Dimanche  11  Seapin 37a 

Hardi         i3                          Seapin  et  Médteiat i43  i5 

Vendredi  16  juin                 Seapin i85  10 

Dimanehe  a8^  Seapin , 3o5 

Vendredi  17"*  [juillet]        Seapin 

Dimanche  19  Seapin 

Après  cette  dernière  date,  let  Fourberies  de 

I.  2n-taMT%t:Fiicenau9ellt  Je  M.  lU  Molière. — Le 
repràenutiont  et  celle  dn  iS  juin  «ont  lei  leule*  [ 
ibt^iMra  htte  OMinaltre  l'antre  pièce  complétant  le 
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pararent  plus  sur  la  scène  au  temps  de  Molière  :  non  qu'elles 
eussent  cesse  de  plaire  ;  mais  elles  avaient  dû  laisser  la  pbce 
libre  à  Psyché^  qui  fut  jouée  plus  longtemps  et  fit  entrer  beau- 
coup plus  d'argent  dans  la  caisse  du  théâtre.  On  peut  comparer 
aussi  aux  représentations,  si  tôt  abandonnées,  de  Scapin  les 
représentations  plus  nombreuses  du  Bourgeois  gemilhomme^ 
qui  lut  repris  plusieurs  fois  en  1671  et  1672,  lorsque  JAxXkt 
laissait  dormir  l'autre  chef-d'œuvre  de  gaieté  :  soit  qu'il  ait 
eu  une  préférence,  fadle  à  expliquer,  pour  une  pièce  qai 
lui  appartenait  plus  entièrement,  et  offrait,  au  lieu  de  tjpes 
étrangers  et  vieillis  ou  de  pure  convention,  une  peinture  vi- 
vante d'un  caractère  du  temps;  soit  que  les  spectateurs  fis- 
sent particulièrement  divertis  par  le  spectacle  de  la  oitém- 
nie  turque,  ou  qu'ils  réglassent  volontiers  leur  jugement  sor 
celui  de  la  cour.  Celle-ci  avait  recommandé  le  Bourgeois  gat- 
tilAomme  par  son  suffrage,  tandis  que  Scapin  ne  fut,  à  notre 
connaissance,  joué  devant  elle,  sous  Louis  XIY,  qu'après  U 
niort  de  l'auteur,  une  fois  de  1680  à  1700,  deux  fois  àt 
1700  à  1715^.  Dans  ces  mêmes  années,  la  pièce  était  en  fa- 
veur à  la  ville,  où  elle  fut  jouée  [de  1678  à  17 15]  ceot 
quatre-vingt-dix-sept  fois*.  Elle  a  toujours  eu,  depuis,  U 
même  popularité. 

Nous  avons  plus  haut  cité  la  Lettre  en  vers  de  Robinet,  eo 
date  du  3o  mai  1671,  jusqu'à  l'endroit  seulement  où  finit  le 
sommaire  des  espiègleries  du  rusé  valet.  La  suite  mérite  d'être 
transcrite  ;  elle  nous  fait  connaître  la  distribution  de  trois  des 
rôles  de  la  pièce  : 

....  Cet  étrange  Scapin-là, 
Est  Molière  en  propre  personne, 
Qui,  dans  une  pièce  quUl  donne 
Depuis  dimanche  seulement. 
Fait  ce  rôle  admirablement  ; 
Tout  ainsi  que  la  Torrillière, 
Un  furieux  porte-rapière, 
Et  la  grande  actrice  Beauval, 

I.  Vo/ez  le  tableau  des  Représentations  à  la  eonr^  à  la  page  SS; 
de  notre  tome  I*'. 

a.  ibidem  y  Représentations  à  la  pille,  p.  548. 


NOTICE.  4oi 

Un  autre  rôle  joTÎal, 

Qui  TOU6  feroit  pâmer  de  rire* 

Au  témoignage  donc  de  Robinet,  la  Thorillière  représentait 
Silvestre,  déguise  en  matamore,  et  Mlle  Beauval,  la  rieuse 
Zerbinette.  C'était  le  rôle  de  Scapin  qu'avec  une  verve  admi- 
rable jouait  Molière,  qui,  par  conséquent,  ne  s'était  pas  chargé 
de  celai  de  Géronte,  et  n'a  jamais  été  enveloppé  dans  le  sac 
par  Scapin,  comme  le  voudrait,  non  Boileau,  mais  une  cor- 
rection du  célèbre  vers  de  VArt  poétique*' ^  à  tort  proposée  par 
ceux  qui  ont  refusé  d'en  admettre  le  sens  hardiment  figuré. 
Boileau,  dans  son  dédain  pour  le  sac  ridicule^  ne  s'est  pas 
inquiété  du  personnage  qui  y  entre  ;  celui  qu'il  y  a  vu  dispa- 
raître, ce  n'est  point  le  comédien  Molière,  c'est  Vauteur  du 
Misanthrope j  tombant  là  des  hauteurs  de  son  génie. 

Nous  ne  connaissons  pas  sur  les  rôles  de  la  pièce  d'autre  ren- 
seignement certain  que  celui  dont  Robinet  est  le  garant.  Aimé- 
Martin  a  cru  devoir  compléter  la  liste  des  acteurs.  Il  a  donné 
ie  rôle  à^ Hyacinthe  à  Mlle  Molière,  qui  aurait  pu,  ce  nous 
semble,  y  trouver  pour  elle  trop  peu  de  développement;  le 
rôle  de  Nérine  à  Mlle  de  Brie,  qui,  plus  vraisemblablement, 
s'était  phargée,  comme  elle  le  fit  plus  tard,  de  celui  d! Hyacin- 
the; à  Hubert  le  rôle  d'Argante^  h  du  Croisy  celui  de  Géronte  ; 
à  la  Grange  celui  de  Léandre^  qui  était  bien  dans  son  emploi. 
Voici  la  distribution,  moins  intéressante  par  sa  date,  mais 
moins  conjecturale,  du  Répertoire  des  comédies  françaises  qui 
se  peuvent  jouer  [à  la  cour]  en  i685  : 

D.iMOTSBLLBS. 
ZKRBUnSTTE Duptit, 

Hyaciuthe de  Brie, 

NÉRim la  Grange, 

HOMMES. 

Aaoahtb la  Grange, 

GéaoBTE du  Crohjr, 

Octave    . Dauvilliers. 

Lbazvdbe Hubert, 

I .  Chant  III,  vers  399.  Le  changement  de  m^ enveloppe  en  V enveloppe 
n'est  que  dans  des  éditions  relativement  récentes.  Brossette,  sans 
le  recevoir  dans  son  texte,  semblait  le  conseiller. 

MouàiB.  viii  a6 


4oa  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

ScAPnr Bosimtmt, 

SiLTirraB   • Guerin. 

Gk&LB Brécourt^ 

La  veuve  de  Molière,  la  damoiseiie  Goërin,  n*est  pas  nom- 
mëe  :  ce  qui  pourrait  confirmer  les  doutes  sur  ce  qui  la  con- 
cerne dans  la  distribution  qu'on  trouve  chez  Aimé-Martm. 

Le  Mercure  de  France  de  mai  1736*,  à  l'occasioa  d'une 
reprise  de  notre  comëdie*,  qui  n'avait  pas  été  r^résentée 
depuis  neuf  ans  ',  a  voulu  rappeler  par  quels  comédiens,  dignes 
d'un  souvenir,  avait  été  précédemment  joué  le  rôle  de  Sca^; 
il  en  est  un  dont  il  parle  inexactement  :  «  Molière,  dit-il,  aToh 
fait  ce  rôle  pour  Brécourt,  excellent  comédien  de  sa  troape, 
auquel  Raisin  succéda  ;  et  nous  avons  vu  jouer  ce  caractère, 
pendant  longtemps,  avec  toutes  les  grâces,  la  légèreté  et  U 
finesse  possibles  au  sieur  de  la  Thorillière,  dernier  mort  » 
Celui  qui  créa  ce  rôle,  ce  fut,  nous  l'avons  vu,  Molière  loi- 
même;  et  jamais  il  n'avait  pu  songer  à  le  confier  à  Bréooort, 
qui  avait  quitté  sa  troupe  à  Pâques,  1664,  pour  entrer  dans 
celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Si  ce  transfuge  a  fait  plus  tard 
le  personnage  de  Scapin,  ce  ne  saurait  être  qu'à  partir  de  l'an- 
née 168a,  au  commencement  de  laquelle  il  fut  admis  dansb 
troupe  du  Roi,  formée,  en  1680,  par  la  réunion  des  comédiens 
de  l'Hôtel  Guénegaud  à  ceux  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Un 
règlement  fait  par  le  duc  d'Aumont,  le  la  juin  i68a,  décida 
que  «  les  rôles  des  pièces  de  Molière,  grandes  et  petites,  oè 
Rosimont  joue  le  personnage  que  jouoit  feu  Molière,  seront 
triples  entre  lui,  Raisin  et  Brécourt,  comme  ils  étoient  doubles 
entre  Rosimont  et  Raisin*.  3»  Si  l'on  tenait  à  s'expliquer  Ter- 
reur que  nous  signalons  dans  le  Mercure^  on  pourrait  sui^mer 
que  Brécourt  avait  laissé  plus  de  souvenirs  dans  ce  rôle  que 
Rosimont  et  que  Raisin,  ses  chefs  d'emploi.  Quoi  qu*il  en  soit, 
nous  avons  vu  que,  pour  les  représentations  qui  devaient  êtie 
données  à  la  cour  en  i685*,  Rosimont  était  désigné  pour  ce 

1.  Page»  989-991. 

1.  Elle  avait  été  jouée  les  11,  i3  et  i5  mai  1736. 

3.  Depuis  le  a3  avril  1727. 

4.  La  Comédie  française,,,,  par  M.  Jules  Bonnasaîes,  p.  60  et  6f, 
à  la  note. 

5.  Brécourt  mourut  au  mois  de  mars  de  cette  année. 
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Me  et  Brëoomt  pour  celui  de  Carie,  qui  n'a  à  dire  que  quel* 
qœs  mots  dans  la  scène  iv  de  l'acte  II  et  au  dénouement. 

Pierre  de  la  Thorillière,  dont  parle  le  Mercure^  était  fils  du 
premier  la  ThorUlière,  qui  avait  créé  le  rMe  de  Silvestre.  Il 
avait  succédé  à  Jean-Baptiste  Raisin  dans  une  grande  partie 
de  son  emploi  et  était  très4>on  comédien,  surtout  dans  les 
rôles  de  valets. 

A  la  reprise  de  1736^  l'acteur  qui  faisait  le  personnage  de 
Scapin  était  Armand  [François^Armand^Huguet]  ;  par  la  nature 
de  son  talent  il  était  là  sur  son  terrain. 

Mais  ce  que  le  Mercure  de  1786  nous  apprend  de  plus  inté- 
ressant, c'est  que  les  comédiens  Dangeville  et  Dubreuil,  qui 
représentaient  alors  Géronte  et  Argante,  jouèrent  sous  le  mas- 
que; et  il  ajoute  dans  une  note^  :  «  C'est  la  seule  pièce  restée 
au  théâtre  où  l'usage  du  masque  se  soit  conservé.  »  Cela  ne 
donnerait*il  pas  à  penser  qu'en  1671  aussi  les  deux  vieillards 
portaient  le  masque,  et  ne  devrait-il  pas  empêcher  de  croire 
Gui  Patin  mal  informé,  lorsqu'il  a  parlé  de  l'emploi  du  masque 
dans  V Amour  médecin^}  Ce  retour  à  un  vieil  usage,  dont,  en 
France  même,  la  tradition  avait  été  autrefois  suivie  par  les 
comédiens  (un  vers  de  ia  Suite  du  Menteur^  le  prouve),  et 
qui  a  paru  à  beaucoup  de  personnes  peu  vraisemblable  dans 
l* Amour  médecin^  semblerait  assez  naturel  dans  tes  Fourberies 
de  Seapin,  où  il  aurait  été  un  souvenir  de  la  comédie  ita- 
lienne, en  même  temps  que  de  la  comédie  latine.  Tout  ce- 
pendant n'est  pas  facile  à  expliquer.  C'est  aux  deux  pères 

T.  A  la  page  991. 

a.  Voyez  la  Notice  «ur  celte  pièce,  au  tome  V,  p.  167  et  a68 .  — 
Bappelont  que  Villiert,  dam  la  yengeanee  des  marquiez  tcène  tii,  a 
parlé  du  masque  de  Mascarille  sous  lequel  Molière  <  contrefaisoit 
d'abord  les  marquis.  »  M.  Victor  Fouroel  a  exprimé  des  doutes  à 
ce  sujet  (Us  Contemporaine  de  Mol'ekre^  tome  I*%  p.  3^7,  à  la  note  4)> 
M.  Despois,  aux  pages  90  et  91  de  notre  tome  I*%  pense,  couimelui, 
<pi*on  aurait  peine  à  admettre  le  Mascarille  des  Précieuees  ridicules 
•jant  paru  sous  le  masque;  mais  que  sMl  s^agissait  du  MascarUU 
de  F  Étourdi  joué  en  prorince,  il  n^j  aurait  pas  les  mêmes  raisons 
d'incrédulité. 

3.  Le  rers  191,  acte  I,  scène  m.  Voyez,  an  tome  IV  des  CMupres 
de  ComeiUe^  la  Notice  du  àtenieur^  p.  137. 
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seulement  que  Ton  donne  le  masque*.  II  convenait  an  moins 
aussi  bien  à  Scapin,  le  personnage  de  la  pièce  en  qoi  se  trouve 
surtout  le  type  italien.  Mais  le  Mercure  ne  le  lui  fait  pas  por- 
ter» au  temps  dont  il  parle.  S'il  le  portait»  au  temps  de  Mo- 
lière,  comment  les  comédiens  de  1736,  voulant  apparemment 
rester  fidèles  à  la  tradition  de  167 1,  s'en  sont-ils  écartes  dam 
ce  qu'elle  avait  de  plus  remarquable?  Le  fait  est  que  nous  ne 
nous  figurons  pas  Molière  se  privant,  par  l'immobilité  des 
traitSy  des  efiets  qu'il  devait  produire  par  le  jeu  de  sa  phy- 
sionomie dans  un  rôle  qui  en  réclamait  la  vivacité  la  plus  ex- 
pressive. Mieux  vaudrait  encore  admettre  le  caprice  asez 
étonnant  qui  aurait  réservé  à  deux  rôles  cet  emploi  du  masque. 

Les  meilleures  traditions  du  rôle  de  Scapin  ont  été  continuées, 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  les  premières  années  de  celui-d, 
par  Dugazon;  plus  près  du  temps  présent,   par  le  très-rif 
Monrose,  avec  son  rare  entrain,  par  Samson,  qui  n'y  mettait 
pas  moins  d'art,  mais  moins  de  verve,  et  par  l'excellent  ac- 
teur, François  Régnier,  qui  a  toujours  brillé  singulièremeot 
dans  ce  rôle,  depuis  la  première  occasion  qui  lui  a  été  don- 
née d'y  paraître,  à  la  représentation  du  aa  décembre  i83i. 
À  cette  même  représentation,  Baptiste  cadet  jouait  le  rôle  de 
Géronte  avec  la  supériorité  que  depuis  bien  des  années  il  était 
babitué  à  y  montrer.  Nous  aimons  peu  à  louer  ici,  à  juger 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  les  habiles  interprètes  des  comédies 
de  Molière;  pouvons-nous  cependant,  lorsque  nous  parloos 
des  comédiens  qui  ont  été  le  plus  amusants  dans  le  person- 
nage de  Scapin,  omettre  le  nom  de  Coquelin  ? 

Mme  Bellecourt,  la  plus  célèbre  rieuse  de  toutes  les  sou- 
brettes de  la  Oimédie-Française,  avait  été  une  Zerbinette  in- 
comparable par  son  étourdissante  gaieté  comme  par  la  vérité 
de  son  jeu.  Après  elle,  non  pas  immédiatement,  mais  plus  tard, 
on  trouva  que  Mlle  Demerson  l'égalait  presque  dans  ce  m^ne 


I.  Nous  ne  saTons  trop  si  le  che^ralier  de  Mouhy  {Tahieties  Jrm- 
matiques,  p.  io5)  n'a  pas  voulu  parler  de  tous  les  acteurs  de  notre 
comédie  :  «  L*usage  ancien  des  masques,  dit-il,  s*est  encore  con-* 
serré  dans  cette  pièce.  »  Veut-il  dire  qu*il  en  était  ainsi  du  temp* 
même  où  il  écrirait  ses  Tablettes^  publiées  en  1751?  Ou  n*a-t-il 
fait  qu'interpréter  à  sa  manière  le  Mercure  de  1786? 
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rôle,  où  l'on  s'ëtait  habitue  à  faire  maladroitement  des  ooapnres, 
et  qu'elle  rétablit  dans  son  entier*. 

La  première  édition  des  Fourberies  de  Seapin  porte  la  date 
de  1671;  c'est  un  in-12  de  a  feuillets  liminaires,  laS  pages^  ^ 

et  a  feuillets  poui'l^talwiit  du  Privilège.  Voici  le  titre  :  ^ 

LKS 

FOURBERIES 

DB 

SCAPIN. 

COMEDIE. 

Par  I.  B.  p.  MoLisas. 

Et  f0  vend  pour  VAutheur^ 

À    PARIS, 

Chez  PnBBB  lb  MoHirnB,  au  Palais, 

Tit-à-vis  la  Porte  de  TEglife  de  la  S.  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  au  Feu  Dirin. 

M.  DG.  LXXI. 

AVEC  PUriLEGE  Dr  ROY. 

t 

Le  PnvUëge  est  daté  du  3i  décembre  1670;  l'Achevé  d'im-       ^  - 
primer  est  du  18  août  1671. 

La  scène  vi  de  l'acte  II  a  été  insérée  par  Champmeslé  dans         *    * 
sa  comédie  des  Fragments  de  Molière  (1682),  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  la  Notice  de  Dom  Junn;  elle 
y  forme  la  scène  ni  de  l'acte  II.  Nous  en  relèverons  les  va- 
riantes. 

Parmi  les  versions  séparées  des  Fourberies  de  Seapin  nous 
en  citerons  une  en  latin  (1778},  imitation  incomplète,  destinée 
à  des  représentations  de  collège  ;  trois  en  italien  (1723,  175a, 
1860),  et  une  (s.  /.  /i.  d,)  en  dialecte  génois;  une  en  por- 
tugais (1780?);  une  en  roumain  (i836];  deux  en  anglais 
(1677,  17 14),  1*1  première  par  Otway,  la  seconde  par  Ozell; 
deux  en  néerlandais  (1671,  1696);  deux  en  danois  (1787, 
1841);  une  en  suédois  (1741);  deux  en  russe  (i8o3,  1871); 
une  en  polonais  (1772);  deux  en  grec  moderne  (1847,  i863); 
une  en  magyar  (1793). 

I.  VOpimcn  du  parterre^  année  181  a,  p.  147  et  148. 
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80MMAIES 

DES  FOURBERIES  DE  SCAPIN^  PAR  VOLTAIRE. 

Lu  Fourheries  de  Seapin  sont  une  de  ces  (kroet  que  Molière  atwt 
préparées  en  prorince.  U  n'arait  pas  fait  scrupole  d'y  insérer  denx 
-scènes  entières  du  Pédamt  joué^  manTatse  pièce  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac. On  prétend  qae  quand  on  lui  reprochait  ce  plaparisme  ^, 
il  répondait  :  c  Ces  deux  scènes  sont  assez  bonnes;  cela  m'appai^ 
tenait  de  droit  :  il  est  permis  de  reprendre  son  bien  partout  oà 
on  le  trouTC.  » 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Seapin  pour  une 
Traie  comédie,  Despréaux  aurait  en  raison  de  dire  dans  son  Jri 
j^oétifuê  *  : 

C*6it  par  là  que  BfoBère  illostnat  tes  écrits, 
Ptoat-éCre  de  soa  art  edt  reaporté  le  prix, 
Si«  moins  ami  du  paople  en  tes  doctes  peintures, 
U  a*eAt  point  fait  sonvent  grimacer  ses  figures. 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fia. 
Et  sans  bonté  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ee  sac  ridlcale  où  Seapin  s*enTeloppe*, 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Hiisanikrope, 

On  pouirait  répondre  à  ce  grand  critique  que  Molière  n*a  point 
allié  Térence  arec  Tabarin  dans  ses  Traies  comédies,  où  il  surpasK 
Térence  ;  que  s*il  a  déféré  au  goût  du  peuple,  c'est  dans  ses  fiu^es, 
dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique,  et  que  ce  bas  comique 
^tait  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe  ^. 

Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de  Scopin  et  le  Marimge 
forcé  Talussent  Pjéiwre,  le  Tartuffe^  le  Hisamtkrope^  les  Femmes  «»- 
9ûiites  *,  ou  fussent  même  du  même  genre.  De  plus  comment  Des- 
préaux  peut-il  dire  que  «  Molière  peut-être  de  son  art  eât  rem- 
porté le  prix  9  ?  Qui  aura  donc  ce  prix,  si  Molière  ne  l'a  pas? 

I .  Tel  est  bien  le  teste  de  1739  et  de  1764.  —  a.  Cbant  m,  Ters  393-4«o. 

3.  Voltaire,  comme  Poa  Toit,  B*ad<^te  pas  la  correctîoa  do«t  il  ait  paitt 
plnsbaut,  p.  401.  /         '  .,-  t:      '      , 

4.  Sontbéitre.  (ifiifMNiiitf  1739.)  '       -     .    *  L2^^^ 

5.  Cette  mention  des  Femme*  sa^anieSy  qui  n*est  pas  davIMMl  de 
1739,  se  lit  dans  celle  de  1704.  r  ,      <    iJ. 


ACTEURS. 

ÀRGANTE*,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette. 

GÉRONTEy  père  de  Lëandre  et  de  Hyacînte. 

OCTAVE,  fils  d'Argante,  et  amant  de  Hyacinte. 

LÉANDRE,  fils  de  Gëronte,  et  amant  de  Zerbinette. 

ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue  fille  d'Argante, 
et  amante  de  Lëandre*. 

HTACINTE,  fille  de  Géronte,  et  amante  d'Octave. 

SGAPIN,  valet  de  Léandre,  et  fourbe*. 

I.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Fritsche,  ce  nom,  dans  la  Jé- 
riaalem  délivrée  du  Tasse,  est  celui  d*un  farouche  guerrier  cîrcassien  : 
voyez  la  stance  lix  du  chant  II.  Molière  se  souYenait-il  de  Tavoir 
lu  précisément  là?  En  le  donnant  à  cette  espèce  de  compère  de 
Géronte,  il  ne  semble  pas  y  avoir  attache  de  signification  bien 
particulière  ;  il  ne  Ta  employé  quUci  et  dans  la  seconde  des  lettres 
apportées  par  Ariftte  à  la  dernière  scène  des  Femmes  savantes. 
%,  £t  reconnue  fille  d^Argante,  amante  de  Léandre.  (1734*) 
3.  ScAPiH,  valet  de  Léandre.  (Ib'uiem,)  —  Sur  le  caractère  de  ce 
zaanij  voyez  ci-dessus  la  Notice,  p.  SqS.  —  «  Callot,  dans  ses  Petits 
danseursy  dit  M.  Maurice  Sand  (tome  II,  p.  327),  représente  le 
Seappino  italien  de  son  temps,  vêtu  d*habits  amples  comme  Fritel- 
itno^  le  masque  et  la  barbe,  le  manteau,  le  grand  chapeau  à  plumes 
et  le  sabre  de  bois.  C^est  encore  ainsi  que  Donis  de  Milan,  direc- 
teur de  troupe,  jouait  les  rôles  de  valet  en  i63o".  Mais  passant 

*  Les  zannî  dépenaillés  de  Callot,  dans  la  danse  ou  la  gesticulation  vio- 
lente  où  il  les  a  si  admirablement  saisis^  agitent  autour  d'eux  d^étrange^ 
panad*ctoflb;  mais  quand  ib  cessaient  ce  jeu  effréné,  ils  pouTsient  les  dé- 
nouer astex  largement  pour  en  faire  une  sorte  de  sac  n'accusant  presque  plus 
aucune  forme  de  leur  corps.  A  voir  l'ample  habit  de  Seappino  ^Vïdw^onvrùi 
venir,  à  qui  voudrait  subtiliser,  qu'à  la  rigueur  il  ne  serait  pas  impossible  que 
ce  fat  là  PeuTeloppe  ridicule  dont  BoUeau,  pins  ou  moins  métaphoriquement, 
accotait  Scapin,  et  le  poète  qui  en  ftBçaa^le  r6le,  de  s^étre  affublés  ^  la  honte 
de  leur  art.  Mais  jamais,  suivant  toute  apparence,  le  costume  de  Molière  n*a 
BBéme  vaguement  rappelé  ces  premiers  types  italiens  et  pu  suggérer  une 
pareille  comparaison  avec  eux  ;  c^est  bien  certainement  à  raccessoire  des 
tréteaux  tabarîniques,  an  vrai  sac  employé  par  Scapin  pour  la  plus  fameuse 
sans  doute  de  ks  fourberies  que  Boilean  entendait  Lire  allusion. 


.  ■ 
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SILVESTRE,  valet  d'OcUve*. 
NÉRINE*y  nourrice  de  Hyacmte. 
CARLE,  fottrt>e*. 

Dkux  POlTBUaS. 

La  toène  €tt  à  Naplet^. 

sur  la  tcène  françaite,  arec  Molière  et  Regnard,  ton  costamc  te 
niëlan§[e  arec  celui  des  Beltrame,  des  Tarlupin  et  des  Jodelet.  H 
quitte  le  masqae,  prend  des  vêtements  rayés  vert  et  bUnc,  ses  ooo- 
leurs  traditionnelles....  Le  Seappimo,,,,  (planche  40)  qoi  parut  sur  le 
*  "  •  théâtre  italien  de  Paris  en  1 716  reprit  le  costume  de  BrigUim  un 

^  peu  modernisé,  et  continua  les  rôles  créÀ  par  l'ancien  BrigueUe  et 

^  }  '/.  ^  pur  Mezzetin.  »  Les  couleurs  indiquées  (p.  371)  pour  cette  plandw 
datée  de  1716  sont  :  «  Toque,  veste,  culotte  blanches  à  brande- 
bourgs bleus.  Bfanteau  bleu  à  brandebourgs  blancs.  Bas  blancs. 
Souliers  de  peau  blanche  à  rosettes  bleues.  »  Autant  qu*on  en  peut 
juger  par  la  pauvre  gravure  mise  au-devant  de  la  pièce  dans  Téditioii 
de  i68a,  Molière,  sans  prendre  le  masque,  ne  portait  pas  un  cos- 
tume très-différent  de  celui  que  montrent  la  planche  de  M.  Mau- 
rice Sand  et  celle  de  VHistoire  du  théâtre  ittUUn  de  Riccoboni, 
reproduite  dans  le  Molière  et  la  Comédie  italienne  de  M.  Moluid 
(p.  157)  ;  il  avait  de  plus  que  le  Scapin  moderne  italien  une  îrmm 
au  cou,  et  ce  qu*il  rappelait,  ce  semble,  le  mieux  par  Thabit, 
comme  il  le  rappelait  tout  à  fait  par  le  caractère  du  r61e,  c'était 
la  figure  du  Mascarille  de  CÉtourdi^  telle,  croyons-nous,  qu'elle  a 
été  représentée,  mais  jeune  encore  et  élégante  (en  face  du  ridicule 
marquis  des  Précieuses)  dans  le  joli  frontispice  qui  orne  le  tome  I" 
du  recueil  de  1666. 

I.  Il  y  a  dans  les  éditions  de  1671,  74,  Sa^et  dans  les  trois 
étrangères,  cette  interversion  fautive  :  a  Scapih,  valet  d'Octave,  etc. 
—  SiLVHSTiui,  valet  de  Léandre.  » 

a.  Voyez  sur  ce  nom  aux  Acteurs  de  Monùeur  de  Pomrcemngmac^ 
tome  VII,  p.  a33,  note  4. 

3,  CAauB,  ami  de  Scapin.  (1734O 

4.  Naples  est  aussi  le  théâtre  de  l'activité  du  Scappino  de  T/i 
vertito  (voyez  tome  I,  p.  a44)* 


Il 
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COHJÊDIE. 


ACTE  I. 


SCENE  PREMIERE. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTÀVB. 

Ah!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux! 
Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit  !  Tu  viens,  Sil- 
vestre,  d^apprendre  au  port  que  mon  père  revient  ? 

SILVE8TRB. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVBSTRB. 

Ce  matin  même. 

OCTAVB. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fiUe  du  Seigneur  Géronte  f 
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SILVESTRJB. 

Du  Seigneur  Géronte. 

OCTAVE* 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  id  pour 
cela? 

SILVESTRB. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SILVESTRB. 

De  votre  oncle, 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SILVESTRB. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires. 

SILVESTRB. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  !  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte^ 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRB. 

Qu*ai-je  à  parler  davantage?  vous  n^oubliez  aucune 
circonstance,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement 
comme  elles  sont  ^. 

OCTAVE. 

Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRE. 

Ma  foi  !  je  m*y  trouve  autant  embarrassé  que  vous, 
etj'aurois  bon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

I .  C*éuit  la  Mconde  fois  qae  Molière  imitait  le  trea-liearenx  début  du  dia- 
logue d*expoution  par  lequel  a^ouvre  la  Saur  de  Rotroa  :  Toyes  la  première 
seène  de  l'acte  II  de  MélieerU^  tome  VI,  p.  171,  et  U  dtatioa  faite  en  aotc. 


ACTE  I,  SGÂNE  1.  4ii 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné*  par  ce  maudit  retour. 

SILVBSTRB. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  Gel  que 
j'en  iusse  quitte  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour 
moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies,  et  je  vois  se  former 
de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur 
mes  épaules*. 

OCTAVE. 

0  Gel!  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve? 

SILVESTRE. 

Cest  à  quoi  vous  deviez  songer,  avant  que  de  vous 
y  jeter. 

OCTAVE. 

Âh  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire  ?  Quelle  résolution  prendre  ?  À  quel 
remède  recourir  ? 

I.  Aeeablé  :  Toyez,  tome  VII,  p.  54  et  note  4  ;  et  ci-deuus,  p.  3o4t  le 
▼en  67 1  de  Psjrehé, 

a.  Le  Sginarelle  da  Médecin  volant  emploie  la  m^me  image;  les  deux 
phratea  ont  été  rapprochées  tome  I,  p.  71.  Comparez  encore  plus  loin  (scène  n 
deractcIUfp.  4g8)  Vtmdée  que  Scapin  s*appréte  k  faire  pleuToir,  et  (tome  VI, 
p.  375}  Vorage  dont  Mercnre  menace  Sosie  an  Tera  34a  à^ Amphitryon, 


4ia  LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN. 


SCENE   IL 
SCAPIN,  OCTAVE,  SILVESTRE*. 

SCÀPIN. 

Qu'est-ce,  Seigneur  Octave,  qu'avei-vous?  Qu'y  a- 
t-il?  Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  trou- 
blé. 

OCTAVE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu,  je  suis  dés- 
espéré, je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  Seigneur  Géronte,  et  ils  me 
veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  la  sadie' 


I.   OGTATB,    SGAPIir,    SILTBSTAE,   (1734.) 

a.  Qae  je  la   tache.   (1674,  8a,  1734.)  Cornetlle,  dans  ce  même  to«r,  a 
employé  le  im  au  Tert  aSQ  de  Nicomède  : 

Il  ne  tiendra  qa*an  Roi  qa'auz  effets  je  ne  patae  ; 
Yoyes  la  aeeonde  de«  Bemarqaes  de  Littré  à  Tsnza. 
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bientôt  ;  et  je  suis  homme  consolatif  %  homme  à  m'inté- 
resser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAYB. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pou  vois  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine*,  pour  me  tirer  de  la  peine  où 
je  suis,  je  croirois  t'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SGAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai 
sans  doute  reçu  du  Ciel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques'  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de  ces 
galanteries  ^  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne 
le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'on 
n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de 
ressorts  et  d'intrigues ',  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  métier  :  mais,  ma  foi  !  le  mérite 
est  trop  maltraité  aujourd'hui,  et  j'ai  renoncé  à  toutes 
choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva . 


1 .  s jnon jme  plaisaot  d^apte  à  consoler^  à  trouver  des  eonsolatiom/tf  le  ton 
mém«  ■  quelque  chose  de  comique.  Le  mot  était  alors  assez  usité  ;  mais  on  le 
rapportait  d'ordinaire  h  des  noms  de  chose  :  Toyei  le  Dictionnaire  de  Littré 
et  le  Lexique  de  Génin. 

a.  Machine,  ruse  ou  expédient,  machination.  La  Fontaine  emploie  le  même 
mot,  au  sens  propre,  avec  le  même  Terbe,  dans  la  fable  u  du  livre  X,  vers  i6. 

3.  Fabriquée,  fabricatiotts,  inventions. 

4.  Prouesses,  traita  d*élégante  braToiire,  jolis  ou  aimables  tours,  beaux 
coups.  La  Flèche,  à  la  fin  de  la  i'*  seène  de  Taete  II  de  l* Avare  (tome  VII, 
p.  g8),  donne  au  mot  le  même  sens  ironique  :  ■  Parmi  mes  confrères  que  je 
vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces,  je  sais  tirer  adroitement  mon 
«pingle  du  jea,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galanteries  qui  sentent 
tant  soit  peu  Féchelle.  »  Compares  un  peu  plus  loin  (p.  419)  le  mot  galant,  au- 
quel est  aussi  attachée  une  idée  de  hardiesse  i  la  fois  et  d*élégance  et  d'esprit. 

5.  Ouwnere  de  ressorts  et  d'intrigues  •  rappelle,  dit  Auger,  Pexpresnon  de 
l'Écriture  :  «  OuTriers  d*iniquité  •  (I*'  livre  des  Maehabies,  diapitre  m, 
verset  6;  compares  même  livre,  chapitre  xz,  verset  aS,  et  saint  Mathieu, 
fhapitre  vn,  verset  aS).  Patro,  cité  par  Littré,  a  dit  dans  son  second  Plaidoyer 
(p.  19  de  réditionde  1681)  :  «  Un  homme  peut^il  concevoir  ces  choses,  sans 
concevoir  en  même  temps  une  juste  indignation  eontre  l'ouvrière  d*un  men- 
songe %\  monstrueux  ?  » 
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en  des  personnes  ëtraagères,  et  qn'à  moins  qne  d'être 
insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

scAPnr. 
Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVB. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  qae 
c^étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d*une  servante 
qui  faisoit  des  regrets^,  et  d'une  jeune  fille  toute  fon- 
dante* en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah,  ah! 

OCTAVB. 

Un  autre  ^  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
étoit  ;  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante 
petite  jupe  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de 
simple  futaine;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaane, 
retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en 
désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules;  et  cependant, 
faite  comme  cela,  elle  brilloit  de  mille  attraits,  et  ce  n'é- 
toit  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCAPUV. 

Je  sens  venir  les  choses. 

I.  La  serraiile,  tonchée  de  compassion,  ne  Ta  pas  «pendant  jas<in*iBi 
plaintes,  aux  lamentations,  aux  larmes.  Génin  a  réani,  dans  aoa  LexifU 
(p.  175  et  176) y  avec  cette  locution  quelques  autres  analogues  :  ^^wrv  ^W 
cris  (Amphitryon^  Tcrs  366),  fcùre  pliante  [ibidem,  vers  g^),/aire  des^tf 
cours  {ibidem^  rtn  881  et  rers  1046  de  VÊtoardï),  Rapprodies  aes»^ 
comme  emploi  de  /«tre,  d-après,  p.  5o6,  /aire  une  petigeanee. 

a.  Archaïsme  d*accord  du  participe  présent,  quoique  anÎTi  d*nn  ti^me 
On  peut  comparer  k  ce  ftminin,  avec  semblable  éiision,  le  vers  i3a9  de 
Windromaqme  de  Racine  : 

Pleurante  après  son  char  tous  touIcz  qu*on  me  voie, 

en  remarquant  seulement  qne,  le  régime  dépendant  plnt6t  de  mm  que  «le 
pleurante^  ce  mot  est  lii  plus  adjectif  verbal  que  participe  présent. 

3.  Une  autre.  (1674,  8a,  1734.)  Voyes  ci-dessus,  la  note  1  de  la  page  993. 
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OCTAVE. 

S  tu  Pavois  vue,  Scapin,  ea  l'état  qae  js  dis,  ta  Tao- 
roia  trouvée  admirable. 

KAPIN. 

Ob  !  je  n'en  doute  point;  et,  sans  Tavoir  vue,  je  vois 
bien  qu'elle  étoit  tout  à  fait  cbamuuite. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désiffréables 
qui  défigurent  un  visage;  elle  avoit  k  pleurer  une 
grâce  touchante,  et  sa  douleur  étoit  la  pins  belle  du 
monde. 

SC&PIH. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  foudre  chacun   en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle 
appeloit  sa  chère  mère;  et  il  n^  avoit  personne  qui 
n'eût  l'âme  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 
scAPin. 

En  effet,  cela  esttoacliant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon 
aaturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIK. 

Assurément  :  le  moyen  de  s'en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoacir  la 
douleur  de  cette  charmante  affligée,  nous  sordmes  de 
là;  et  demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de 
cette  personne,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  tron- 
voit  assez  jolie*.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle 

I .  SoBTanir  dm  Tan  10g  •!  i  lo  <■■  Ttnœ*  : 

ïiit,  qui  ïtlant  ammbalJidiciiuMmt  taittmmmodo  : 
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il  m^en  parloit,  et  je  ne  vouliis  point  loi  dëeouTrirreffet 
qiÊ»  ies  beautés  atoient  fait  sur  mon  âme. 

SILVBSTMI^. 

Si  vous  n^abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jasqD*i 
demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots*.  Son  cœur* 
prend  feu  dès  ce  moment.  Il  ne  sauroit  plus  vivre,  qu'il 
n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  servante,  devenue  la  goo▼e^ 
nante  par  le  trépas  de  la  mère  :  voilà  mon  h<Hnme  n 
désespoir.  li  presse,  supplie,  conjure  :  point  d'aCEûre. 
On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans  bien,  et  sans  appui, 
est  de  famille  honnête  ;  et  qu^à  moins  que  de  Tépouser, 
on  ne  peut  soufirir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  aug- 
menté par  les  difficultés.  Il  consulte*  dans  sa  tête,  agite, 
raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

Tentends. 

SILVBSTRV. 

Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  da 
père,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  décou- 
verte que  Toncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et 
Tautre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui*  avec  la  fille  que 
le  Seigneur  Géronte  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'oo 
dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

I.  SiLTStm,  à  OeUP€.  (17  HO 

a.  Même  TÎTieité  de  dialogae,  dan*  /«  Swnr  de  Rotroa  (acte  I,  wekat  rr, 
nMBnq«ée  m,  par  faoU,  dans  Torifitiial)*  : 

Si  de  ce  long  récit  roua  n'abrégem  le  eoart, 
Le  joar  aebiTera  plaa  t6t  qae  œ  dlaeoan. 
Laiaaea-le-inoi  finir  aree  une  parok. 

3.  A  Sem^fim.  Son  eoeor.  (1734.) 

4*  n  délibère  :  comme  ei-deaaua,  an  Ten  347  de  Ptjreké. 
5.  De  iuif  de  aon  maître,  d'Oetate,  aoqael  aenl  on  pent  aonger  et  qaVa 
geatt  doit  naturellement  indiquer. 

*  Vojei  e(-d«Mttt,  h  la  Notice,  p.  39S. 
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OCTÂTI. 

Et  paiN-deuns  tout  cela  mets  encore  rindigenoe  ob  le 
tronve  cette  aimable  personDe,  et  l'impuissance  oh  je 
me  vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

Est-ce  là  tout  7  Vous  voilà  bien  embarTassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle.  Cest  bien  là  de  qnoi  se  tant  alarmer. 
ITas-tu  point  de  honte,  toi',  de  demeurer  court  à  si  peu 
de  chose  ?  Que  diable  !  te  voilà  grand  et  gros  comme 
père  et  mère,  et  tu  ne  saotois  trouver  dans  u  tête, 
foirer  dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante*,  quelque 
hoDnête  petit  stratagème,  pour  ajuster  vos  aSaires  ?  Fi  ! 
peste  Boit  du  butor  !  Je  vondrois  bien  que  l'on  m'eût 
donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper;  je  les  aurols 
joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  j  et  je  n'étoia  pas 
plus  grand  que  cela*,  que  je  me  sigoalois  déjà  par  cent 
tours  d'adresse  jolis. 

SILVBSTaS. 

J'avoue  que  le  Ciel  ne  mV  pas  donné  tes  talents,  et 
que  je  n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCJrAVB. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 

I.  L*«poilropb«  i'miimne  lï  ^TÏdemnHDt  m  valft,  quOj  c 
lu  «Bditiila  atmt  Im  plia  sltin,  l'iditioa  d*  ijîi  l'aft 


3.  JoIm,  tua,  ipiritndla  et  hardie  tont  ssMiatile:  njn  ci-ilaHu,  p.  41 3. 
aor.4. 

3,  Him*  exprauloa,  l'nplîqoaiil  pu  an  même  getie,  qi'io  *en  aSS  de 
fieeU  Jti/emmtt  (tunM  III,  p.  iti)  et  que  ei-d«iu  (p.  |63J  k  1*  fcèoe  m 
dt  rxtte  lY  da  Baurgtmt  gntiiÂammt. 
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SCÈNE    III. 
HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SXLVESTRE. 

HTACIKTB. 

Ah  !  OctavCi  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire* 
à  Nérine?  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu^il  teat 
vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinte,  et  ces  nouvelles  m*ont  donné 
nne  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites-moi, 
de  quelque  infidélité,  et  n'êtes-vous  pas  assurée  de 
Famour  que  j*ai  pour  vous  ? 

HYACINTE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m^aimez;  mais  je 
ne  le  suis  pas  que  vous  m^aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eb  !  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute  a 
vie? 

HYACINTE. 

J'ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  bommes 
font  voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement 
qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ab  !  ma  cbère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  bommes,  et  je  sens  bien 
pour  moi  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

I.  Ce  que  Silrettre  ▼ienk  de  dire  est-il  irai?  On  ■  déji  tu  cette  ioTernoa, 
dans  une  phrase  non  interrogatiye,  au  yen  3g5  des  Fâcheux  (toaK  IIU 

p.  65)  : 

....  S*il  est  Trai  ce  que  j*en  ose  croire, 
Monsieor  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 
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HTÂcnrnt. 
Je  Teox  cnure  que  vous  sentez  ce  que  tous  dites,  et  je 
ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  siocèreB  ;  mais 
je  cnins  nn  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les 
tendres  sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi. 
Vous  dépendez  d'un  père,  qui  veut  vous  marier  à  une 
autre  personne;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai,  si  ce 
malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyaciate,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi,  et  je  me  ré- 
soudrai à  quitter  mon  pays,  et  le  jour  même',  s'il  est 
besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans 
l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour  celle  que  l'on 
me  destine;  et,  sans  être  cruel,  je  soubaîterois  que  la 
mer  l'écartàt  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point, 
je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte,  car  vos  larmes  me 
tuent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me  sentir  percer  le 
cœar*. 

BVICIMTB. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs,  et  j'attendrai  d'un  œil  constant  ce  qu'il  plaira 
an  Ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTÂVI. 

Le  Ciel  nous  sera  favorable. 

BYICINTE. 

Il  ne  sauroit  m'être  contraire,  si  tous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

BYACniTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 
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■CAPIH*. 

Elle  nW  pas*  tant  sotte,  ma  fd!  et  je  k  tmiTeasiez 
passable» 

OCTAVB*. 

Voioi  un  homme  qui  pourroit  bien,  s^il  le  toaMt, 
BOUS  être,  dans  tous  nos  besoins,  d  un  secours  meneii* 
leux. 

SCAPIN. 

J*ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plas  dn 
monde;  mais,  si  vous  m*en  priez  bien  fort  tous  deux, 
peut-être.... 

OCTATS. 

Ah  !  s*il  ne  tient  qu*i  te  prier  bien  fort  pour  obtenir 
ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la 
conduite  de  notre  barque. 

SCAPIlf. 

Et  -vous,  ne  me  dites- vous  rien^? 

HTACINTB. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vims 
est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre 
amour. 

SCAPIN.     « 

Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  rhumanité.  Al- 
lez,  je  veux  m^employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que.... 

SCAPIN. 

Œut!  Allez- vous-en'^,  vous,  et  soyez  en  repos.  Et 


I.  ScJivxNy  à  part,  (1734.) 

a.  £llen*ett  point.  (1674,  8a,  1734.) 

3.  OcTATK,  momtrant  Seapim,  (1734.) 

4.  Scâpin,  à  Hjraeini€»  Et  Toas,  ne  dites-voas  rien?  (lUtUm.] 

5.  Chut  !  {Parlant  à  Hyacinte.)  AUex-Toas-en.  (16S».)  ^  {A  Oemt.) 
Chnt!  (A  ffjracinte.)  Anex-Tons-en.  (1734.) 
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vous*,  préparez*Toa8  à  toatenir  avec  fermeté  l'abonl 
de  votre  père. 

ocriTK. 

Je  t'aTooe  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance, 

et  j'ai  une  timiditë  naturelle  que  je  ne  Baarois  vaincre. 

•Ginif. 

Il  faut  pourtant  paroitre  ferme  an  premier  choc,  de 
peur  que,  sur  votre  foîblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de 
vous  mener*  comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vons 
composer  par  étude*.  Un  peu  de  hardiesse,  et  songez  à 
répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  pourra' vous  dire. 

OCTÂVB. 

Je  ferai  du-mieux  que  je  pourrai. 

SUPIN. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
on  peu  votre  rdle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons. 
La  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTiVB. 

Comme  cela? 

I.  PMrlmMi  OMm.  Et  rou.  (i7]o,  U.)  — 

SCÈKE  ir. 


Scun,  à  Ûeun. 

El  (OB*.  (i;3i.) 

a.  Dfl  p«iir  qoe,  h  landaDt  lor  Totr«  faibleiiaj  il  aa  ■'bstnEsA  dft  plni  ta 
plu  i  l'idéa  de  poiTolr  tou  mnicr....  Prendra  pifd,  pnodr*  du  pl*d,  c'eM 
■"ëublir  nr  ue  IwM  loUde.  Uelherite,  diM  un  piwt^  qndija*  pan  pan- 
phtuâ  de  Vifiirt  utxxu  de  SéacqH*  (Lomé  II,  p.  636),  ■  dmiBé  1  U  location 
sa  MM  tria-approduBt  de  l'eimciaBr  :  •  II  n'ait  rien  plu  aiii  qo*  de  dîn 
qn'il  Fant  oipriier  U  oort,  ni  rien  plu*  mulaiii  que  da  la  Caire....  !.«■ 
JBipTflauanj  qs*  nouas  *Toni  de  longue  main  ooL  trop  prù  de  pùd,  *  «ont 
'  trop  pruCondaa.  Prgndr*  qDelqno  partit  pied  de  faire  qMlqot  ehoudoiE  iqni- 
Taloil  ï  ■j  prendre,  7  trouTer  le  point  d'appui  ncceuùr*  ;  mail  cette  eiprei- 
■ioD  Egnrie  ne  parait  pai  avoir  i\k  d'un  uugs  fréquent. 

3.  Dt  PWH  eompoMT  par  iladt,  de  eoupoier  par  ITanec  et  arec  aoU  lODl 

qac  celte  phraae  ne  dAt  étn  rinaic  1  ta  lairante  :  •  Tlchei  da  nmaenm- 
poiar  par  itnd*  nn  peo  da  hiiiliaiir  >  Il  a'a  cependant  pu  oaé  faire  la  caH> 
ractïon,  tt  il  n'en  teit  pu  baioîa. 

4.  Sv  ea  qn'il  ponn.  {ij34.J 
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•CAPIN. 

Encore  un  pen  davantage. 

OCTAVB. 

Ainsi? 

8CAPIN. 

Bon^  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  V' 
rive,  et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c  eUÀt  à 
lui-même.  «  Oimment,  pendard,  vaurien,  infâme,  fik 
indigne  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  paroitre 
devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements*,  après 
le  làcbe  tour  que  tu  m*as  joué  pendant  mon  absence? 
Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud?  est-ce  là  le 
fruit  de  mes  soins  ?  le  respect  qui  m*est  dà  ?  le  respect 
que  tu  me  conserves?  »  Allons  donc.  «  Tu  as  Tinso- 
lence,  fripon,  de  tVngager  sans  le  consentement  de  ton 
père,  de  contracter  un  mariage  clandestin?  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles 


I .  ARTCPHO. 

Ohêeero^ 
Quid  H  adsimmiol  Satin  *ett? 

GCTA. 


Ganit, 

AHTtFHO. 


«SaftA*  est  fie? 

Non. 


F'oltmm  eoHttmpUmitUj  kêm! 


OITA. 


AKTIPBO. 

Qmd  si  sic? 

GITA. 

Prepemodmm, 
ABiimo. 

Qmd  si  sic? 

OETA. 

Sat  $si. 
Hem,  istue  serva;  et  verhum  verbo^  par  pari  ut  respondeas^ 
Ife  te  iratus  suis  standieis  proteiei, 

(TirenM,  Pkormion,  acte  I,  tcène  nr,  Tera  aoQ-aiB.) 

a.  A  cet  endroit,  départements,  avec  l'adjectif  ioiu,  a  encore  le  teoêiaéiSt- 
rent,  maavaia  ici  par  ironie  seulement,  dVc/ioiw,  de  conduite,  oà  il  ect  prii  m 
▼ersQoS  da  Misanthrope  (touie  V,  p.  5oa).  Noiu  a^ont  pins  baa  (acte  II, 
•cène  x)  le  mot  arec  mauvais. 
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raisons.*   ■  Ofa!  qne  disbie!  tous  demeurez  inletdït! 

OCTTATS. 

C»tqaejem'iiBBgîaeqaeo'est  mon  père  que  j'entends. 

KIPIN. 

Eh!  oui.  C'est  par  cette  mUon  qu'il  ne  f«ul  pas  être 
comme  un  innocent. 

OCTAVI. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  ré- 
pndrai  fermement. 

SCAPIN. 

Assurément  ? 

OCTIVB. 

Assurément. 

SILTESTRB. 

Voilà  TOtre  père  qui  vient. 

OCTAVB. 

O  Gel!  je  suis  perdu.* 

SCÂPIK. 

Holà*!  Octave,  demeurez.  Octave!  Le  voilà  enfui*. 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme  !  Ne  laissons  pas  d'at* 
[emirele  vieillard. 

SILVBSTIIR. 

Que  lui  dlraï-je  ? 

I.  Bt«,  dau  kl  udoOM iditlttu,  M  Mirqiw.la  diMOOi*  ioUcciU,  qui, 

>.  /(/'«/uA.  (lUi,  04^.) 

3.  SCËNE  V. 


^.  IrcnuqiKr  u  participa  paue,  aii  tnu  acotre,  d'un  rarbe  qai,  dani  la 
rvitada  aa  eoojagaiaaa,  sa  a'aBploîa  qua  r^échi.  ^  La  £b  da  ta  iccne  iv  da 
l'Mal'dD  Phermia»  (lara  igg-siS)  conlient  tauta  l'idàa  da  la  pirtia  dccalle 

pai  ptB  ajoati  m  îmagiiUBt  k 
Bita  «a  aatioa  par  Seapin,  at 
pcra  iDiHBloia,  la  fooiba  rap| 
daca.  On  a  TB  k  la  Seliet  i 
Cinptiai  otira  on  «unpia,  b 
blaUa  ipnavi  hmi  nd  HMb 
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Mal 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  saine. 


SCÈNE  IV. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

AaGANTB^ 

A-t-on  jamais  ouï  parler  d^une  action  pareille  àcelleJi? 

SCÀPUf*. 

Il  a  déjà  appris  ^affaire^  et  elle  lui  tient  si  fort  en 
tête,  que  tout  seul  il  en  parle  haut. 

ABGARTS^. 


Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 
Écoutons-le  un  peu. 


SGAPIN*. 


AaGANTB. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu^ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 


•cAPin'^ 


Nous  y  avons  songé  ^. 

I.  SCÈIfB  VI. 

AEOAns,  SGAPnr,  et  êTLwnnBM  datu  hfimi  êm  tkiêtn, 
AmGAim,  séenjroMi  teuL  (1734.) 
a.  SoAPnf,  à  Silvestrt,  (Ibidem,) 

3.  Par  l'onde,  penonnage  qui  ne  pantt  point,  mais  dont  il  a  M  qaeitiM 
an  débat  de  la  seène  i  et  i  la  fin  du  récit  de  SilTestre  (p.  410  et  p.  41S]. 

4.  AmoARTB,  s€  croyant  seul,  (1734.)  La  même  indication  est  tifi» 
dans  rédition  de  1734,  i  chaque  reprise  d*Argante,  jnsqa*aa  mcMBcat  si  il 
aperçoit  SiWestre. 

5.  ScAPCf,  à  SUvestre,  (1734.) 

6.  ScAPHf,  àpart.  (Tbidem,)  La  même  indication  est  répétée  dans  VtSà^ 
de  1734,  jusqu'i  ee  que  Scapin  s'adresse  i  Argante  :  «  Monsieur,  je  sabitn.  • 

7.  DUnPHO. 

....  Qvid  mihi  dieent?  aut  quam  eautam  referieni? 
Vemiror, 

OSTâ. 

At^i  reperijmm  :  edimdemrm, 
(Téranee,  Phenùai^  ecu  H,  acné  i,  vers  »34  et  »3S.) 
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T%dberont-il8  de  me  nier  la  ehose  ? 

SCAPIlf. 

NoD,  nous  ikj  pensons  pas. 

AaGANTB. 

Ou  8*ils  entreprendront  de  Texcnser? 

SCAPIN. 

Celui-là*  se  pourra  faire. 

AacAim. 
Prétendrontpils  m^amuser  par  des  contes  en  Tair? 

SCAPIN. 

Peut^tre. 

ARGANTB. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTB. 

Us  ne  m*en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN. 

Ne  jurons  de  rien. 

AaOANTB. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 

SCAPIN. 

Nous  y  pouryoirons  *• 

ARGANrS. 

Et  pour  le  coquin  de  SîWestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

I.  An  MBS  BeatiVy  eela,  cette  dernière  dioM.  Cêlm^là^  neatnlement 
comme  ici,  et  même  le  féminia  celle-là,  STec  elUpM  d*uB  tubstantif  non 
exprimé,  maie  fiMile  à  rappléer,  t^emiiloieiit  ainsi  abaolitment,  dana  le  lan- 
gage familier.  Yoyes  lea  exemples  donnés  par  le  Dictionnaire  de  Litiré^  i  la 
un  de  Partide  coneernant  eea  pronoms  composés. 

a.  Tootle  début  en  apartés  de  la  i'*  scène  de  l'acte  II  de  Térenee  (rers  93 1- 
s3S)  doit  être  rapproché  de  cette  première  partie  de  la  seène  de  Molière. 
Jje  dialogae  qui  Ta  s'engager  entre  Scapin  et  Argante  n'est  pas  sans  quelque 
ressemblance  avec  la  suite  de  la  seène  latine  :  Phédria,  l'un  des  amoureux, 
aaaisté  de  l'esclaTc  Géta,  7  prend  aoprè  s  de  son  oncle  Déndphon  la  défense 
da  ils  de  eelnl-cl,  d'Antipbon,  l'antre  amoureux;  il  s'agit  également  de  bire 
accepter  par  le  père  le  piïtenda  mariage  forcé  que  le  fib  a  eontracté. 


\ 
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rétois  bien  étonné  8*il  m'onUioit*. 

Ab,  ah  !  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  fitmiDe, 
bean  directeur  de  jeunes  gens*. 

8CAPI9. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

▲RGANTB. 

Bonjour,  Scapin.  Vous  avez'  suivi  mes  ordres  vrai- 
ment d*une  belle  manière,  et  mon  fils  s'est  comporte 
fort  sagement  pendant  mon  absence. 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois  ? 

AftCARTS. 

Assez  bien,  (a  SSlrettre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tone 
dis  mot. 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

AKOANTE. 

Mon  Dieu!  fort  bon.  lAisse-moi  un  peu  querella* en 
repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 


I.  SiLTians,  à  SeaptM,  (1734.) 

a.  DDEIVBO. 


O  Gam 


Monitor/ 

GITA. 

f^ix  tandem» 

(TércDce,  Pkormion^  rtn  933  et  23^.) 
3.  Akoasti,  apercepant  Silvestre,  (1734.) 

4*  DiaUFBO. 

Hol 

Bonê  emstotf  talve^  coimmen  veroJamUim^      ^ 
Cui  eommemJanJilium  hinc  abietu  meum, 

(Térenee,  Phormioa^  acte  U,  aoène  x,  Tcn  s86>sSt.) 
5.   Bonjour,  Scapin.  {A  Silvestre,)  Vont  aves.  (i68s,  1734.) 


ACTB   I.  ScâNB  ir. 
Oui,  je  veux  tjaereller. 

SCÀPIN. 

£t  qui,  Monaïenr? 

arcahtb'  . 
Ce  maraad-U. 

SCIPIK. 

Pourquoi  ? 


Tu  n  as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence  7 

SCÀPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGIMTK. 

Commeut  quelque  petite  chose  !  Une  action  de  cette 
nature  ? 

Kkvm. 
Vous  avez  quelque  raison. 

ABGâUTB. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 

SCAPIH. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTS. 

Un  fils  qui  se  raarie  sans  le  consentement  de  son 
père? 

se  API  N. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  seroîs 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 


Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi,  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  soût*.  Quoi  ?  tu  ne  trouves  pas  que  j'aye 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

1.  Dn*ridition  origiuUu  diu  cellad*  t68i,»dic 
V€>7«i  uns  lom  orlk^npbt  «MaMM,  p.  lOl,  nota  i. 
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Si  bit.  J  y  ai  d*abord  été,  bkh,  kicwpie  j'«i  su  la 
chose,  et  je  me  suis.  inUfsessé  pour  tous,  jiis<{a'i  que- 
reller votre  fils.  Demandez-lui  un  pe«  qndles  belles  ré- 
primandes je  lui  ai  faites,  et  comme  je  Tai  chapitré  fsr 
le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  dersît' 
baiser  les  pas  ?  On  ne  peut  pas  lui  mieux  parier,  quiiul 
ce  seroit  vous-même.  Mais  quoi  ?  je  me  suis  rendu  i  h 
raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans  le  fond,  il  n^a  pas  tant 
de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

AEGANTB. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n*a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SCAPIlf. 

Que  voulez-vous?  il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ABGANTB. 

Ah,  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On 
n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables, 
tromper,  voler,  assassiner,  et  dire  pour  excuse  qu'on  y 
a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fiatalement  engage 
dans  cette  affaire. 

ARGAKTB. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il  ? 

SCAPIH. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence*  qu'il 
leur  faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable: 
témoin  notre  Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons, 
n^algré  toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire  de  son 
côté  pis  encore  que  votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si 

I.  Dont  U  derroit.  (i68a.)  —  a.  Et  n'oat  pa«  toi^om  la  prndcaot.  {i^M-) 
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voDS-même  n'avez  pas  été  jsane,  et  n'avez  pas,  dans 
votn  lemps,  fait  éts  fredaines  ccHnme  les  antres.  Tai 
ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  'té  autrefois  un  conipa- 
gnon' parmi  les  femmes,  que  voua  bisiez  de  votre  dr61e* 
avec  les  plus  galantes  d«  ce  temps-là,  et  que  vous  n'en 
approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez  k  bout. 


Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en 
luis  toujonrs  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

scAPtir. 

Que  vouliez'vous  qu'il  fît?  Il  voit  une  jeune  personne 
qui  lui  veut  du  bten  (car  il  tient  cela  de  vous*,  d'être 
aimé  de  toutes  les  femmes).  Il  la  trouve  charmante.  Il  lui 
rend  des  visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galam- 
ment, fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite.  Il 
pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  pa- 
rents, qui,  la  force*  à  la  main,  le  contraignent  de  l'épouser. 


L'habile  fourbe  que  voilà! 

SCAPIIf. 

EuBSÎez-vous  voolu  qu'il  se   fût  laissé  tuer?  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

AaCAHTB. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 


I.  lia  bon  compagnon.  (i07i,  8i,  1734.)  —  An  liinda  la  lafoa  origiDale, 
Linr^,  6*.  cita  cette  arnclioa  où  ion  «U  ianlileiDant  ajouta  an  mol  t 
f*t  qui,  ibeoloaMDt  M  lani  «IJKtif,  a  l«  te»  qna  lui  donna  la  m 

1.  L'apnMioB  l'ail  dàjk  prsMDtca  it  ■  cti  npliqoia  1  li  leàni 
rade  II  da  ^  PnMattt  iCSlidt  (toma  IV,  p.  16g  at  nota  a] .  II  amibla 
n  pant  npproabar  aa  lU  coaitroii  arec  la  T«ba  raflât  par  Hnw  da  ii. 
•i(Bi  (loua  V,  167S,  p,  474}  :  •  ia  Toudnia,...  qna  atla  aa  Ht  da  galant 
boaune,  •  giUaowali  comma  ulc  ij  prandra  m  galant  boinnia,  comma  d« 
(•lut  twmm*  t  gahuc  hoBBa,  .   . 

3.  Car  il  tient  da  Toai.  (iSjt,  la.  i-ji^.)—  ^.  Sii,*ut«B.  i /wrt.  (i73(.) 
7    jA  La  tgn»  Mt  claire,  ox  unM,  nn  mo^ea  geelaongne  d«  ccDlraiàdïe. 


43a  LES  FOUaBERIES  DE  SGAPIN. 


scAPin*. 


I^iilôl 


AEGAMTB  '• 

Cest  par  force  qa*il  a  été  marié? 
Oui,  Monsieur» 

aCAPIN, 

Voudrois-je  vous  mentir  ? 

AHGAIITB. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence 
chez  un  notaire. 

9CAP1N. 

Cest  ce  qu'il  n*a  pas  voulu  faire. 

AEGAJm. 

Cela  m^auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  ma- 
riage. 

scAPnr. 
Rompre  ce  mariage  ! 

ARGAlfTB. 

Oui. 

SCAPIR. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGAlfTB. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SGAPIN. 

Non. 

ARGAlfTB. 

Quoi  ?  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence^  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 

I.  ScâFiN,  montraiti  Silvestrê,  (1734.) 

a.  DemaBdes-le-lai,  comme  d-deMoi,  p.  95*  an  Bcmrgtms  gtmtilhttmmr 
€  donnes-moi  »,  pour  donnei*le-moi  :  omÎMion  da  pronom  fiwqncntealondiv 
le  langage  ordinaire  :  Toyei  le  Lexique  de  la  langue  de  Mme  de  Sên^^ 
tome  I,  p.  xuz-u.  An  reste,  aujoard*hai  même,  dans  cet  sortes  de  terni 
avee  donner,  demander,  eette  ellipse  est  encore  dn  bon  usage. 

3.  AnGARTB,  à  Silpesire,  (1734.) 

4.  M'était  jnmr  jnoî,  on  pourrait  eroire  qa*Argante  veut  dire  :  •  ^  v**^ 
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SCAPIN. 

Cest  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d*accord. 

ARGAHTt. 

n  n*en  demeurera  pas  d'accord? 

SGAPIN. 

Non. 

ARGANTE« 

Mon  fils?      * 

SCAPIlf. 

Totre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  ca- 
pable de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait 
fait  fiiire*  les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela. 
Ce  seroit  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père 

comme  vous. 

argaut^. 
Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  fauty  pour  son  honneur,  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise 
dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien, 
qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGAlfTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

tMBdni  pu  le  redretsement,  la  réparatton  de  la  violence...*?  »  Mail,  pdt<*U 
rcftcr  le  moindre  doute,  l'emploi  trè»»net  que  Scapin  fait  plus  loin  (p.  467) 
de  eet  mêmes  mot*  :  «  la  raison  de  la  TÎolence  »,  prouve  surabondamment 
c|n*il  faut  entendre  ainsi  la  phrase  :  «  Je  n*aorai  pas  à  alléguer,  a  Caire  Ta- 
loir  en  ma  faveor,  la  raison,  le  motif  puissant  tiré  de  la  riolenoc...?  ■ 

I.  «  Il  faudrait,  à  rindieatif,  a  dit  Auger  :  qu'il  a  tli^  que  e'est^  et  qtCon 
Imi  a  /ait  faire.  »  C'est  là  nue  pure  subtilité  grammaticale  :  affaiblir  ainsi 
rafirmation  par  le  mode,  quand  on  Csit  parler  autrui,  est  fort  correct  et  da 
meilleur  osage. 

*  Sur  la  locntion  aMir  raison  ou  la  raison  de  quelque  chose,  en  avoir 
atialaction,  rojex  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille^  tome  II,  p.  a66. 

Till  28 
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9CAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je^ 

ahoâutb. 
Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

8GAPUC. 

Vous? 

AEGAimB. 

Moi, 

SGAPIR. 

Bon. 

ARGANTB. 

Comment,  bon? 

soàPiir. 
Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTB. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIM. 

Non. 

ARGAKTB. 

Non? 

SGAPIir. 

Non. 

ARGAIfTB. 

Hoy  ^  !  Voici  qui  est  plaisant  :  je  ne  déshériteni  ftf 
mon  fils. 

I.  Ce  qoi  toît  jatqtt*à,  excIaÙTement  :  FUùstams  «€  Jisamrs  (p*  4^J>  ** 
omit  dans  rédition  de  i68a  (et  ta  térie  :  1697-1733),  tant  donlefMret  ^c* 
partie  do  dialogue  ett  reproduite  preaque  mot  pour  mot  daiit  U  M^^  **T 
nairt,  acte  I,  tcène  ▼.  —  «  Dorine  da  Tarimffë  (aete  II,  tcêne  u)  et  ToiaiO'  * 
Malade  imaginaire  (acte  I,  acène  ▼)  tontiennent  de  même,  Tone  à  Orfoa,  Ti^ 
i  Argan,  qa*ilt  ii*effectiieroiit  pat  le  mariage  projeta  par  em  poor  l<*^  , 
Entre  le  Malade  imaginaire  et  le*  Fomrberiee  de  Seapin<,  c*ett  plai  qe^aaeie''' 
tioa,  ane  rettemblance  :  c'ett  ose  répétition.  Tout  le  paatage,...jaiqa''^ 
boutade  d*Argante  :  «  Je  ne  tab  point  bon,  et  je  anb  méchant  qnaad  jt  ^* 
te  troure  mot  pour  mot  dans  le  Malade  imaginaire ^  avec  eettetenk^liff**''' 
qu*Argan  parle  de  mettre  ta  fille  d€uu  un  camyeni,  et  qu*Argaateparit4e«^ 
riier  ton  file,,,.  Les  éditeurs  de  1689  ont  jugé  h  propos  de  retraadiertia  /^ 
beriet  de  Seapin  tout  ce  passage,  qui  existe  pourtant  dans  Tédition  etifffdt  ^ 
167 1.  Est-ce  Molière  qui  l'a  transporté  lui-même  dana /«  Malade vaH^*^ 
Sont-ce  les  comédiens  après  sa  mort?  On  ne  sait....  »  {Ifote  d^Jmger.) 

a.  Ouais!  (1734.)  -*  Il  se  rencontre  dans  Boa  tiens  textes  bs*' 


i 
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SCAFtir. 

Non,  vous  dis-je. 

ARCAim. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

scAFia. 
Voaa-méme. 

akcauti. 
Moi? 

SCAPIIT. 

Oui.  Vous  n'auraz  pas  ce  c«eur-U. 


Je  l'aurai. 

SCàPIN. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAim, 

le  ne  me  moque  point. 

acxvin, 
La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCÂPIH. 

Oui,  oui. 

AKGAirTB. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

scAPiir. 
Bagatelles. 

ABGllfTE. 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles. 

SCÀPIH. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. 

AaCAKTK. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  <; 
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veux.  Finissons  ce  discours  qui  m*échauffe  la  bSe.^  Tt- 
CeUf  pendard,  va-t*en  me  chercher  mon  fripon,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  Seigneur  Géronte,  poar  lui  conter 
ma  disgrâce. 

SGAPllf. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose, 
vous  n^avez  qu^i  me  commander. 

AEGANTB. 

Je  vous  remercie.*  Ah!  pourquoi  faut-il  qu*il  soit  fils 
unique  !  et  que  n'ai~je  à  cette  heure  la  fille  que  le  Gel 
m*a  6tée,  pour  la  (aire  mon  héritière  ! 


SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVBSTRB. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  TaSaiie 
en  bon  train  ;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse 
pour  notre  subsistance,  et  nous  avons,  de  tous  côtés, 
des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIlf. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche 
seulement  dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soitaffidé, 
pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends. 
Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  gar- 
çon. Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais 
les  yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théàtre^ 

I.  A  Silvêstrê,  (1734.)  —  2.  A  part,  (Ibidem,) 
S.  SCÈNE  Vn.  [IhUem,) 

4.  ActÎTeinent  tant  doute  :  le  betoin  d*argent  bous  preste.  Ce  p*'*'*' 
•appoter  le  Terbe  neutre  et  le  régime  indirect  :  Taflaire  de  Taifent  tt^^ 
pretMinta»  urjgente,  il  nous  faut  au  ploa  TÎte  de  Targent? 

5.  £ncore,  si  je  ne  me  trompe,  an  petit  trait  de  sntire  eontrelo* 
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Voilà  qui  est  bien.  Sais-moi.  J'ai  des  secrets  pour  dë- 
gniser  ton  visage  et  ta  voix. 

BILVBSTKK. 

Je  te  conjure  au  moins  de  ne  m'aller  point  broaîlter 
avec  la  justice. 

SCAPlIf. 

Va,  va  :  nous  partagerons  les  périls  en  frères  j  et  trois 
ans  de  galère  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  ar- 
rêter un  noble  cœur. 


dinu  da  rHaicl  de  BooTgofiB*  :  dn  dkhu  eW  à  peu  pria  da  la  attma  m»- 
ùirt  ({iH  Molièn  la  peint  daai  rimfivmflm  i»  FtrtatlUt.  [^Mt  ^Jmgtt,) 
Va;»  k  U  n»  i  de  cette  pièce,  tome  III,  p.  SgS-Sgg. 


nn  nu  piudeb  acti. 


43S  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

GBROlfTB. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons 
ici  nos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Ta- 
rente  m'a  assuré  qu'il  a  voit  vu  mon  homme  qui  étoit  près 
de  s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les 
choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions;  et 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt 
étrangement  les  mesures  que  nous  avions  prises  en- 
semble. 

ARGAirrB. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce 
pas. 

GÉaOlfTB. 

Ma  foi  1  Seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise  ?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
&ut  s'attacher  fortement. 

AEGANTB. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela  ? 

GjfROirTB. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 
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argâutb. 
Cela  arrive  parfois*  Mais  que  yoalez-vous  dire  par  là  ? 

GiaONTB. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là  ? 

ARGAIfTB. 

Oui. 

céaoNTB. 

Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  moriginé'  votre 

fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGAIfTB. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
moriginé  le  vôtre? 

GiaONTB. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  fâché  qu*il  m*eàt  rien  fait . 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien 
moriginé,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  eh? 

GjfROriTB. 

Comment? 

ARGANTB. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Qu*est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGANTB. 

Cela  veut  dire.  Seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres;  et 
que  ceux  qui  veulent  gloser,  doivent  bien  regarder  chez 
eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

G^EOHTB. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

I.  L*éditioa  originale  a  id  morigéné,  maii  quatre,  poia  dis  lignaa  plaa  baa, 
mtorigini,  Laa  Cextea  d«  1674,  Sa,  94  B,  1734  ont,  aux  troii  endroits,  m»- 
rigmU,  Seole,  de  la  lirie  de  1689,  T^tioa  de  17 18  porte  à  ces  troia  en* 
droite  morigvU\  e*e8t  anfsi  la  leçon  de  1676  A,  84  A;  To/ei  la  mine 
fome,  tooM  Vn,  p.  45s,  k  Taete  V,  leànt  1  daa  JmoMU  magnififusim 
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ARGANTS. 

On  vous  Texpliquera* 

GlfRONTB. 

Est-ce  que  vous  auriez  oui  dire  qpielque  chose  de 
mon  fils  ? 

ARGAlfTB. 

Cela  se  peut  faire. 

GiRONTE. 

Et  quoi  encore^? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit*,  ne  m^a  dit  la  chose 
qu^en  gros;  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre, 
être  instruit  du  détail*  Pour  moi,  je  vais  vite  oonsaher 
un  avocat,  et  aviser  des  biais'  que  j*ai  à  prendre^.  Jus- 
qu'au revoir. 


SCENE  IL 

LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GBRONTS'. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore 
que  le  sien  !  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ton  peut 
faire  de  pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consea- 

i«  Miît  encore,  mais  de  grAce,  quoi? 

2.  Dans  le  dépit  où  il  me  royait,  me  royant  si  diagrin  ponr  mon  eonçte* 

3.  Et  délibérer  arec  lui  an  sujet  des  biais,  voir  quel  biais  prendre.  Avec 
<&,  le  verbe  a  le  même  seas  qu'avec  à,  ou  du  moins  on  aens  hua. 
Toyes  Littré,  4*. 

4*  ....  Pour  résoudre  avee  vos  mattrea 

Des  biais  qu*0B  doit  prendre  à  terminer  voe  vœux. 

{V Étourdi ^  acte  IV,  scène  x,  vers  1399  et  1193.) 

Il  faot  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

(Ibidem,  acte  IV,  scène  vi,  vers  164a.} 

5.  SCÈNft  II. 

oiBoarx,  êml,  (1734.) 
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tement  de  «m  pèr«  eat  nue  bcùod  qui  passe  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer.  Ah*  !  vous  voilÂ. 

LJAIIDKK,  an  cooiant  i  loi  pour  Vmaùmam'. 

Ab  !  moa  péi«,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  re- 
tour! 

G^lOnn,  raloHDt  da  Vewbttam   . 
DoQcement.  Parlons  on  peu  d'affaire. 

lilRDIX. 

Souffrez  que  je  tous  embrasse,  et  que..,. 

ejioirrs,  la  rapontMot  «boom. 
Doucement,  vooa  dis-je. 

LÉAnDHE. 

Quoi  ?  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer 
mon  transport  par  mes  embrassemcnts  ! 

ciROIfTE. 

Oui  ;  nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 
Et  quoi  ? 

G^EOnTS. 

Teuez-Tons,  que  je  vous  voye  en  face. 

L^UIDES. 

Comment? 

GBEOIITE. 

Begardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉinORE. 

Hé  bien? 

CÉRONTB. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  *? 


scftnB  m. 


s.  Uuniai,  cemMt  i  G^nm 

3.  Gteoirn,  n/kttia  ftiuhr 

4.  Qu'Mt-M  liaae  qal  l'ot  ] 
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LSAMORB. 

Ce  qui  s^est  passé  ? 

Oui.  Qu*av6z-vou8  fait  dans  mon  absence^? 

LSANDRB* 

Que  voulez-vouSy  mon  père,  que  j  aye  fait? 

GBROHTB. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  tous  avez  fait. 

LBAHDRB. 

Moiy  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  tous  ayez  liea  de 
vous  plaindre. 

ciaoHTB. 
Aucune  chose  ? 

U&ÀHDBB. 

Non. 

GBROBTB. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LiAlfDBB. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GiaonrB. 
Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

xJâudrb. 
Scapin! 

ciaoHTB. 
Ah,  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

L&àNDRB. 

n  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

gêboutb. 
Ce  lieu  n^est  pas  tout  i  fait  propre  à  vuider  cette  tP 

I.  Pondant  mon  abienee?  (1674,  Sa,  1773.)  BlolUra  anplojaitntf' 
nrnment  las  deux  pripotitiont  t  to  jm  pins  haat,  ft  qnelqaai  %Mi  ^"^^ 
Talle«  dans  la  seène  it  da  I*'  aete  (p^  4aS  et  419),  «  pendant  aun 
et  «  dans  mon  absenet  ». 
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faire,  et  nous  allons  Texammer  ailleurs.  Qu*on  se  rende 
au  logis.  J*y  vais  revenir  tout  à  Tbeure.  Ah!  traître, 
s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon 
fils,  et  tu  peux  bien  pour  jamais  te  résoudre  à  fuir  de 
ma  présence. 


SCENE  IIL 

OCTAVE,  SCAPIN,  LÉANDRE. 

L^ANnaB*. 
Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par 
cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je 
lui  confie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon 
père.  Ah  !  je  jure  le  Gel'  que  cette  trahison  ne  demeu« 
rera  pas  impunie. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin',  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  ! 
Que  tu  es  un  homme  admirable  !  et  que  le  Ciel  m'est 
favorable  de  t'envoyer  à  mon  secours! 

LÉANDRE. 

Ah,  ah!  vous  voilà.  Je  suis  ravi  de  vous  trouver. 
Monsieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C*est  trop  d'honneur  que 
vous  me  faites. 

I.  SCÈNE  IV. 

liàTOBB,  sml.  (1734.) 
a.  Koai  aTOBS  ea  méoM  emploi  de  ywvr,  aetÎTMMBt,  poar  •  prendre  à 
témoin  par  lerment,  »  dana  la  teène  ir  du  Ul*  acte  de  Dom  Juan  (tome  V« 

p.  i55).  littré,  I*,  en  eite  divers  ezemplet,  tooi  dca  ■eiritme  et  diz-teptitee 

••  • 


3.  SCÈNE  V. 

OCtATE,   Llàn>BE,   SCAPUT. 
OCTATI. 

Mon  dierScapia.  (1734.) 


\ 
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LÊANDRB,  en  matUnt*  Vé^  à  la  mam. 

Vouf  faites  le  méchant  plaisant.  Ah  !  je  vous  appreo- 
dnii**** 

SCAPIlf ,  aa  nattant  à  genonx. 

Monsieur. 

OCTAVE,  te  mettant  entre*deaz  pour  empèeher  Léandre  dele  finppcr'. 

Ah!  Léandre. 

LiARDRB. 

Non,  Octavei  ne  me  retenez  point,  je  tous  prie. 

bcapin'. 
Eh!  Monsieur. 

OCTâVB,  le  retenant^. 

De  grâce. 

LÉANDRE,  TonUnt  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE, 

Au  nom  de  Tamitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez pomt*. 

SCAPlN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  ToaUnt  le  frapper*. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ? 

OCTAVE,  le  retenant ''. 

Eh  !  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même 
tout  à  l'heure  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin, 
je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué,  on  vient  de  me  rap- 
prendre; et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que  Ton  me 


I.  IjUin>AB,  mêttmnt,  «le.  (1734.) 
a.  Dë/rapper  Scajnn,  (Ibidgm,) 

3.  ScAPzir,  à  Léatulrê,  (Ibùlem,) 

4.  OcTATa,  retenant  Léandre,  {Jbulem.) 

5.  Ne  le  maltraite  point.  (1734,  mais  non  1773.) 

6.  LiAiTOEB,  9omlant  frapper  Seapin,  (1734.) 

7.  OCTAYK,  retenant  encore  Léandre,  (I^dem,) 
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dût  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir  la  coafes» 
sion  de  ta  propre  bouche,  ou  je  vais  te  passer  cette  ëpée 
au  travers  du  corps. 

SCAPIlf. 

Ah!  Monsieur,  auriez- vous  bien  ce  cœur*l&? 

LÉAlfDRB. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  Saiit  quelque  chose.  Monsieur  ? 

LiÀNDRB. 

Oui,  coquin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c*est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  Tignore. 

LEANORB,  •*a?mnçaiit pour  I0  frapper^* 

Tu  rignores  ! 

OCTAVE,  leretmunt*. 

Léandre. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous 
confesse  que  j*ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de 
vin  d*Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques 
jours;  et  que  c^est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et 
répandis  de  Teau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin 
s^étoit  échappé. 

LÉANDRK. 

Cest  toi,  pendardy  qui  m*as  bu  mon  vin  d^Espague, 
et  qui  as  été  cause  que  j^ai  tant  querellé  la  servante, 
croyant  que  c'étoit  elle  qui  m'a  voit  fait  le  tour? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur  :  je  vous  en  demande  pardon. 


K.  Pomt frapfr  Scafim.  ('734-) 

a.  OCTATBf  retenant  Léandre,  [iMem,] 
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LÉANDRX. 

Je  suis  bien  aise  d*appreiidre  cela;  mais  oe  n*est  pas 
Taffaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SGAPllf. 

Ce  n*est  pas  cela,  Monsieur? 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui^  me  touche  bien 
plus,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SC^PIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d*avoir  fait  antre 
chose. 

LBAIfDRB,  le  TOaUnt  frapper'. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIlf. 

Eh! 

OCTAVB,  le  retenant'. 

Tout  doux. 

scÀPiir. 

Oui,  Monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis 
mes  habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de 
sang,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui 
m'avoient  bien  battu,  et  m'a  voient  dérobé  la  montre. 
C'étoit  moi.  Monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

LÉANORB. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

L&ÂIIDRE. 

Ah,  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  ser- 

I.  Une  autre  af&ire  eBc«»re  qat.  (1734.) 

a.  LiARDRK,  voulant  frapper  Scapùt,  (ihidem.) 

3«  OcTAVK,  retenant  Liandre»  (tbidûm,) 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  447 

▼iteor  fort  fidèle  vraiment.  Mais  ce  n'est  pas  encore  cela' 
que  je  demande. 

SCAPIlf* 

Ce  n*e8t  pas  cela  ? 

LÉARDRB. 

Non,  iniame  :  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux 
qae  tn  me  confesses* 

SCAPXN*. 

Peste! 

Pisrle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIR. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDIB,   Tonlant  frapper  Soapin. 

Voila  tout  ? 

OCTÂVB,  M  mettant  aa-deyant'. 

Eh! 

SCAPIlf. 

Hë  bien!  oui,  Monsieur  :  vous  vous  souvenez  de  ce 
loap-garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups 
de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans 
une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LÉANDRB. 

Hé  bien? 

scAPm. 
C'étoit  moi.  Monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

LiAifnaB. 
Cëtoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-garou  ? 

SCÂPIlf. 

Oui,  Monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et 


I.  Cela  encore.  (1734.) 

a.  SGAvn,  à  part,  (Ibidem,) 

3.  OctkTB,  40  mettmmt  amàevaiU  dû  Uandrê.  (Ibidem,) 
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vous  6ter  Tenvie  de  nous  faire  conrirt  toutes  les  mnts, 
comme  vous  aviez  de  coutume  \ 

LÉAIIDRB. 

Je  saurai  me  souveniri  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce 
que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veus  venir  au  fait, 
et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  a  mon  père. 

SCAPIIC. 

A  votre  père  ? 

Oui,  firipon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  Tai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉllfDRS. 

Tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

scÂPiir. 
Non,  Monsieur. 

U&ANDRB. 

Assurément? 

SGAPIlf. 

Assurément.  Cest  une  chose  que  je  vais  vous  finie 
dire  par  lui-même. 

Cest  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant*. 

SCAPIH. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité*. 


I.  On  a  déjà  rcneontré  ce  tour  k  U  fin  d«  U  tieikom  zi  da  SiciUem:wju 
ton»  VI,  p.  a65«  et  note  a. 

a.  Que  je  tient  pourtant....  (1734.)  —  H  y  a  tana  donte  dans  eaUa  v*- 
riante  intendon  de  corriger,  à  caoae  de  Itf,  an  lien  de  In;  mats  tien  dt  pbi 
correct  que  ce  pronom  neutre  après  ckotê. 

3.  «  La  confiBMÎon  si  comique  de  Scapin,  dit  CaifliaTa  dans  aea  ÈtMtiitvf 
Molière  (1809,  p.  373),  est  imitée  de  PantaUn  pèf  d€  fmmtUlây  ea/m» 
italien.  Un  fils  de  Pantalon  Tole  un  étui  d*or  sur  la  toilette  de  sa  balli  mhr  : 
l*on  accuse  Arlequin,  ou  le  menace  de  le  fidre  pendre,  s'il  n*aToae  aonlarcia; 
il  te  met  k  genoux,  et  déclare  une  infinité  de  Tolt  dont  on  ne  TaveU  ps> 
toup^ttoé.  •  Cailhava  n*ajoute  k  ce  rapprochement  aucune  indication  tir  k 
tempt  où  le  eanerat  de  cette  tcéne  a  été  tracé  on  recueilli,  ni  aar  k  tanfs 
où  il  a  été  développé  par  les  comédiens,  soit  dans  levr  langve^  aoit  diat  b 
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SCÈNE   IV. 
CARLE,  SCAPIN,  LÉANDRE,  OCTAVE*. 

CARLB. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fa* 
cheuse  pour  votre  amour. 

LÉ ANDRE. 

G>mment? 

CÂRLB. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zer- 
binette,  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m^a  chargé 
<le  venir  promptement  vous  dire  que  si,  dans  deox 
heures,  vous  ne  songez  à  leur  porter  Taisent  qu'ils  vous 
ont  demandé  pour  elle,  vous  Tallez  perdre  pour  jamau. 

Dans  deux  heures? 

CARLB. 

Dans  deux  heures. 


iiAtre*.  On  ne  p«ot  se  fier  à  one  aMertiott  aiuiiabiolamentdfoQée  de  prenvat; 
il  n*j  avait  nulle  diffiealté  à  trooTer  place  dans  let  Tiens  cadres  italiens  ponr  na 
bon  trait  nouTcau,  et  Palaprat,  très4>ien  informé,  a  constaté  que  le  théâtre 
italien  qn*il  avait  tu  fermer  en  1697,  «  de  son  TÎTant  fut  toujours  le  singe  et  !• 
copiste  de  ce  qui  avoit  rènasî  sur  la  scène  iirançoise*.  »  Vojes  le  ehapîtee  de 
M.  Moland,  auquel  il  est reuToyé ci-dessous,  note  a;  la  Ifoticê  de  SgamarêiU^ 
tome  II,  p.  145  et  146  ;  et  U  Ifotie^  de  VAvare^  tome  VO,  p.  99  et  3o. 

I.  SCÈNE  VI. 

L^AJIDRB,   OCTATB,    GUOJl,    SCAPHT.   (1734.) 

«  A  partir  des  dernières  années  de  Molière,  les  Italiens  se  mirent  h  înlar- 
ealer  des  morceaux  ou  des  scènes  en  français  dans  leurs  pièces,  à  jouer  aslnia 
des  pièces  entièrement  écrites  dans  notre  langue  :  Toyez  le  Molière  et  la  Ce* 
mêdie  italienne,  de  M.  Moland,  p.  193  et  suiTantes  ;  le  Théâtre  /huteaie 
sous  Lotds  Xiy^  de  M.  Despois,  p.  63  et  suiTantes  ;  et,  dans  la  Revue  libêraU 
de  mai  i6S3,  p.  967  et  a6S,  un  article  de  M.  Pougin  sur  la  Comédie  italieame» 

*  Vojex,  au  tome  I**  des  OBuvrea  de  Palaprat  (171a),  la  ptéCiee  iatîhilAe 
ùiseomne  sur  le  Sallet  atraragant  (nae  de  ses  pièees),  p.  56. 

MouAbb.  tiii  90 
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Ah  !  *  mon  pauvre  Scapin,  j*implore  ton  secours. 

SCÀPIlf  I  paMtnt  deyant  lai  vwte  un  air  fier*. 

«  Ah  !  mon  pauvre  Scapin.  »  Je  suis  «  mon  paimt 
Scapin  »  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

L&llfDRB. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  diie, 
et  pis  encorci  si  tu  me  Tas  fait. 

SC4PIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  Passez*moi  votre 
épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  tous  me 
tuiez. 

LiANDUB. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en 
servant  mon  amour. 

SCAPIK. 

Point,  point  :  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

Tu  m*es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable,  qui  vient  a  boot 
de  toute  chose. 

SCAPIN. 

Non  :  tuez-moi,  vous  dis-je. 

LâàWDRB. 

Ah!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à 
me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

t.  SCÈNE  VII. 

LBAKIIBX,   OOTATB,   SCAPOT* 

Uahdeb. 

Ah  1  (1734.) 

a.  ScAinr,  m  Itffuwl,  etpaaûMiJSètememt  depmmt  idtUÊdn,  (iftwfaw.) 
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Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me 
prêter  ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIIf. 

J*ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVB. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

L&LNDRB. 

Vondr  ois-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIIC. 

Me  venir  faire,  à  Timproviste,  un  affix>nt  comme  ce- 
lui-là ! 

uUlCDlB. 

J*ai  tort,  je  le  confesse. 

SCÂPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme  ! 

LiAlIDRB. 

J^en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SGAPDf. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDHE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et  s'il  ne 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban- 
donner. 

OCTÂVB. 

Ah  !  ma  foi  !  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point*  si 
prompt. 

I.  IfefojetpM.  (1734.) 
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LiARDRB. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIlf. 

On  y  songera* 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCÂPllT. 

Ne  vous  mettez  pas*  en  peine.  Combien  est-ce  (p'il 
vous  faut  ? 

LÉAHDEB. 

Gnq  cents  écus. 

SCAPIlf. 

Et  à  vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères*.  Pour'  ce  quiesi 
(lu  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée;*  etqauii 
au  vôtre,  bien  qu^avare  au  dernier  degré,  il  y  b^ 
moins  de  façons*  encore,  car  vous  savez  que,  pour  1  es- 
prit, il  n*en  a  pas,  grâces  à  Dieu*!  grande  provi»on,H 
je  le  livre''  pour  une  espèce  d*homme  à  qai  Ton  (^ 


I.  Ne  Toos  mettes  point.  (1734,  maïs  non  1773.) 

a.  •  OBTA. 

Quantum  opmi  est  tibi  argenli?  eloquere, 

FHAXDRU. 

Solm  iriginU  mim. 


OBTA. 

Jg€,  âge,  inventas  reddam. 

(Térenee,  Pkormion,  acte  III,  eoène  m,  rtn  556  fi  SSl) 

3.  A  Octave.  Pour.  (1734.) 

4.  A  Liandre,  [Ibidem.) 

5.  De  façon.  (1675  A,  8a,  84  A,  9iB,  1734.) 

6.  GrAceà  Dieul  (1734.) 

7.  Encore  un  terme,  comme  edoi  de  Sbrigani  (tome  VU,  p.  «4^  ft  Bott^ 
qoi  semUe  pria  de  la  Ungoe  des  trafiquants  :  c'est  une  mardianése  ^f 
Tottt  donne  en  la  garantissant  pour...,  que  Tona  pouFes  prendre  de  lai^ 
comme.**. 
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toujours  croire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela  ne  vous 
offense  point  :  il  ne  tombe  entre  lai  et  vous  aucun  soup- 
çon de  ressemblance;  et  vous  savez  assez  Topinion  de 
tout  le  monde,  qui  veut  qu^il  ne  soit  votre  père  que  pour 
la  forme. 

LiANORB. 

Tout  beau,  Scapin. 

SCAPUf. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  :  vous  mo- 
quez-vous ?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Com- 
mençons par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez- vous-en 
tous  deux.*  Et  vous,  avertissez  votre  Silvestre  de  venir 
vite  jouer  son  ràle. 


SCÈNE   VV 

ARGANTE,  SCAPIN. 

s 


SCÀPIN 

Le  voilà  qui  rumine. 


ARGAJVTB*. 


Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération'  !  s'aller 
jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah,  ab, 
jeunesse  impertinente  '  ! 


\»  A  0eta9û,  (1734.) 

a.  SCÈNE  VUI.  (Ibidem.) 

3.  ScAPiic,  a  part.  [Ibidem.) 

4.  AftOAsm,  se  erojrant  eeui.  {Ibidem.) 

5.  D«  réflexion,  de  eirconspeetlon. 

6.  MttkTÎaée,  inconsidérée.  «  Ô  fiU  impertinent,  as-ta  enne  de  me  miner?  » 
dit  aaiii  Harpagon,  dans  P  Avare  (tome  VII,  p.  i54).  Un  peu  plus  loin  (p.  455), 

•  00  mariage  impertinent,  •  c*est  ee  mariage  Tenant  si  mal  k  propos  à  la  tra> 
rerte^  ce  sot,  cet  absurde  mariage.  On  a  ra  le  mot  ci-dessns,  au  Bourgeois  gen- 
tUhomme  (p.  i3i),  oik  Pon  peut  Tentendre  an  sens  de  malséant^  choquant  : 

•  Voi»-ta  rien  de  plos  impertinent  que  des  femmes  qui  rient  k  tout  propos?  » 
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SCA.PI1C. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

▲IGÀNTB. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils. 

ARGENTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCÂPIlf. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses.  Il  est  bonde 
s  y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  oui  dire,  il  y  a  lon^ 
temps,  une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGÂNTB. 

Quoi? 

SGÂPnf. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famiUe  ait  été  absent  de 

chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâdieia 

accidents^  que  son  retour  peut  rencontrer  :  se  figum 

sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  marte, 

son  fils  estropié,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trant 

qu'il  ne  lui  est  point  arrivé*,  l'imputer  à  bonne  fortooe'- 

Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  nâ 

petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  1<^' 

que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maltrt», 

aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cal. 


I.  Forcer  ton  «tprit  à  rêpoMitr^  eomme  dit  Amphitryon  (an  toi  ii^< 
tome  VI,  p.  43g),  ear  tout  let....  aeeidenU.  Au  Tcrs  1463»  U  se  «ert  àm.  wim 
verbe  qa*ici  :  «  Ma  jalousie....  mt  promène  rar  ma  disgrâce,  ■  «Teechuaga^ 
de  rapports  :  la  Tolonté  met  ici  Fesprit  en  mouTement  ;  là  c*est  die  et  Tv* 
prit  qoi  eèdent  à  ane  obsession. 

9.  Ce  qu'il  trouve  qui  ne  hd  est  point  arrtré.  (i68a,  1734.)  —  La  ea^ 
qv^U  de  rédition  originale  et  de  la  suivante  pourrait  être  une  £nifee.  Iham^ 
aichalsme,  alors  assex  commun  (et  qu*on  rencontrera  ô-après,  p.  4S9l>* 
que,  régime  d*un  premier  verbe,  suivi  de  qui^  sujet  d*un  seeoad,  lejas  « 
Lexiques  de  la  coUectioni  celui  de  U  Rpehe/bueeuU^  par  exenple,  è  Qob  * 
p.  35x. 

3.  La  «  parole  »  est  en  effet  «  d*un  ancien  *,  comme  vient  de  dire  Sofi*- 
qui,  à  tout  hasard,  fiût  le  savant  ;  elle  est  de  Térenee  ;  ehei  lui,  c'est  le  «^ 
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aux  bastonnades,  aux  ëtrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à 
in*amver  S  j'en  ai  rendu  grâce'  à  mon  bon  destin  *. 


A.a6AI«TE\ 


Voilà  qui  est  bien.  Mais  ce  mariage  impertinent  qui 

Démîphoii  qai,  arriTé  aaail  en  ruminant  sur  la  aeine,  fait  d^abord  poar  Ini- 
méoM  eet  raflcsioiitt  qne  Fetdafv  Gcta,  ae  tenant  k  Yéeaxt  arac  on  troiaièmo 
iatarlocotaor,  habille  «nsidte  à  n  manière. 


Jtane  tandem  mxortm  dnxU  Antiako  injuun  meo?,., 

OJkeinmê  nudax/     ,     .     . 

Itn  gmm  initatut,  animmm  ut  nsmieam  ad  et^tandum  inttituarg, 
Quamohrêm  cmnês,  qumm  sêeundm  rêg  sunt  maxume^  tum  maxume 
Meditari  teeum  oportet  quo  pacto  adversam  mrumnam  feront ^ 
Perieia,  damna,  exntiaf  peregre  rediens  semper  eogttet 
Aut  fiitaeeeatumj  ami uxaris  mortem^  ont  morkumjfilim  ; 
Communia  e$te  hme^Jieri  poste  s  ut  ne  auid  animo  sit  norum, 
Quidfuid  pntier  epem  eeeniai,  omne  id  deputare  este  in  luero. 

(PWjmmm,  aete  11,  aeène  i  •,  Tcn  a3i,  933,  ft4o*946.) 
I.  Compafes  plot  loin  :   c  ai  ta  manquea  k  être  racheta,  »  si  ta  n*ea  paa, 
ne  peux  pat  être  radieté. 
a.  Grieea.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

3.  ttlTA. 

,     .     •    Incredibiie  ett  quantum  kerum  anteo  tapientia, 
Meditata  miki  tunt  omnta  mea  incommoda  s  herut  ti  rtdierit, 
Mtolendum  utque  in  pittrinof  vaaulaudum  ,•  habendum  eompedet  f 
Oput  ruri  /aciundumf  korum  mhil  quidquam  aecidtt  animo  no¥um, 
Quidquid  pntier  tpem  ereniet,  omne  id  a^mtabo  ette  in  luero, 

{Pkormiont  aete  U,  aeène  x,  Tora  a47-a5i.) 

4.  PMr  la  aaite  de  eette  aeine,  Molière  a  troave  dûa  la  aeène  m  de 
Faete  17  da  Pkormion  (vera  608  et  aoÎTanta)  an  plan  et  de  bien  jolie  détaila 
de  dialogoe  k  imiter.  La  aitoation  1k  eat  aemblable.  Toaehe  da  déteapoir 
amoaraax  de  Phèdria,  eooain  et  ami  dévoué  de  aon  jeune  maître  Antiphon, 
TaKlave  GéCa  8*eat  fait  fort  de  aoatirer  k  Démiphon,  aon  Tieuz  maître,  père 
d*  Antiphon,  nne  grotee  aomme  d'argent  ;  il  trouve  le  vieillard  et  aon  frère 
Chrêmes  eontnltant  enaeaible  sur  les  mojens  de  faire  rompre  le  mariage  eon- 
traeté,  k  lear  grand  chagrin,  par  Antiphon;  le  fbarbe  se  préiente  en  négo- 
dateor  heureux  de  eette  mptnre  ;  il  raconte  qu'il  a  obtenu  du  parasite  Phor- 
mion,  auteur  de  la  comédie  judiciaire  dont  le  aot  mariage  a  été  le  dénoue- 
méat,  qu'il  a'emploierait  lui-même  k  le  dé&ire  et  recueillerait  la  femme  ré- 
pudiée; seulement  Phormion  aussi  eat  engagé  de  parole  avec  une  Csmme  un 
peu  mieux  dotée,  et  c'est  l'équivalent  de  la  dot  k  laquelle  il  renoncera  pour 
épouser  la  plue  pauvre,  ce  sont  les  quelque  quarante  minea  nécessaiiea  k 
^acquittement  de  aes  dettes  et  k  un  établissement  raisonnable  de  son  petit 
">^nege  qu'il  demande  en  retour  du  service  rendu.  Géta,  daus  le  rôle  duqnd 
aucun  trait  ne  révèle  nne  profondeur  de  malice  comparable  k  celle  dont 

*  n  a  été  indiané  plue  haut  (p.  497,  note  s)  que  eette  même  scène  de  Té- 
Bee  eomapondait  en  partie  k  la  scène  ir  de  rade  I  de  Molière. 
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trooUe  celoi  que  nous  Toalons  (aire  est  une  choae  que 
je  ne  puis  Bouffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  aTocats 
pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  vous  m*en  croyez,  vous  tache- 
rez, par  quelque  autre  voie,  d^accommoder  Taffaîre. 
Vous  savez  ce  que  c*est  que  les  procès  en  ce  pays-â, 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d*étranges  épines  ^ 

AaGANTB. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  qae 
m*a  donnée  tantôt  votre  chagrin  ni^a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquié- 
tude ;  car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés 
par  leurs  enfants  que  cela  ne  m'émeuve;  et^  de  tout 
temps,  je  me  suis  senti  pour  votre  personne  une  incfi- 
nation  particulière. 

A.a6A!ITB. 

Je  te  suis  obligé. 

SCA.PIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qni  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves'  de  profession,  de  ces 

SeapÎB  donne  tant  de  preoTet,  Géta  qai  n*«  pas  non  plas,  il  s'en  dst,  tr 
éon  d*ane  parole  «oui  prompte  et  mordante,  montre  beaucoup  d*adrcaK  d 
d'esprit  k  proposer  et  k  faire  accepter,  une  à  nne,  les  conditions  pécaniisct 
mins  par  le  parasite  k  son  eoncours;  il  réussit  k  joaer  les  deux  TÎeiOaréi.  ï 
cet  Trai  qae  le  second  n^est  qu'une  ombre  d'adrersaire  :  gagné  da  prener 
mot,  concédant  tout,  payant  la  plus  grosse  part,  avançant  encore  le  resta.  £ 
aide  pIutAt  k  abuser  Tautre  dn{>e.  Géta  n*a  pas  recours  d'ailleors  au  pdi- 
cjpal  moyen  que  £iit  deux  fois  valoir  Scapin  avec  un  si  comique  acbaiv- 
DeBL  Dans  la  grande  colère  du  valet  contre  la  scélératesse  et  TaTidilé  des  ^ 
de  justice,  Molière  est  tout  k  fait  original. 

I.  S'enfoncer  dans  des  épines,  comme  qni  dirait  t" enfoncer  dont  dtt  id' 
tian,  dans  un  Unt/vurrê,  plein  d*arbuiiet  épineux,  Figurémeat,  c*est  scBf> 
gcr  dans  nne  affaire  pleine  de  difficultés  et  de  désagréments.  (.Vbfe  eTjBg^ 

a.  ÀTce  reddition  des  mots  «  de  profeasion«  »  Aneiw  cet  Imc»  îd  tf»- 
■|Be,  comme  û  commonémeat  ritalioi  ironiqne  Anifw,  de  spadassin,  > 
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gens  qui  sont  tous  coups  d*épée  *,  qui  ne  parlent  que 
d*écbmer,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un 
homme  que  d^avaler  un  verre  de  vin.  Je  Tai  mis  sur  ce 
mariage,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raison 
de  la  violence'  pour  le  faire  casser,  vos  prérogatives  du 
nom  de  père,  et  Tappui  que  vous  donneroit'  auprès  de 
la  justice  et  votre  droit,  et  votre  argent,  et  vos  amis. 
Enfin  je  Fai  tant  tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté 
Toreilie  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'ajuster 
l'affaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera  son  consen- 
tement à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous  lui  don- 
niez de  l'argent. 

AHGAlfTB. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh!  d'abord,  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTB. 

Et  quoi  *  ? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

▲RGANTB. 

Mais  encore  ? 

jaiTit.  «  Brave,  dit  Furetîcre  (1690),  le  prend  aniti  en  manTatie  part  et  ae  dit 
d*an  brettear,  d*an  atsaMin,  d*un  homme  qa^on  emploie  à  toate*  aortefl  de 
mêeliaotes  actions;  »  et  1* Académie  (1694)  :  «  On  i^en  lert  autsi  dans  nn  sens 
odieux.  //  a  toujours  dea  braves  à  sa  suite  pour  exécuter  ses  violenees,  • 

I .  C'est-à-dire  qui  sont  entièrement,  qoi  ne  sont  qae  coups  d*épée.  L'édi- 
tion de  1734  change  tous  en  tout\  mais  c'est  l'occasion  de  rappeler  qu'au 
sens  adverbial,  Faccord  était  alors  ordinaire,  même  parfois  avec  amphibo- 
logie; nous  TsTons  tu  mainte  fois  chez  Molière,  et  ci-dessus  dans  un  vers  de 
Coneille  (1800  de  Psjehé^  p.  348)  : 

Tous  morts  qu'ils  sont. 

a.  Le  motif  tiré  de  la  riolence  faite  à  votre  jeune  fils  :  Toyex  plus  haut, 
p.  43i,  et  note  4. 

3.  Donneroieni,  (1734.)  Mais  le  verbe,  dans  les  éditions  de  1671,  74,  83, 
et  dans  les  trois  étrangères,  est  bien  ainsi  au  singulier,  ne  s'aecordanl  qu'avec 
le  pranier  des  sujets  qui  suifent. 

4.  Hé,  quoi?  (1734.) 
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scAPiir. 
Il  ne  parloit  pas  moins  qne  de^  cinq  ou  six  cents  p 
tôles. 

ARGAIITB. 

Gnq  ou  six  cents  fièvres  qoartaines  qui  le  poissent 
serrer'!  Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPUf. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit'.  J*ai  rejeté  bien  loin  de  p* 
reilles  propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  roœ 
n*étiez  point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  ôai; 
ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  discooR, 
voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  eonféience . 

• 

a  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il  dit,  que  je  dois  putff 
pour  Tannée.  Je  suis  après  à  '  m^équiper,  et  le  bes(»nq^ 
j'ai  de  quelque  argent  me  fait  consentir,  malgré  moi,  a 

I.  II  ne  parioît  pas  do  moiiks  que  de...;  on,  comme  on  dinUplotAtc^P 
logiquement  eajoard'hoi  :  de  moins  qae  cinq  on  eiz,  etc. 

a.  Yoyex  d-dessas,  p.  9a,  la  fin  de  la  scène  ir  de  Taete  n  da  4mv|^ 

gêniilhommt;  et,  an  tome  I  (acte  lY,  scène  ti,  d*  tÉtoaréi),  U  note  i*^ 

page  ai4. 

3.  cuiKHia. 

Pergg  êloftt. 

«BTA. 

^  primo  komo  vuamibai, 

OBMirao. 

Cêdo^  ftùd  poiimUu  ? 

GITA. 

Qmd  ?  Nimîum  quantum  iibuit. 


Die. 

OBTA. 

Si  ftiis  darêS 

Talentum  magnum» 


Immo  mo/am,  kereU  i  ut  ml  fuditl 

GKTA. 

Quod  Mxi  udeo  «t. 

(Térence,  Pkormion,  acte  lY,  acèna  V,  ttn  Ufi^ 

/».  GKTA. 

^d  pauea  ut  redeam^  ae  mittam  ilUut  iueptiaêj 
Hmc  deuifuê  «Jusfuit  pogtrêma  oratio» 

{Ibidem^  rtn^iT^^^ 

5.  Je  sus  oecnpè  k...,  en  train  de....  «  Il  [Bméatutu)  étoitapcis>^ 

rédacation  dea enfants.  •  (Montaigne,  lirre  I,  chapitre  ZXT*  Xomthf'^  ' 
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<:e  qu^on  me  propose.  Il  me  faut  un  cheval  de  service, 
et  je  n*en  saarois  avoir  un  qni  soit  tant  soit  peu  raison- 
nable* à  moins  de  soixante  pistoles.  » 

AIGANTB. 

Hé  bien  !  ponr  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

scAPiir. 
«  Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien 
à  vingt  pistoles  encor  e.  » 

ARGANTB. 

Vingt  pistoles,  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCÂPIlf. 

Justement. 

ARGANTB. 

CTest  beaucoup;  mais  soit,  je  consens  à  cela. 

SCAPIlf. 

«  U  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  va- 
let',  qui  coûtera  bien  trente  pistoles.  » 

ARGANTB. 

G>mm^nt,  diantre  !  Qu*il  se  promène  '  !  il  n*aura  rien 
da  tout. 

SCAPIN. 

Monsieur. 

ARGANTB. 

Non,  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Youle^vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 


plnsicort  eianplet  de  cette  locntioa  dans  le  Lêtdqmê  dé  la  iamguê 
dtMmikttb€  (il  temUe  BénuMMiie  j  iToir  préféré  être  après  i/e....);  RaeiBe 
Vm  eaployée  duu  Tnae  de  tet  dernières  lettrée  (169S,  tome  VU,  p.  a36*a37)  : 
•  FnMlaBt  qu'on  étoit  aprèe  à  me  saigner.  > 
I.  Apea  près  passable. 

a.  O  loi  faut  anssi  on  clieral  ponr  monter  son  valet.  (1674*  Sa,  94  B,  1734.) 
3.  Qu'il  aille  se  promener.  BUme  locution  au  Ters  1 193  du  D^pit  amo/OF- 
«vaar  (tome  I,  p.  481)  : 

Va,  Ta,  je  fois  état  de  lù  comme  de  toi  ; 
Dis-lui  «ia*il  ai 


46o  LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN. 

AIGAHTB. 

Qa*il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

8CAPIN. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  i  peu  de 
chose.  N*allez  point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnez 
tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

aigautb. 

Hé  bien  !  soit,  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCAPIN. 

«  II  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  ponr  por- 
ter... •  » 

ABGANTB. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C^en  est 
trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  Monsieur.... 

AEGANTB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTB. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

G)nsidérez.... 

ARGANTB. 

Non  !  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN  ^ 

Eh  !  Monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  qaoi  vous 


I .  VoyeXf  sur  le  panage  qui  sait,  I*mt£t«Maiit  eommentaîre  qii^ea  m  fA 
M.  Eugène  Paringault;  il  Tappuie  de  nombremet  eitatioas  empruntées  i  nos 
anciens  jorisconsultes,  tirées  d'ourraget  dont  la  plupart  ont  pu  être  fnii- 
letés  par  Molière  (p.  il  à  ai  de  j<»  Lmmgme  dm  droit  dans  U  tkêâirm  de  M^ 
lière).  Nous  ayons  surtout  mis  à  profit  ces  pages  pour  Pcxplicatioa  de  ba* 
nombre  des  termes  spéciaux  dont  Scapin  fait  on  n  diveniasaat  étalago.  — 
«  A  peine,  dit  M.  Paringault  (p.  la  et  i3)«  quatre  ans  aont-ils  èeonlés  depuis 
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résolvez- vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  jus- 
tice'; voyez  combien  d*appels  et  de  degrés  de  jurisdic- 
tiou\  combien  de  procédures  embarrassantes,  combien 
d*animaax  ravissants'  par  les  griffes  desquels  il  vous 
faudra  passer,  sergents,  procureurs,  avocats,  greffiers, 
substituts,  rapporteurs,  juges,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a 
pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  chose, 
ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet'  au  meilleur  droit 
du  monde".  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur 
quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez. 
Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous 

la  miie  à  esécatîon  de  rordonnanee  {P(^donnaneê  civiU  de  1667  f^ptiréepar 
Pmtêort),  quand  Molière  dit  lepriseoter  Us  Fourberies  de  Seapin^  et  les 
griffiM  du  monstre, 

....  Talnement  par  Poaiort  aecooreiet. 
Se  rallongent  déjà  toujoors  d*encre  noircies  *. 

Qa*OB  juge  de  ee  rallongement  par  ce  que  rapporte  Seapin....  Ce  tablean  r£« 
yèle  la  sîtnatian  fisite  alors  aux  plaideurs  et...  un  ensemble  de  eormptîons 
r«lneè  avec  Tivaeité  dans  la  forme,  mais....  vrai  an  fond.  »  —  L'énnméra* 
tion  des  mêmes  abus,  quelque  chose  du  mouTement  même  des  deux  tirades  de 
Seapin  se  trouve  dans  une  pièce  en  vers,  intitulée  P Adieu  du  plaideur  à  eau 
mrgeni,  que  M.  Edouard  Foumier  a  réimprimée  au  tome  II  de  ses  f^mriétés 
kûtenqmee  et  iittéruiree  (p.  197-910  i  Toriginal  en  est  sans  lieu  ni  dale,  mais 
fl  en  a  été  TU  une  édition  de  i6a4). 

1  •  •  En  première  ligne  Tenait  la  plaie  des  degrés  de  juridiction,  si  nom- 
breux qu'ils  éternisaient  les  procès.  On  lit  dans  Chenu  ^  :  «  Tant  de  degrés  de 
«  juns<tiction  et  de  juges  d*appel  rendent  les  procès  immortels  et  les  proTi- 
m  gnent  en  sorte  qu'on  plaideur  a  passé  en  misère  tout  son  âge  et  consommé 
■  tout  son  bien  auparavant  quHl  puisse  obtenir  jugement  en  dernier  ressort, 
m  teUement  qu*il  lui  seroit  plus  eipédient  de  tout  quitter  que  de  plaider.  » 
(M.  Paringault,  p.  i3  et  14.) 

a.  Au  scqet  de  cette  orthographe,  alors  commune,  Tojes  les  Lexi^uee  de 
In  collection  ;  entre  autres,  celui  de  la  Rioekefiueauld^  p.  zxn  et  note  1. 

3.  Vojcx  le  même  Lexique^  p.  zxy. 

4.  11 J  a  un  exemple  analogue  de  cette  énergique  métaphore  dans  V Excuse 
«à  Ariste^  de  Corneille  (vers  11  et  19,  tome  X,  p.  75)»  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  au  commencement  de  1S37  : 

....  Qu'une  froide  pointe  è  la  fin  d*un  couplet 
En  dépit  de  Phébus  donne  à  Part  un  soufflet. 

5.  «  Les  cadeaux  jouaient  alors  lenr  râle  dans  l'administration  de  la  jns- 

•  Boileau,  le  Lutrin^  chant  V  (i683),  vers  57  et  58. 

*  An  Uirre  des  offices  de  Francs,  édition  de  i6ao,  p.  i  i8a. 
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vendra  à  beaux  deniers  comptants.  Votre  avocaty  gagné 
de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqn^on  plaidera  voue 

tiee,  et..,.  Molière  te  rencoatre  avec  RaeUie,  qui  ca  aTait  parié  avant  laL  Oé 
connaît  le  paaaage  où  Dandin  dit  à  Léandre,  ton  fils'  : 

....  Compare,  prix  pour  prix. 
Les écrenaas  d*un  juge  à  cellet  d*oB  marqua. 

Charoodat  n*ett  paa  moins  uMn  qoa  Uolière  daaa  œ  paatage  *  :  c  Noai 
c  Tojona  la  Franee....  être  anjonrd^hai  trèt-OMil  renommée  pour  les  comp- 
«  tions  qui  avenglent  les  juges  et  les  magistrats  :  tdlemeat  qa*il  semble  qas  ki 
<  direrses  lois  et  ordoniunees  qn*on  y  poblie  pour  radminisfratHw  de  b  jat* 
«  tiee  et  institation  de  noureanx  officiers  ne  sont  que  nouTeanx  appâts  poar 
«  nourrir  et  affriander  (que  je  parle  ainsi)  les  proeès,  qui  est  le  malheur  Cual 
«  de  la  Rranoe.  »  L*institution  de  nooTeanx  offices,  créés  mojenBaai  iasnrr,.^ 
a  été  une  des  causes  de  la  dégradation  de  la  magistrature  dn  tarnpa....  Il  y  sa 
arait  une  aotra....  dans  l'institution  des  épiées  {po/êm  pims  Istii)....  Comme  • 
ee  n*était  pas  asses  des  dîmes  prélevées  sur  les  procès  par  les  juges,  il  y  awk 
encore  à  graisser  le  marteau  chcs  eux  •  et  à  jeter  quelque  pâture  à  lents  dots 
ou  secrétaires.  Voici  ee  que  nous  marque  sur  cet  usage  un  jorineonanka  éa 
temps  '  :  c  En  plusieurs  maisons  de  Meittenrs  les  grands  rangistrals  de 
c  France,  l*entrée  est  Yénale,  et  iaat  avec  argent  adwter  de  Hoamenr  la  ckre, 
m  secrétaire  on  antre  serritenr,  la  permission  de  monter  en  la  chambre  de 
•  llondbar  et  de  parier  à  loi*.  »  —  Comme  les  juges,  et  plna  qu*4 
les  proeareors  étalent  suspects  de  corruption  f ....  Pussort  dédare  cm 
(é  une  dês  eom/erenees  temmes  pour  la  prépamticm  de  Pimparfamté 
de  1667)  9  :  c  Qu'il  ponvoit  y  avoir  des  procureurs  gens  de  bien,  aaads  quV 
«  vaneUsment  on  pouvoit  dire  qu'ils  étoient  la  causa  de  tous  les 
«  la  justice.  »  11  dit  ailleurs  ^  :  «  Qn*il  fidloit  bien  quel 


«  Les  Piaideurtf  1668,  acte  I,  scène  zr,  vers  93  et  94. 

*  Voyex  (p.  I  de  Tédition  de  1637)  V Avant-propot  des  Réponses  ei  deti- 
sions  du  drtÀt'franeoîs^  par  Charondas  le  Caron,  jurisconsulte  parisien. 

«  On  se  rappelle*  le  monologue  du  P»tit-Jean  des  Plaideurs  (rers  9  â  no). 
'  Ghsrottdas  le  Caron,  au  uire  I,  chapitre  xxxr  (p.   i65  de  Fédidon  de 
1637)  de  ses  Pandeetes  ou  Digestes  du  drwt  frameeis, 

•  Pussort,  dsns  les  conférences  de  1667  (p.  49*  dn  ProcU'^feThal  indMfaé  â 
la  note  g^),  parlant  des  abus  iacilifeis  par  certain  règlement,  dit  :  «  Qnll  fim- 
droit  passer  par  les  msins  des  clercs  des  rapporteurs;  que  ce  sont  «es  gcns-li 
oui  causent  les  plus  grsnds  dérèglements  de  la  justice;  qn*ils  exigent  des  par- 
ties de  plus  grands  droits  que  ceux  qui  appartiennent  I  leurs  maîtres.  » 

t  M.  IHiringault  rapporte  ici  sur  les  procureurs  et  SToeats  un  passage  amu- 
sant de  la  y  raie  histoire  comique  de  Praneion  (p.  ii3  et  ti4  de  ré^iien  de 
M.  Colombey)  et  plusieurs  autres  de  la  scène  bien  eonane  des  deux  pnca- 
reurs,  M*  Bngsndeau  et  M*  Sangsue,  dans  le  Mercure  galaut  (oa  im  Cemi' 
die  sans  titre)  de  Boursault  (i683,  acte  Y,  scène  m). 

9  Yoyes  le  Precis-verbal  de  ces  conférences,  p.  37a  de  Téditioa  de  1776; 
elles  avaient,  sans  aucun  doute^  beaucoup  occupé  les  esprits  dans  le 
judicisire  et  même  dans  tout  le  public,  et  il  n*est  pas  probable  que  V 
des  discussions  eAt  été  bien  lempaleasaaMBt  gardé. 

fc  Ibidem,  p.  376. 
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cause,  ou  dira  des  raisons  qnî  ne  feront  que  battre  la 
campagne,  et  n'iront  punt  au  fait.  Le  greffier  délivrera 
parcoDtomaoe'des  sentences  et  airêtscootre  vous.  Le 
clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rappor- 
teur même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu.  Et  quand,  par  les 
plus  grandes  précautions  du  inonde,  vous  aurez  parc 


a  et  L'iTinti^  qn'jLi  tronTOBtdtiuleDrprafèuîaDiIflTOLt  être  fort  «nililêrable, 
«  pùtquMt'^  dvTBBoieBt  fartAecanuDDd^ffBpaodc  tgoipi,  ■  ->^Aprè*le*pra-* 
eoTvan  TCEUïnit  Ifion elerei,  dont  le  etige..,,  devilt  durer  dïiiiu....  Pendant 
ce  Iflflg  tempt  de  etcTÎeitvrc,  i7/.,„  ne  poaTeient  {/Pfffrèr  Ut  riglemenU)  n- 
tVToir  de  lean  proenrenn  laéaae  inirB  ritiibudoD  que  celle  d«  enbUMai 
qol  M  doDiuieiit  ardiniiremeot  an  mettrai  clerc*  tar  1«  àiptoi,..,  A  cAté 
de  cet  droite  lieîtei,  il  j  ireît  pour  le  clerc  dd  gretifieetioiL*  ijiti  l^^teîont 

phu  le  elere  qnc  le  procareor  *....  ^  Dbdi  lee  grefEee  da  lempi,,,.  lee  hebî-' 
todei  da  rtpicitt  pinliMieDi  fire  In  B^ion  que  dia  lee  pToenreiin.  Le  Fa- 
balÏM*  n'eit  pat  eeul  1  bcm*  dira  dn  greETo  qae 

Cmt  propicmnit  U  canna  in  LioD  *, 
Ten  la  miatt  tempe,  en  effet,  Paiaort  ne  Baulariit  aneone  oppoeltion  en  éinel. 
um.. ..  {Farù  qmt  etrlaiml  dipiti  h  iwaitnl  pai  tln/aiU  enir*  Ui  maini  Ju 
gnffitr  et  en  U  melinmltmr  tr)  •  qn'll  n'j  IToit  rien  de  plu  difficile  qo«  de 
tirer  de  l'argent  dei  giaBci  ',  •  —  Au  bia  de  l'échelle  jndidiira  u  iroaTaïoit 
le*  lergaBti....  Lee  ofEcier*  l'eppcUlmt  urganlt  dioi  lei  jtutlcei  aubelteniM 
et  Aaiffierf  dena  lea  eoan  «ipérieDrea...,  C'est. <.,  l'Ordonnance  de  1667  qui 
exigea  iiapéiativnaaal,  ponr  la  première  StÔM^  ipe  lej  rrgenU  luaient  écrire,  k 
[M.  Pariaganlt,  p.  14-ig.]  Anciennement,  dit  LoTiean  *,  àti  par  M.  Flrin- 
gank  (p.  rg,  note  3),  le*  icrgeatt  ■  ùieolcnt  Terbalement  devant  le  jage  le 
rapport  et  relation  de  leon  earpiadlty  *lB*i  ippelêi  ponr  eette  cauw,  et  non 
pa*  attet,  paree  qn^li  coniietent  en  hit  et  non  cD  éeritore.  >  Le  nom  d'ex- 

I.  On  a  d^t  Tn  [k  U  Kène  s  de  l'icts  II  de  Poarceaugnac,  tome  Vil, 
p.  3i4  et  nota  i)  qn'on  ne  dietiagniit  p»  ilcin  comme  Injaurd'biii  11  eantut 
mmet  M  le  dt/kal.  •  On  le  eerTalt....  qoelqnalbii,  dit  U.  PaiingiulE  (p.  a6 
0t  37),  i1q  tonne  do  coMmmaea  en  mitlêra  eînio  pour  lignifier  Jé/aai.  Le* 
fraie  qni  ataient  été  Faiti  poar  &ira  pifer  an  débat  Eiat*  de  comparoir  on 
d«  défendre  étaient  appela  _/hiif  dt  eoiunmaee.  • 

<■  A  In  •cène  ti  de  l'aeta  I  dn  PlaiiUmri,  Tan  170. 

*  Vojox,  dau  la  Fontaine,  la  fia  do  conts  *  du  lîm  IT. 

■  Pago  aG6  du  Procimertal.  Ailleon,  ijonle  M.  Paringanlt,  il  pirle  •  de 
grandea  exaction*  qui  aa  commettoient  dan*  lee  ereBai  >  [p.  3S3  dn  Pnttt- 
rerbal). 

^  An  I'  lÎTr*  da  Dnât  du  affieei,  chapitre  ir,  a*  30  de  II  •Monde  édition 

(.6.3).  "^ 
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tout  cela^,  vous  serez  ébahi  que'  vos  juges  amont  été 
sollicités'  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou  ptr 
des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh  !  Monsieur,  si  vous  le 
pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  Cest  être  damné 
dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et  la  seule  pensée 
d'un  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir  jusqu  aux 
Indes. 

ARGANTB. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

SCAPIK. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de 
son  homme,  pour  le  hamois  et  les  pistolets,  et  pour 
payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il 
demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

ARGAIITB. 

Deux  cents  pistoles? 

SCAPllI. 

Oui. 


I.  Détoamé,  érité  tout  eela.  Noos  aroiis  déjà  plnshavt  reneoBtré  pbsMn 
Ibii  ee  Terbe  en  ee  mos  : 

....  Songeons  à  partr  ee  Ûebeuz  mariage. 

(rar/v/72r,  acte  II,  scène  !▼,  yers  798,  tome  IV,  p.  454.} 
«  J'ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'an  deair  qae  je  ne  suis  pas  ré- 
solu de  contenter.  »   (V Amour  médecin,  acte  V»  scène  x,  tome  V,  p.  3i3.] 
Voyez  le  Lexique  Je  la  langue  de  Corneille, 

a.  Même  toor,  emprunté  à  Rabelais,  qu'aux  vers  xai  et  laa  de  tÉeole  des 
Jemmes  (tome  111,  p.  167  et  note  i)  : 

Vons  serex  ébahi,  quand  tous  seret  an  boni. 
Que  TOUS  ne  m'aures  rien  persuadé  dn  tout. 

3.  Voyes,  dans  notre  tome  V,  p.  454,  la  note  a,  au  rtn  tSS  dn  Jfûes- 
thrope,  «  Les  sollicitations  étaient  si  bien  de  mise,  dit  M.  Paringaolt  (p.  ao]t 
qu'à  y  arait  alors  eu  titre  des  eollieiteurs  de  procès,  sorte  d*ages.ts  d*aftâe 
se  targuant  Toluntiers  d'un  crédit  qu'ils  n'araient  pas  et  de  conaaiasanaes 
pratiques  qui  leur  manquaient  également.  Molière  complète  aîlleiirs  ee  qail 
dît  des  sollicitations.  »  Après  sToir  cité  le  Ters  186  et  les  Ters  489-493  da 
Mieantkrope^  M.  Paringault  rappelle  que,  •  dans  la  ComUeee  JTEscmriigma 
(scène  ▼,  au  début),...  un  magistrat...,  annonce  lui-même  qi&*U  est  tont  préti 
faire  état  d'une  soUieitatioii  an-derant  de  laqndle  il  Ta.  » 
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Allons,  slloDs,  nous  plaiderons*. 

BCAPHf. 

Faites  réSexion.... 

ÂtGÂwn. 

le  plaiderai. 

flCAPlN. 

Ne  voas  allez  point  jeter.... 
Je  veux  plaider. 

SCI  PIN. 

Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  rargent  :  il  vous 
ea  faudra  pour  l'exploit*;  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
trôle'; il  vous  en  feudra  pour  la  procuration,  pour  la 
présentation*,  conseils*,  productions,  etjournëes  du  pro- 
cureur; U  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plai- 
doiries des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sao^,  et 

I.  AaoïvtB,  <(  /THujunt  m  eMr*.  (1734.] 

Stxetittiu  fnùuU  ÊtribiU  iuiK  mUi  éieat. 

tfUtU). 

(Tar«BM,  Plurmi/m,  *cM  IT,  M^m  m,  ran  6At  «t  WS.) 
3.  L'npioit  inttmlwtif,  «ainnt  l'intUBM. 
i.  Pa«r  rnuvgiWnBiaDt  1  TOjtci  H.  PuiBgiolt,  p.  3St  moM  i. 

5.  •  PrittHÉaluit,  «m  tcrnw*  de  Pratique,  ■'«[  dit  dg  L'uM  par  tsqaal  ■■ 
'ueama  déeUnit  H  primtcr  ponr  oïle  pinia.  Il  y  arail  mgrifft  nk  le 
iiaU-l  ttM  fréstiUatiiHU..,.  On  iii.tu\aati'hmcoiulit»tiiHiiCanm*.  >  (ZKe- 
wjuùwV.  PAeadimit,  1B9B.) 

6.  Le  premier  pràidcot  de  LanolfDOD  eipUqne  k  li  eonfércDce  d>  1867 
.  375  da  Proeit-riTbmt\  :  •  Qdb  le  ilrolt  de  eounl  iXoit  de  11  loti  piriiii, 
et-.âi-dïre  de  i5  sol*,  qni  lepreaoieDt  pir  le  procnmir  do  défmdeur  9i  cioH 
>  déféua  qn'il  Fan!  taurnir  lar  chique  demiode  ;  et  liiui  lutut  de  de- 
nde*.  autsat  de  droitt  de  cooieil  di  la  pirl  do  difcndrur.  Qae  le  droit  de 
uolUtioD  éloil  da  ^S  aoli  pariaia,  e'eu-l-dini  an  ^d,  rt  ae  paaia  poor 
qoe  demaiide  que  l'on  fDiioe,  eomne  ta  droit  de  lontril  pour  lei  difeSKe. 
t  ce*  droite  «int  pour  le*  procnrean,  et  b'obI  rien  da  eonimiia  me  ce  qoe 

àotao  aux  aiocau,  qui  aeroat  toajoara  pajé*  dea  eoiuiilulioiu  qn'ÎU  te- 


doaaier,  lea  pièeea  on  lei  liaue*  de  picei 

iaea  ou  canani,  miia  dant  dea  aaei.  <  Cette  eapèee  de  métoBjmi 

v/i'rwr-  Uime,  ammumijiur  U  Ème,jmfr  tur  f^liftiu  du  lae,  c'a 
Mouiu.  fin  3o 
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pour  les  grosses*  d'écritures  ;  il  vous  en  faudra  pour  le 
rapport  des  substituts;  pour  les  épiées*  de  condusion; 
pour  renregistrement  du  greffier^  façon  d'appointement, 
sentences  et  arrêts'^contrôIeSy  signatures,  et  expéditions 
de  leurs  clercs  ^,  sans  parler  de  tous  les  présents  qu*!! 
vous  faudra  faire'.  Donnez  cet  aigent-là  à  cet  homme-d, 
vous  voilà  hors  d'affaire. 


la  meiiUmrt  pièe*  de  «m  mc,  eCe.  »  Voyn  sur  ees  tacs  dt  proeèt  U  dupttrc 
ZLO  da  tien  liire  dm  Rabelais  (éditioa  de  M.  Blartj-LaTeaiiz,  toae  D, 
p.  19^01);  lea  plos  jolis  passages  en  ont  été  cités,  tooie  II,  p.  i5f  dsi 
OBuvrêt  dé  Raciiu,  au  Tcrs  7a  des  Plaideurs. 

I.  Les  copies. 

a.  «  Le  mot  ^épUêê^  dit  M.  Pariagaalt  (p.  i5)«  vient  do  ee  gn'aeusfaii 
celui  qoi  gagnait  son  procès  donnait  an  joge  du  sacre,  des  dragées  et  dsi 
confitures,  par  pore  gratification.  »  Plus  tard  converties  en  ai^nt,  devcsasi 
■  présent  de  néeessité...,  de  ▼éritables  frais  du  procès,  on  les  fait  toodwr  ssr 
celui  qui  a  perdu  son  procès,  et...,  pour  miens  en  assurer  le  pajenMUt,  oa 
esige  que  celui  qui  a  gagné  les  avinée....  Les  épiccs  étaient  le  drmt  pajé 
ans  jngos  pour  SToir  tu  et  jugé  les  procès  par  écrit  ;  pour  les  procès  qsi  se 
jugeaient  à  Tandienee,  ila  n'avaient  rien.  »  Il  ne  leur  revenait  rien  noa  plai 
pour  les  arrêta  sur  requête  (nndas  sans  qu*il  7  ait  eu  contradiction).  «  L*oi^ 
donnance  de  ne  pas  prendre  des  épices  pour  les  arrêts  sur  requête,  dit  Laoni- 
gnon  ans  conférences  de  1667  (p.  46),  n'avoit  point  été  obscrrée  ;  iaait....k 
Parl«nent  a jant  depuis  peu  fait  nn  règlement  pour  le  même  sujet,  il  étoit  î^ 
Tariablement  gardé.  »  De  là  sans  doute  le  vers  satirique  des  Plaidewn  (i66t, 
acte  I,  scène  vn)  :  l9otre  ami  Drolicko»,,,. 

Obtient  pour  quelque  argent  on  arrêt  snr  requête. 

3.  Pour  la  façon,  la  lédaetion  on  copie  de  l*appointemcnt  de  l'afiaire,  poii 
des  sentences  et  arrêts  successivement  rendus  par  le  juge  de  première  et  àe 
dernière  instance.  —  L'appointement  était  la  décision  préparatoire  ordoaaaat 
que  le  jugement  ne  serait  rendu  qu'après  le  rapport  de  Tun  des  juges,  qai 
résumait  soit  une  instruction  écrite,  soit  resamcn  des  pièces  remises  par  ks 
parties. 

4.  Des  clercs  y  commis,  secrétaires  de  «  tous  ces  gens  «là  ». 

5.  «  Il  n'y  a  rien  d'omis  dans  ce  tableau  des  actes  de  la  procédure.... Noas 
ferons  remarquer  seoiement  que....  la  présentation....  avait  été  abrogée  pir 
Tordonnaoce  de  1667  ;  mais....  les  frais  de  représentation  forent  rétablis  pir 
un  édit....  d'avril  iGgS.  —  On  pourrait  s'étonner  de  ne  pas  voir  figurer  ks 
droits  de  timbre  dans  la....  récapitulation  des  frais  de  justice...;  mais....k 
papier  et  le  parchemin  timbrés  n'exbtaient  pas  encore  :  ce  n*est  qu'eu  iB^i 
qu'ils  furent  établis  en  France.  »  (M.  Paringault,  p.  ai.)  —  Dans  le  i(a«aa 
bourgeois  de  Furetlère  (1666,  tome  II,  p.  81  et  8a  de  l'édition  de  M.  PiecR 
Jannel),  un  plaideur  fait  à  cette  manière  de  détailler  les  dépena,  ponr  ea  grse* 
sir  le  compte,  Tapplication  d'an  bon  trait  des  (arcea  italiennes.  «  Il  m*s  fùx 
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▲RGAIITB. 

Comment,  deux  cents  pistoles? 

8CÂPIN. 

Oai  :  vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul  en 
moi-même  de  tous  les  frais  de  la  justice;  et  j'ai  trouvé 
qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous 
en  aurez  de  reste  ^  pour  le  moins  cent  cinquante,  sans 
compter  les  soins,  les  pas,  et  les  chagrins  que  vous 
épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sot- 
tises que  disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plai- 
sants d'avocats,  j'aimerois  mieux  donner  trois  cents 
pistoles  que  de  plaider. 

▲RGINTB. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

scAPm. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  si  j'étois  que  de 
vous*,  je  fuirois  les  procès. 

▲RGÂirrB. 
Je  ne  donnerai  point  ^  deux  cents  pistoles. 

SCIPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

Toir  que  poar  oa  même  acte  il  j  vroit  cinq  oa  ta,  artîdet  téparéf,  par  ezem* 
pie  pour  le  eonaeil,  pour  le  mémoire,  pour  raangnatioa,  pour  la  eopie,  pour 
la  présentation,  pour  la  journée,  pour  le  parisis,  pour  le  quart  en  tua,  ete.; 
«t  il  m*a  dit  ensuite  qu^il  a^imaginoit  être  à  la  comédie  italienne  et  wmr  Sca- 
mmouelie  hôtelier  compter  à  son  hÀte  pour  le  chapon,  pour  eelni  qui  Ta 
lardé,  pour  celui  qui  l'a  eh4tré,  pour  le  bois,  pour  le  £sn,  pour  la  broche,  etc.  • 

I .  n  TOUS  en  restera  dans  votre  poehe,  tous  en  sanreres. 

a.  On  a  déjà  tu  cette  locution,  comme  ici,  avec  ^«e  (tome  V,  p.  3o4)  à  la 
i^ieine  de  P  Amour  médecin,  et,  sans  que,  m  si]*étois  de  mon  fils  »,  au  Tert  35 
do  Tartuffe  (tome  IV,  p.  401). 

3.  Je  ne  donnerai  pas.  (1734.) 
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SCÈNE  VL 

SILVESTRE,  ARGANTE,  SCAPIN*. 


8ILVESTRB  *• 

Scapin,  fais-moi  *  connoitre  un  peu  cet  Ai^^te,  qui 
est  père  d^Octave. 

8CÂP1N. 

Poulrquoiy  Monsieur? 

SILVBSTRI. 

Je  viens  d'apprendre  qu*il  veut  me  mettre  en  proqès\ 
et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

scipiir. 

Je  ne  sais  pas  s*il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il 
(lit  que  c*est  trop. 

SILVBSTRB. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  la  ventre^!  si  je  le 

I .  SCÈNE  IX. 

ABOARTS,  scAPnr,  su^TEnBE,  dégiùsi  en  êptdéunn.  (>7^-} 
a.  SiLTKSTKB,  déguisé  en  speJaeein.  (1682,  94  B.) 

3.  SetpÎB,  £iitet-moi.  (1674,  Sa,  1734.) 

4.  On  dit  être  en  procès;  on  pent  donc  dira  mettre  en  procès  comme  on  dtf 
mettre  en  cause.  {Pfete  iTAuger.) 

5.  BieUf  ailératiott  Tolonutre,  comme  on  tait,  dn  mot  Z>i>a«,  s*est  nm 
donte  joint  aurtout  d^abord  h  dèa  noms  féminins,  comme  mort^  tête  et  «vrto,- 
I>ar  nne  fiinase  analogie  avec  les  eidamations  :  par  la  morhlem,  par  la  w 
tubleu,  on  a  dit  ensuite  par  la  eethleu  (tcts  lo  de  Sganarellé)^  p^r  la  saa^- 
lieu  {rm  773  dn  Misanthrope,  tome  V,  p.  494  ;  par  la  samhlamy  à  Vl*- 
promptu,  tome  III,  p.  4a l  et  4aa);  finalement,  ces  jnrons  adoucb  oni«c? 
abrégés  en  par  la  mort,  par  la  tête,  par  la  sang,  par  la  ventre,  Plna  andcsBe- 
ment,  ou  par  exception,  on  disait  d'une  &çon  plus  natarelle  ^«r  le  earUm^ 
jar  le  pentrebleu  :  Toyex  le  Dictionnaire  de  Lîttré  à  ConuLBu,  Tsimiaup; 

I  -  un  a  TU  dans  nne  Tariante  de  Tédition  de  i68a  {k  la  premiôv  dea  deas  pag» 

que  nous  Tenons  de  citer  de  l'Impromptu  de  fersailUs)  par  le  sang^Uaal 

/  '  Comparez,  an  tome  Y,  p.  101,  fin  de  la  note  4. 
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trouve,  je  le  veux  échiner'»  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Argante,  pour  urètre  point,  tq,  m  tient,  en  tramUant, 

eoQTert  de  Scapin*,) 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être 
ne  vous  craindra-t-il  point'. 

SILVSSTRB. 

Lui?  lui  ?  Par  la  sang!  par  la  tête!  s*il  étoit  là,  je  lui 
donnerois  tout  à  Theure*  de.  Tépée'  dans  le  ventre.' 
Qui  est  <:et  bomme-là  ? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui,  Monsieur,  ce  n'est  pas  lui^. 

SILVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

scAPier. 
Non,  Monsieur,  au  contraire,  c'est'  son  ennemi  ca- 
pital. 

SILVBSTRB. 

Son  ennemi  capital  ? 

8CAPIN. 

Oui. 

I.  Éehigner.  [Les  Fragments  de  Molière*.)  — Échiner  ttl  déjk  plat  haut, 
p.  457*  ~  ^  J0*>  de  ■cène  qaî  sait  nV»t  pa«  dans  les  Fragments» 
a.  En  tremblant^  derrière  Scapin.  (1734.) 

3.  Hé,  Monsieur,  eVst  un  honnête  homme;  pent-éhv  ne  tous  craindra-t-il 
point.  [Les  Fragments  de  Molière.) 

4.  Dans  l'édition  originale  il  7  a  la  faute  :  loute  à  Vheure\  et,  k  la  phrase 
suivante,  nn  double  cet  :  Tnn  finit  une  ligne,  Tautre  commence  la  suÎTante. 

5.  Je  lui  donnerois  de  Tépée.  [Les  Fragments,  de  Molière.) 

6.  Apercevant  Argante,  (1734.] 

7.  Ha!  Monsieur,  ce  n*est  paa  lui.  [Les  Fragments  de  Molière,) -^  «  Au 
théAtre,  on  fait  dire  tout  de  suite  après  k  Argante  :  «  Non,  Monsieur,  ce 
«  n*est  pas  moi.  »  Cette  naîreté  est  risible  et  naturelle  ;  elle  peut  échapper  à 
un  TÎeillard  troublé  par  la  frayeur.  Mai4  est-il  nécessaire  de  prêter  des  plai- 
santeries è  Molière?  est-il  permis  de  le  faire?  »  {Note  d*Auger,  x8a4.)  t^n 
comédiens  répétaient  un  trait  de  Monsieur  de  Pourceangnac  t  Toyexaete  III, 
scène  it,  tome  Vif,  p.  327, 

S.  De  ses  amis  ?  —  An  contraire,  c*est.  [Les  Fragments  de  Molière.) 

•  Sur  ces  Fragments,  dont  Champmesié,  en  les  eonsant  tant  bien  que  mal, 
m  fait  usa  comédie,  voyas  la  Ifoiiee  de  £hm  Juan  (toaM  V,  p.  53  et  54«  fit  p.  7a). 
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8ILTBSTHS. 

Ahy  paiblen  !  j'en  suis  ravi.  *  Vous  êtes  ennemi,  Mon* 
sieuTy  de  ce  faquin  d^Argante,  eb  ? 

SCAPIN. 

Oui,  oui,  je  vous  en  réponds. 

SILVB8THB  lui  pienil  rudement  la  main  . 

Touchez  là  y  touchez.  Je  vous  donne  ma  proie,  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  Tépée  que  je  porte, 
par  tous  les  serments  qae  je  saurois  faire  *,  qu  avant  h 
fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  onaraud  fieffé,  de  ce 
faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes^. 

SILVESTBB. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n^ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  cl  il  ada 
parents,  des  amis,  et  des  domestiques,  dont  il  se  fen 
un  secours  contre  votre  ressentiment". 

SILVESTRB. 

Cest  ce  que  je  demande,  morbleu  !  c'est  ce  que  je 

demande,   (n  met  répée  k  la  main,   et  pousse  de  tooi  les  t^ 
comme  8*il  y  sToit  plosienn  personnes  derant  loi'.)  Ab,  tete>2ut 

X.  A  Jrgante,  [1734.] 

a.  Ce  jeu  de  scène  n'est  pas  dans  ies  Fragment*,  —  Sii.TsaTSE|  seu»^ 
rudement  la  main  éTArgante.  (1734.) 

3.  Que  je  sais  faire.  [Le*  PragmenU  de  Molière,) 

4.  Monsieur,  ces  sortes  de  ehoses  ne  sont  guère  souffertes,  et  il  f  1  bss"' 
jastlee  en  cas....  (Thidem.) 

5.  A  perdre.  <—  Monsienr,  ee  nVst  pas  an  homme  sans  amis,  et  3  po"^ 
trouver  quelque  appui  contre  Totre  ressentiment.  [Ibidem,) 

6.  Dans  lee  Fragmente  de  Molière,  où  un  Juge  remplaee  Argante*.  it  ^ 
Vépée  à  la  main,  etponsee  dee  bottée  de  tome  cotée,  et  élevant  leejemxi»^* 
ce  jeu  de  scène,  ainsi  modifié,  est  placé  quelques  lignes  plus  bas,  •«**<  *^ 
mots  :  «  Allons,  moiUeu!  »  —  L'édition  de  1734  n'a  ici  qa«  les  mnU:  lf<<*^ 
Péjfée  à  la  main,  et  met  la  mite  plus  loin  :  voyei  la  note  4  ci< 
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Tentre  !  Que  ne  le  trouyë*je  à  cette  heure  avec  tout  son 
secours!  Que  ne  paro!t-il  à  mes  yeux^  au  miSeu  de 
trente  personnes!  Que  ne  les  Tois^je*  fondre  sér  moi 
les  armes  à  la  main!'  Comment,  marauds,  tous  aves 
la  hardiesse  de  vous  attaquera  moi?  Allons,  morbleu! 
tue,  point  de  quartier.^  Donnons.  Ferme.  Poussons. 
Bon  pied ''y  bon  œil.  Ah!  coquins,  ah!  canaille®,  vous  en 
voulez  par  là;  je  vous  en  ferai  tater  votre  soûl.  Soute- 
nez, marauds,  soutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette 
autre.  A  celle-ci.  A  celle-là.^  Comment,  vous  reculez? 
Pied  ferme,  morbleu!  pied  ferme. 

SCAPIlf. 

Eh,  eh,  eh!  Monsieur,  nous  n'en  sommes  pas*. 

SaVESTRB. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi  ^. 


I.  Qae  ne  parolt>il  ici  k  met  yeux...?  [Let  Fragmênit  de  MolUre.) 
a.  Qm  ne  le  Toît-je...?  (Ibûie/n,) 
^  Se  mettant  en  garde,  (1734.) 

4.  Pemesant  de  tout  les  côtéa^  comme  **il  avait  plueiewrs  personnes  à  corn- 
hetUre,  {Ibidem,) 

5.  Dans  Tiditioii  originale,  hU^  bote  Mdente. 

6.  Donnons  ferme;  ponasoni  ;  bon  pied,  bon  enl.  Ah  !  canaille.  {Lee  Frag' 
memte  de  Moiière,) 

7.  Se  tommant  dm  eStd  d'Jrgante  et  de  Sea/nn.  (1734.) 

S.  Pied  ferme.  —  Noos  n*en  sommet  pas.  (Les  Fragmente  de  Molière.) 
9.  «  Le  comédien  Rotimond,  dant  la  Dape  amomreuse,  comédie  {en  mn  acte) 
jonée  en  1670',  nn  an  avant  les  Fourberies  de  Seapin^  a  employé,  dit  Aager, 
....  le  Béme  moyen  que  Uollére  dant  eette  acène.  Une  suivante  ratée,  qni 
▼ent  délivrer  sa  mattreue  d*nn  vieillard  ridicule  qui  robtède,  dit  an  valet 
Onrilie  {scène  rm)  : 

Dis-moi,  ponnoit-tn  bien  faire  le  fier-à>liras? 
Ile  parler  que  de  sang,  de  fer  et  de  trépas? 

Te  moqnet-tn  de  moi?  La  chose  est  n  &cîle I 
Combien  en  voyons-nous  d*eKcmples  à  la  ville  ? 
SMl  ne  &nt  que  jurer  nn  ventre,  nn  tétebleu. 
Laisse  faire  Carrille  et  tu  verras  beau  jeu; 
Et  si  pour  mettre  mieux  à  bout  ton  entreprise. 


•  Snr  le  théâtre  royal  dn  Ifarait,  et  imprimée  au  eommeneement  dn  1S71 1 
r  AdMvé  est  du  9  lévrier. 
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•GAPIIf. 

Hé  bîen\  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deiUL  cents  pistoles*.  Ob  sus'!  je  vous  souhaite 
une  bonne  fortune  ^« 

ARGÂNTBy  toqt  ticfliblAiit. 

Scapin. 

SCÂPIN. 

Plaît-il? 

ÂRGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

scAPm. 
J'en  suis  ravi,  pour  Tamour  de  vous. 

ARGAirTB. 

Allons  le  trouver,  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  II  ne  faut  pas  poor 
votre  honneur  que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passé 
ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et  de  plus,  je 
craindroîs  qu'en  vous  faisant  connoitre,  il  n'allât  s'avbe 
de  vous  demander  davantage. 

ARGAl<rrB. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  jf 
donne  mon  argent. 

Tu  eroit  qu'an  ton  gtfcon  loit  ene(ff«  de  ratte. 
Je  puU  Cictlement.... 


Cela  ne  nuira  point.  > 
Ceirilie,  à  la  scène  z,  nvient  «  habillé  en  Capitan,  »  et  jure,  e 
«  par  la  aang  diavle  »  et  •  par  la  aangrleu  ». 

1.  SCÈNE  X. 

ABOA91B,    SCAPUr. 
SCAVOC. 

Hé  bien.  (1734.) 

2.  Voilà  bien  du  ung  répandu  pour  une  bagateOe.  {Les 
MoUèrt.) 

3.  Or  SOS.  (1734.) 

4.  Je  voua  aoubaite  bonne  chance.  Une  bonne  /ortane  a  été  ^opkBjr.  >  » 
scène  n  de  l'acte  V  du  Bourgeois  gentilhomme  (ci-dessus,  p.  ig?),  dans  k^i» 
d*mne  kemremee  destinée  .*  «  Il  cet  digne  d'un*  bonne  fortune,  »  il  mérihr  é^^ 
beaieuz. 
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SCAPIH. 

Est-ce  que  tous  tous  défiez  de  moi  ? 

ÂKGANTB. 

Non  pas;  mais.... 

SCAPIN. 

Parbleu,  Monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis 
honnête  homme  :  c*est  l*un  des  deux.  Est-ce  que  je 
voudrois  tous  tromper,  et  que  dans  tout  ceci  j'ai  d^autre 
intérêt  que  le  TÔtre,  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  tous 
voulez  TOUS  allier?  Si  je  tous  suis  suspect,  je  ne  me 
mêle  plus  de  rien,  et  tous  n^aTez  qu*à  chercher,  dès 
cette  heure,  qui  accommodera  tos  afifaires . 

▲HGANTB. 

Tiens  donc. 

scAPiir. 
Non,  Monsieur,  ne  me  confiez  point  Totre  argent.  Je 
serai  bien  aise  que  tous  tous  serTiez  de  quelque  autre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  I  tiens. 

SCAPIIf. 

Non,  TOUS  dis-je,  ne  tous  fiez  point  à  moi.  Que  sait- 
on  si  je  ne  tcux  point  tous  attraper  votre  argent? 

ARGANTB. 

Tiens,  te  dis-je,  ne  me  fais  point  contester  daTan- 
tage^  Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  aTec  lui. 

scàpin. 
Laissez-moi  faire,  il  n*a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  Tais  t'attendre  chez  moi. 


I.  Ainti  qoe  le  renurqoe  AînM-Martîn,  Im  faatset  héntattont  de  Scapin 
■ppeUent  eelles  d*aii  eccIaTe  de  Plaute  dans  la  même  aitoatioo  : 

mOOBULUS. 

C(f/w  hoe  tibi  aurum^  Chtyrsaleg  i^/ier/ilio, 

•M'  

lr<o-'  camrtALus. 

^  y/^  Hhn  equuUm  adeipiam  /  proin  tm  qumrtu  qmi  /trat  t 


Vf 


n^ 
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SGAFIlf. 

Je  ne  manquenû  pas  d  y  aller.  ^  Et  un*.  Je  n^ûqn'i 
chercher  Tautre.  Ah,  ma  foi!  le  voici.  U  semble  qoek 
Gel,  Tun  après  Tautre,  les  amène  dans  mes  filets. 


Mo  ego  miii  ertdi. 

■tocMmun. 
Cape  ¥ero  :  otUoeeJàcis, 

Ifon  equidem  eapiam, 

RMXMraLDS. 

AtfÊUÊÊO. 
caimTtALus. 

Dieo  mt  roÊêe  Met, 
Kioamjun, 
Mormio. 


NolOf  infmem^  amrmm  comere£  mUd, 
Fèl  da  aliquem  fvj  me  serveim 

HIOOBOUM. 

Ohê,  odiosejaâi, 
cniTftàuit. 
Cedot  si  t^eeeeee  Vi. 

(Les  Bacekis,  acte  lY,  toène  ix,  ren  toii-ioi8.) 

«  NiooBUU.  IVendfl  cet  or,  Ghrytale,  et  ta  le  porteras  à  non  filt....  OhI' 
•&LK.  Je  ne  prendrai  rien  ;  ehercîieB  nn  antre  eommierioanaire.  Je  m  vas  f* 
qa*on  me  confie  rien.  Nigobulk.  Prenda  done,  tn  ea  ineapportabla.  Cêêxusm. 
Non,  TOUS  dia-je«  je  n*en  Tens  point.  Kicomiui.  Jo  t'en  prie.  Cooiau*'* 
▼ona  dîa  ee  qui  en  est.  Nxoobcu.  Ta  noua  fiiia  perdre  bien  da  tenpa.  Cm* 
AALK.  Je  ne  reos  paa,  toos  dia-je,  me  cbarger  de  cet  or.  On  bien  eanxjavtt 
moi  qoelqa*nn  qui  me  aorveiUe.  NxoOBUt*.  Ah  !  à  la  fin,  ta  m*inipiilmW 
GomTaAUt.  Donnes  donc,  paiaqa*il  le  faut.  [Tradmeitom,  de  Sommer,) 

I.  Seul,  (1734.] 

a.  Et  an,  e*eat  ainsi  qu'il  faat  dire;  maïs  on  dit  plas  coaunsacsMi»*» 
if  «a,  pour  reophonie.  Molière  a  déjà  dît  dana  FÉUmnU  (m*  441  «U»)  ' 

Et  trola  : 

Quand  nous  aérons  à  dis,  nous  ferons  une  croix. 

(Noie  déjuger,)  L'euphonie  n'y  est  pour  rien;  Toyes,  dans  littré  (à  Ds,  »* 
fia),  l'exemple  :  ei  de  demx,  oh  il  n'y  a  point  d'hiatos  k  «riter.  Ceit  bbs  a** 
ellipae.  Seapin,  aPil  adievait  l'expression  de  ta  pensée,  dirait  probabkatft: 
■  et  nn  (nentrskment)  de  fait,  ou  un*  (au  maaeulin)  de  pria,  qai  eit  pm;* 
Fellipse  avec  <£s  prête  à  des  esplicationa  plua  diTeraea»  diTones  sdon  Poce■^ 
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SCÈNE   VIP. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 


SCâPIH  *. 

Ô  Ciel!  ô  disgrâce   imprévue!    6  misérable   père! 
Paavre  Géronte,  que  fera8*ta? 

GiaoNTs'. 
Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIIf. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  Sei- 
gneur Géronte? 

ciaoNTE. 
Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN  ^. 

Oii  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infor- 
tune? 

GéaONTB  ^. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trou- 
ver. 

GÉRONTE. 

Me  voici. 

SCÀPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne 
puisse  point  deviner. 

I.  SCtofE  XI.  (1734.) 

3.  ScàrtH^/mùmnt  sembiant  de  mê  pat  vwr  Géromtê,  (i68i,  I734<) 

3.  CinowTMf  à  part,  (ijl^.) 

4.  ScAPxifi  ecmnmt  tur  U  ikiâtra,  tattê  pomMr  entendre  ni  poir  GirotUê, 
[fhidfm.] 

5.  Gimoim,  camrantaprèt  Sempin»  (/6m/«m.) 
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Holà  !  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  yois  pas*  ? 

Ah  !  Monsieur,  il  n*y  a  pas  moyen  de  Toas  leDCOD- 
trer  •. 

GBROMTE. 

II  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  QaVst-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a  ? 

SCAPIN. 

Monsieur.... 

G£ROIfT£. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  fils.... 

GÉRONTE. 

Hc  bien  !  mon  fils.... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans   une   disgrâce   la  plus  étrange  do 
monde. 

GÉRORTB. 

Et  quelle  ? 

SCAPIlf. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste,  de  je  ne  sais  qu« 
que  VOUS  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal 


I.  GcROim,  arrêtant  Seapin,  (1734.) 

a.  Pour  ne  me  pas  Toir  :  compares  ci-deMos,  p.  1 19  et  note  1. 

3.  Lisette,  dans  t Amour  médecin  (teène  ti  de  Pacte  I),  et  Sfarigati,  é» 
Pamreaaugnae  {seine  FI  de  VaeUlIÏ)^  entrent  de  même  en  tcèse.fcifaai^ 
ne  paa  roir  celai  qn^ib  chardient,  et  te  répandant  en  ezdamatioat  bny u^ 
•or  ta  prétendue  infortune.  Toinette,  du  Malade  imaginaire,  agit  i  pn  {b« 
de  même,  lorsqu'elle  annonce  la  mort  aoppoiée  d*Argnn  à  sa  femae  et  >  ^ 
fille  saccesaÎTement,  afin  de  mettre  i  répreure  leur  aenaibilité  (ocfe/Z/i'^'^ 
Xlt et  xnt\.  Ainsi  Molière  a  employé  quatre  fois  an  moins  le  wèae'f^^ 
scène.  (^'oU  d'Jmger.)  On  a  ru  i  UiNoUee,  ci-deasua,  p.  398  et  aoteS.^ 
les  exemples  n*en  manquaient  pas  dans  le  théâtre  italien.  L^ËpidiqoedcFl»^ 
qui  a  bien  quelques  traiu  de  ressemblance  avec  Scnpin,  joue  le  arfm  ^ 
pressement  en  T07  ant  renir  le  vieux  maître  qu'il  se  propose  de  dopcfi  ^ 
la  Mène  u  de  Tacte  II,  Ters  i7S»iS5. 
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à  propos;  et,  cherchant  à  divertir'  cette  tristesse ,  nous 
nous  sommes  allés  promener  sur  le  port.  Là,  entre  au- 
tres plusieurs  choses,  nous  ayons  arrêté  nos  yeux  sur 
une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc 
de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer,  et  nous  a  pré- 
senté la  main.  Nous  y  avons  passé;  il  nous  a  fait  mille 
civilités,  nous  a  donné  la  collation,  oii  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 

du  monde. 

GéaoNTB. 
Qu  y  a-t-il  de  si  aflUgeant  i  tout  cela  '  ? 

se  AFIN. 

Attendez,  Monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous 
mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et 
m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi 
tout  à  rheure  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre 
fus  en  Alger  '. 

GiaONTB. 

Comment,  diantre  !  cinq  cents  écus  ? 

scâpin. 
Oui,  Monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 

cela  que  deux  heures. 

1.  Détourner,  dÎMÎper  :  Tojes.aa  Ten  3o3  des  Féekeux,  tome  UI,  p.  5? 
et  note  4. 

2.  Ea  toat  eck.  (1674,  81,  1734.) 

3.  A  Alger.  (1734.)  —  Maïs  voyei  la  remarqae  de  M.  Marty-LaTeaux,  aa 
tome  I,  p.  354  da  Lexique  de  la  langue  de  CemeUle»  L'asage  de  la  préposi- 
tion tfii,  dit-il  d*après  Ménage,  <  fat  longtemps  général  derant  les  noms  de 
fille  commençant  par  one  Toyelle.  » 

Je  serai  marié,  si  Ton  veut,  en  Alger. 

(ComeiUe,  le  Menteur^  vers  1711.) 

réerifis  en  Argos  ponr  hâter  ee  Toyage. 

(Radne^  rers  94  d'iphigénie,) 

m  Irène  se  transporte  à  grands  frais  en  Épidaore.  »  (La  Bruyère,  de  Pffomme^ 
a*  35,  1694,  tome  U,  p.  n3.)  —  «  Les  Prorençaux,  dit  M.  Adelphe  Espagne 
(dans  la'  broehnre  souvent  eitée  au  tome  VII,  à  Poureeaugnae^  p.  t4)«  éri- 
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GÉKOHTB* 

Tiens,  yoQà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCÀPIlf. 


Bon. 


Tu  TouTriras. 


Fort  bien. 


gArontb. 


SCÂPIN. 


CiRONTB. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est 
celle  de  mon  grenier. 

SCÂPIN. 

Oui. 

GÉaOMTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers,  pour  al- 
ler racbeter  mon  fils. 

SCÂPIN,  en  loi  rendant  la  clef. 

Eh!  Monsieur,  rêvez-vous?  Je  n*aurois  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et  de  plus,  vous  savez 
le  peu  de  temps  qu^on  m*a  donné. 

ciaoïm. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère'? 

SCÂPIN. 

Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque 
de  perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître,  peut- 
être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu^à  Fheure  que 
je  parle,  on  t^emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  Gel 
me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j» 
pu;  et  que  si  tu  manques  à  être  racheté  %  il  n'en  fiint 
accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 

I.  Dans  cette  galère?  (1734.) 

a.  Vojez  ci-deMu,  p.  455  et  note  i. 
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GEftOlITB* 

Attends,  Scapiiit  je  m*en  vais  quérir  cette  somme. 

SCÂPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  Monsieur,  je  tremble  que  Theure 
ne  sonne. 

GiftONTBa 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

SCAPIN. 

Non  :  cinq  cents  écus, 

OKaoïm. 
Gnq  cents  écus? 

SCÂPIN. 

Oui. 

ciaoNTi. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère  ^  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison,  mais  hâtez-vous. 

GBRON^. 

N  y  avoit-il  point  d'autre  promenade  ? 

SCAPIN. 

Gela  est  vrai.  Mais  faites  promptement. 

GÉRONTB. 

Ah,  maudite  galère  ! 

SCAPIN  '. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GiaONTB. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dût  m'être  si  tôt  ravie,  (n  loi  présente  sa 

^Wf0,  qu'il  ne  laisse  pourtant  pas  aller  ;  et,  dans  ses  transports,  il  fait 
.■lier  son  bras  de  eôté  et  d'antre,  et  Seapin  le  sien  pour  avoir  la  bourse*.} 

Tiens.  Ya-t'en  racheter  mon  fils. 


I.  Dans  eette  galère?  (1734.) 
a.  ScArac,  à  pwri,  [Ihidêm.) 
3.  Tirant  sm  boÊWgt  dt  ta  poeiêf  et  U  prétêntmat  à  Scajrim,  {ihidaa^ 

MoLiàiB.  yni  3i 
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Oui,  Montiear. 


acAPiN^ 


GEROim*. 


Mais  dis  i  ce  Tiiro  que  c^est  au  scë 

SCAPUf*. 

Oui. 

giEroiitb^. 
Un  infâme. 

scàpm*. 
Oui. 

GiROHTB  *. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

scAPnr. 
Laissez-moi  faire. 

GiaONTB^. 

Qu*il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCÂPIN. 

Oui. 

ciaoïfTS  *. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort,  ni  à  la  vie*. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

I.  ScAPiM,  Undantta  maim»  (1734.] 

a.  GimoHTB,  reUnami  ta  [sa,  1773)  boursê  qu*iljmii  ttmèttmt  de  rvatn'r 
donner  à  Seapi»,  {Ibidem,) 

3.  ScAPnr,  tendant  encore  la  main*  {Ibidem,] 

4.  GimoHTB,  râcommeneant  la  mime  action,  {ilddeoL) 

5.  Sgafir,  tendant  toafoure  la  main,  {Ibidem,] 

6.  GibioiCTi,  «£0  même.  {Ibidem.] 

7.  G^ROifTSy  de  même.  {Ibidem,] 

8.  GiRORTB,  de  même,  [Ibidem.) 

9.  Qaa  je  ne  lat  lui  donne  pat  et  ne  les  loi  donneni  jamais,  qnoi  ^t^ef 
lÎTe;  qu'il  m'en  devra  eompte  dana  ee  monde-d  et  dans  Pantre.  liûrc  ^ 
de  ee  plaisant  contraire  dU  la  vie  à  la  mort  un  antre  exenoiple,  de  Maiiiaet  : 
«  Vous  Toyei  bien  ces  vingt  sols-li,  Marianne  :  je  ne  tods  les  paidwi*' 
jamais,  ni  à  la  vie,  ni  i  la  mort.  »  {La  yie  de  Marianne  on  iee  Apantortt  à 
Mme  la  oomtetee  de  ***,  ij3ï,  Uh  parti»,  p.  90.) 
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eimoNTs'. 
Et  que  si  januîi  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger  de 

lai. 

SC^Pflt. 

Oui. 

ciROIfTE  ramM  U  boon*  dau  n  poohe,  m  l'ea  la*. 

Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SClPitf,  «Ihnt  aprk  loi*. 
Holà!  Monsieur. 

cfatoirrK. 
Quoi? 

BCIPUT. 

Où  est  donc  cet  argent? 

Ginoten. 
Ne  te  l'aî-je  pas  donné? 

SCàPIN. 

Non  vraiment,  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

eiaoNTt. 
Ah!  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SUPIN. 

Je  le  vois  bien. 

fiAaomrB. 
Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah,  mau- 
dite galère!  traître  de  Turo  à  tous  les  diables*! 
scapih'. 
Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  aira- 


I.  Gtioim,  4t  mtm».  (l73(.] 

9.  Gfaaim,  rtmtilmtia  boarttJAiu  ta  poche,  el  ftm  alUal.(rbiiUm.) 

3.  Scuin,  amrmiu  aprit  Ginuite.  {IHiUm.) 

(.  Ub  ciiHTu  de  FUminio  Seili  qui  imit  pa  {oarnir  l'idce  principile  d* 
cette  •cène  ■  été  indiqai  ô^liuiu,  p.  3g6  de  li  ffatiea.  Hiii  e'eit,  od  l'a  ngi- 
Icmenl  tu  ï  U  !foiice,p.  3gO-3g7,  ansKènsàribre  du  P^nbal/mic  de  C^rina 
Bergrrw  qua  Holiira  a  eu  toat  k  Tait  l'iatentioD  de  refaire  dmi  I»  lima»; 
rorigiiul  d'aue  copia  li  ■apirieure  DOot  icmljle  luei  intéiduat  pour  ta  d»- 
TMT  ttre  1  pea  prà  loul  eatier  rupprocbo,  et  nani  te  donaaiu  à  l'Afp*itMtf, 
p.  Sigat  «oinBlea. 

S.  Scana,  itml.  (1734.) 
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che;  mais  il  a*est  pas  quitte  envers  moi,  et  je  yeux  qaH 
me  paye  en  une  autre  monnoie  l'imposture  qu'il  ma 
faite  auprès  de  son  fils. 


SCÈNE  viir. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE* 

Hé  bien  !  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  en- 
treprise ? 

LBÂlfDEB. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

SCAPIN  *. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPllf^ 

Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÂAIf  DRB  real  t*eB  aller  \ 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de 
vivre,  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN.  I 

Holà,  holà!  tout  doucement.  Comme  diantre'  vous 
allez  vite  !  I 

L^ANDRE  M  retoitme*. 

Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 

t.  SCtRE  XII.  (1734.)  —  s.  ScAffxif,  à  Oeia9€.  (Ibidem.) 

3.  ScAFiir,  â  Leaiu/re.  (Ibidem.)  — 4.  Uâhokk,  vomlamt  ^em,a!Uer.(ï 

5.  Molière  a  mU  le  mot  dans  la  bouche  de  la  Flèche  et  daat  edle  de  Fio- 
aine,  k  la  icène  m  de  Tacte  I  et  à  la  toène  i  de  Pacte  IV  de  T^wr»  (teatTS. 
p.  63  et  p.  i58). 

6.  U4RDKS,  M  temmant,  (1734.)  —  Se  reiomnumi,  (1773.) 
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SCÀPlIf. 

Allez,  j'ai  votre  afRiire  ici. 

lilIfDRB  rerinit'. 
Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

scApm. 
Haù  à  condition  qne  vous  me  permettrez  &  moi  une 
petite  vengeance  contre  votre  père,  poor  le  tour  qu'il 
m'a  bât. 

LBINDME. 

Tout  ce  qae  tu  voudras. 

scAnii. 
Vous  me  le  promettez*  devant  témoin, 

liAKDU. 

Oui. 

scAPin. 
Tenez,  voilà  cinq  ceots  écus. 


Allons  en*  promptement  acheter  celle  qae  j'adore*. 


I.  Cnu  iiuliatioii  n'at  p»  diu  l'éditioii  d«  i;3{. 

1.  On  ponmic,  iprèi  M  qui  pRccde,  ■'■ttand»  k  pmmtllai.  Mlil  fnmtlm 
tti,  qui  dn  rote  H  comprend  bien,  ot  le  teite  de  toDlst  lel  iditioBi.  >  Vog* 
m*  proBWttsa  da  me  IiIimt  bon  ;  ■  ce  qn'i  dît  Sapin  impliqM  :  •  tou  m* 

3.  Mu,  aTse  lei  dsq  eanti  teiu.  C'nt  k  tort,  erojDiu-ilaiu,  que  le!  édldoiu 
>*Moacd*nt  à  jtÔBdra  «t  *ilTaib«  proBomliul  1  allmu,  dont  il  t»  •ntièmneiit 


l'igil  point  pi^ds^menl  de  t'aclut  d'une  etdin.  Zerblnetl*  «tt 
•nleaeal  antre  \tt  nuiu  d'Égjpticni,  de  Bohimlcni,  et  comme  ans  det  tnn 
(Toja  loa  liât,  plu  loin,  p.  Soo].  Léendre  ng  l'en  déliTn,  ■•  U  nchile  pM 
mmoi  (eonnne  11  U  dit  ï  li  uMaa  u  de  I'hm  111,  p.  5i3)  d'one  lorte  de 
uptiTiti.  Voyei  d'aillean  bit  l'eiiitsB»  probibla  de  l'eicliTage,  on  11  pri- 
fet  d'eecUvM  m  Sicila  et  la  peji  de  Napia,  la  comramcament  oieare  du 
dii-Nptitma  nccle,  I*  ffolice  dn  SUUitii,  loma  VI,  p.  iig  et  HiTtalw. 


H  DU  acCOflD  UTX. 
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ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBINETTEt  HYACENTE,  SCAPIN, 

SILVESTRE. 

BILVBST&B. 

Oui,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  yous  fbssiex 
ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qn^îls  nous 
ont  donné. 

HYÂCIKTB  ^ 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit*  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  Tamitié  qui  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  aimons,  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZBRBIlfETTB. 

J*accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  t 
reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié  '• 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZBRBINBTTB. 

Pour  Tamour,  c'est  une  autre  chose  :  on  y  court  os 
peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

I.  HTAcnmi,  à  Zêrhimttê»  (1734.) 
a.  Qni  Bfl  toit.  (IhUem,) 

3.  Qu'on  nM  fidt  d«  «fuiMt  d*tmUi&,  «t,  dam  la  vipEq[ai  dt  Se^ 
d'amoor. 
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Vous  rêtesy  qae  je  crois,  contre*  mon  mahie  main- 
tenant; et  ce  qn'il  vient  de  faire  pour  vousi  doit  vous 
donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  (ant  à  sa  pas- 
sion. 

xsaauiM'ri'a* 

Je  ne  m^y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n*est 
pas  assez  pour  m^assnrer*  entièrement,  que  ce  qu*il  vient 
de  faire.  J  ai  Thumeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris  ;  mais 
tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres; 
et  ton  maître  s*abusera,  s^il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m*a- 
voir  achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coû- 
ter autre  chose  que  de  Targent  ;  et  pour  répondre  i  son 
amour  de  la  manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de 
sa  foi  qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu*on 
trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

Cest  là  aussi  comme  il  Tentend.  Il  ne  prétend  à  vous 
qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas 
été  homme  à  me  mêler  de  cette  affaire,  s'il  avoit  une 
autre  pensée. 

ZBRBINBTTB. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dites; 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCAPllf. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HYACiirra'. 
La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribner  encore 
à  faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes 

I.  Cùntrt  «mtimie  Mat  U  métaphore  ^aitofuêr,  d*o&  tait  tê  dd/uèdrê, 
a.  H»  douam  MMnaee,  eonSanoe.  Noni  aToni  to  s'assurer  aTte  la  aanada 
prtmJn  conJUmes^  au  Tara  io3  da  Dipii  amamrêux  at  655  da  Dom  Gardé  de 
Natmrre  (darena,  aTae  qnélqua  ehan^ismant,  maia  non  da  eatta  aipiaiiloni  !• 
1460  da  Tarfjyk.) 
3.  HYACum,  k  ZerHuêttê.  (1734.) 
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deux  dans  les  mêmes  alarmes,  tontes  deux  exposées  i  la 
même 


Vous  avez  cet  avantage,  au  moins,  que  vous  savex  de 
qui  vous  êtes  née  ;  et  que  Tappui  de  vos  parents,  que  vous 
pouvez  faire  connoître,  est  capable  d*ajuster  tout,  peut 
assurer  votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement 
au  mariage  qu^on  trouve  fait.  Mais  pour  moi,  je  ne  reiH 
oontre  aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être,  et  Tod 
me  voit  dans  un  état  qui  n^adoudra  pas  les  volontés  dm 
père  qui  ne  regarde  que  le  bien^« 

HTACINTS. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  Ton  ne  tente 
point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZBRBIRSrni. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n^est  pas  ce 
qu*on  peut'  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement 
croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce 
que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires, 
c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mé- 
rite ne  sert  de  rien. 

HTÀcnm. 

Hélas  !  pourquoi  faut-U  que  de  justes  inclinations  se 
trouvent  traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  l<nrs- 
que  l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes 
dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble  ! 

SCAPIV. 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  amour  est  un 
calme  désagréable  ;  un  bonheur  tout  uni  nous  devient 
ennuyeux;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie'  ;  et  les 

I.  L*arg«nt»  la  fortune.  —  s.  Ce  que  Ton  pcot.  (1734.) 
3.  Mme  de  Sérigaé  r&onissait  fùutt  et  ha»  eomme  une  aorte  de  noa  eo»- 
pofi  iiiTiriable  :  «  H  eat  de  grmdi  hâot  et  bat  dans  ta  rie,  »  c'eet^è-diie 
pluneon  fois  da  haat  et  da  bas  dana  aa  rie,  de  grandea  rideaitudca.  (Lattn 
aatographe  de  1690,  tome  IX,  p.  5a8.) 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  (89 

difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ar- 
deurs, augmentent  les  plaisirs. 

ZBaBiHim. 
Mon  Dieu,  Scapin,  fais*nous  un  peu  ce  récit,  qu*on 
m*a  dit  qui  *  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t^es 
avisé  pour  tirer  de  Targent  de  ton  vieillard  avare.  Tu 
sais  qu*on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un 
conte,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  qu'on  m'y 

voit  prendre. 

scAPm. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 

J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance,  dont  je  vais 

goâter  le  plaisir. 

siLVBsrac. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'at- 

tirer  de  méchantes  affaires  ? 

SCÂPIH.' 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVBSTRB. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as, 
si  tu  m'en  voulois  croire. 

SCÂPIN. 

Oui,  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

siLvnrac. 
A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCÂPIH. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine  ? 

SILVESTRB. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir 
risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  *. 


I .  Vojei  an  aaCr»  exemple  de  cette  sorte  de  pUonaerne,  de  fue  régine 
arec  on  ^i  tajet,  dans  nne  Tariante  de  Tacte  H,  leèm  ▼,  ei-deseos,  p.  454, 
noie  a. 

9.  Cette  expreuioB,  dont  le  ûietioimairê  de  Littré  ne  eite  pae  d'aatva 
exemple,  nooi  parait  pouToir  •*ezpliqaer  par  ton  aent  propre  et  ofdinawi 
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BGAMir. 

Hé  bien  !  c^est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pu  da 
tien, 

SILYSSTIUI. 

n  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  ta  en 
disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m*ont  jamais  arrêté,  et  je  bais 
ces  cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  fuites 
des  choses,  n*osent  rien  entreprendre. 

ZBEBINSm^. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez  :  je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  11  ne  sen  pis 
dit  qu^impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu^il  étoit  boo 
qu'on  ne  sût  pas. 


SCÈNE  IL 

GÉRONTE,  SCAPIN». 

GéROIITB. 

Hé  bien,  Scapin,  comment  va  Taffaire  de  mon  £ls? 

d*«rrti^,  done  Id  ekmtê^  AMCMno»,  9olé«  dé  comp»  dt  bâiùm  ^mbattÊat  m 
le  dot.  Il  nons  femble  moins  nakorel  d*eiitoiidra,  eomme  Gima,  le  mot  tum 
«a  MU  de  produit  (qo*il  a  dut  Nieot),  poêute,  moUtvm^  récolté,  sutMt  i 
emnoe  d^ottirér  «aqael  il  est  aitoMé.  Voiâ  aa  reata  soa  «cpHcatioB  :  «  fooh 
dans  la  phrase  de  Moltèra,  est  an  sens  de  récolté ,  bonmo  récolté^  pane  q«l' 
grain  de  Tannée  est  bien  Tenu.  Ificot,  au  mot  Vsnn  (^),  donne  poar  o^ 
pies  {dé  cé  éétu)  :  c  Grande  renne  de  brebis  et  abon«iaate,  ^ewn#^iun'sw 
Fétmé  poor  boHMé  feane,  oaif^e  Mmie,  eomma  Acnr,  saooèt,  IbitnnB,  posri* 
kémTf  hom  émocèé,  homme  forhmé,  » 

I.  ZnnBWH'ii,  k  Scapim,  (1734.) 

s.  Snr  rcnigine  dontenae  dt  eettn  aeène  dn  Sae^  et  aor  lea  jogcHMtt^' 
omï  M  portés,  voyci  d-detana,  la  IMoé^  p.  Sgch^SgS. 
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bcâpik. 
Votre  fils,  Monsieur,  est  en  lien  de  sûreté;  mais  vous 
courrez^  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du 
monde,  et  je  vondrois  pour  beaucoup  que  vous  fussiez 
dans  votre  logis. 

GKRORTB. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

A  rheure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 

oÉaoïm. 
Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

ciaouTB. 
Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu*Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à 
la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort 
à  faire  rompre  leur  mariage  ;  et,  dans  cette  pensée,  il  a 
résolu  hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous 
et  vous  ôter'  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses 
amis,  gens  d^épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous 
les  côtés,  et  demandent  de  vos  nouvelles.  Tai  vu  même 
deçà  et  delà  des  soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent 
ceux  qu*ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les 
avenues  de  votre  maison.  De  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas  ni  à  droit*, 
ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

1.  Voot  coam.  (1674,  Sa,  1734.)  -^  Il  art  bien  po«ibl«  que  la  laçon 
eamrrêz  da  Tidition  original*  et  des  trois  toraiigèrea  ne  toit  qii*aM  faute 
«naipraaiiott  de  la  pranlire,  reproduite  par  les  troia  aatrea,  ou  qu'une  faute 
d*otthognpiie  (le  ptéient  ierit  par  deux  r). 

n.  Et  de  Toua  6ter.  (1734.) 

3.  Sur  la  forme  irtit,  qui  rerient  plua  loin  (p.  499)  à»m  «ette  aaine, 
▼•7»  tome  m,  p.  4i5,  note  s. 
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Qae  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin  ? 

8CAFI1I. 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur,  et  Toid  une  étrange  affiire. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu^i  la  tele, 

et.**.  Attendez*  (U  m  reumiiMy  «t  fait  lemlilant  d'aller  ▼oir  ai 
boot  da  thtfàtra  •*!!  B*y  ■  partonne'.) 

ciaONTXf  en  tremUanU 

Eh? 

SCAPIN  I  en  fenenant'* 

Non,  non,  non,  ce  n^est  rien. 

GiaonTB* 
Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer 
de  peine  ? 

scAPHf* 
J*en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  *  risque,  moi, 

de  me  faire  assommer* 

GBaoïm* 

Eh!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé  :  ne  m*aban- 

donne  pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne 
sauroit  sou£frir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GiaONTB. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets 
cet  habit-ci,  quand  je  Taurai  un  peu  usé* 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire^  que  je  me  suis  trouvée  ' 

I.  SeapinfaU  [faitanîy  i^'jZ)  semblant  tPalttr  pair  amJbmdJm  ikédtrm 
4*il^  «te.  (1734.) 

a.  ScAKir,  revtnmni,  {Ihidem.) 

3.  Comnroisy  du»  les  éditions  de  167 1, 74»  'jS  A,  8a,  84  A,  i73o,  33. 

4.  Au  Bou,  très- familier,  d*  «  objet  ».  De  non  moindjre  fiimiliarifeè  caft  le 
€  quelque  chose  »  du  couplet  soÎTant  de  Sea^. 

5.  Que  je  me  suis  trouvé  UToir,  trouvée  sout  la  maia.  La  eoReelioK 
t*aftperaiisa  dans  Pédition  de  1784  :  «  que  j'ai  bouTée  »,  cbanga  nm  paa  fe 


fit 
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fort  à  propos  pour  yous  sauTer.  Il  faut  que  tous  tous 
mettiez  dans  ce  sac  et  que.... 

GilONTBy  eroyant  Toir  qnelqn*an. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n*est  personne.  Il  faut,  dis-je, 
qae  tous  tous  mettiez  là  dedans,  et  que  tous  gardiez^ 
de  remuer  en  aucune  (açon.  Je  vous  chargerai  sur  mon 
dos,  comme  un  paquet  de  quelque  chose*,  et  je  tous 
porterai  ainsi  au  traTers  de  vos  ennemis,  jusque  dans 
^otre  maison,  oh  quand  nous  serons  une  fois,  nous 
pourrons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main-forte 
contre  la  violence. 

GBEONTB. 

L'invention  est  bonne. 

SCÀPllf. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (a  part.)  Tu 
me  payeras  Timposture. 

gAeontb. 
Eh? 

SCAPIIf. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez- 
vous  bien  jusqu'au  fond,  et  surtout  prenez  garde  de 
ne  vous  point  montrer',  et  de  ne  branler  pas,  quelque 
chose  qui  puisse  arriver. 


1.  Gwder,  dit  rAeadéaiia  en  1694,  «  figaifie  encore  neatralement  prea- 
dre  garde  qu'une  choee  n'arrire.  GoÊrtUz  dt  tomber,  Ganfts  hUm  iê/airt 
eeia,  »  Compares,  au  tome  VII  (p.  289  et  note  3) ,  le  début  de  Monsieur  de 
Pcmroeamgnaei  et,  an  tome  III  (p.  a5a  et  a53),  les  Tere  1347  et  i36o  de 
r École  dôê  /ommet.  Dans  tes  éditîoni  3  et  4,  l*Acadêmie  omet  garder^  an 
aent  neutre;  paie,  dana  tes  troia  demièrea,  à  tort,  cro/ons-nout,  elle  ne  le 
donne  pai,  en  ee  aena,  avee  dW,  maîa  aenlement  avec  f  m  et  im. 

a*  De  n*importo  quoi, 

3.  Ayez  loîa  de  ne  roua  point  montrer.  Le  vrai  aen«  de  prgndr»  gttrdty 
aan«  négation  à  la  suite,  est  éviur,  craindre  (</e...)  :  Tojex  le  Diciiomnmrc 
de  tMiri  à  GAann,  fin  de  5*. 


494  LBS  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

Laisse-moi  &ire.  Je  saurai  me  tenir...^. 

scàfiv. 

Cacbez-vous  :  voici  un  spadassin  qui  tous  cherdie. 
(En  contrasytant  ta  Toiz.)  «  Quoi?  je  n*aurai  pas  Tabautage 
dé  tuer  ce  Geronte,  et  quelqu*un  par  charité  né  m*eu- 

Seignera  pas  où  il  est  ?»  (A  Gérant»  atm  ta  toîx  ordinaire.)  Ne 
branlez  pas.  (Reprenant  son  ton  contre&it.)  «  GadédlS*,  je  lé 

trouberai,  se  cacbat-il  au  centre  dé  la  terre.  »  (▲  Ge- 
ronte a'veo  aon  ton  natnid.)  Ne  VOUS  montrez  pas.  (Toatlelanpaii 
fueon  eit  lappoeé  de  œlni  qn*U  oontrefûti  et  le reMe  de  loi'.}  «  Oh, 

rbomme  au  sacl  »  Monsieur,  a  Je  té  vaille  un  loois,  et 
m^enseigne^  oh  put  être  Geronte.  »  Vous  cherchez  le  Sei- 
gneur Géronte  ?  «  Oui,  mordi  !  je  lé  cherche.  •  Et  pour 
quelle  affaire,  Monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  >  Oui. 
c  Je  beuz,  cadédisy  lé  faire  mourir  sous  les  coups  de 
vaton*.  »  Oh  !  Monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent 
point  i  des  gens  comme  lui,  et  ce  n*estpas  un  homme  à 
être  traité  de  la  sorte.  «  Qui,  ce  fat  dé  Geronte,  ce  ma- 
raut,  ce  velitre  ?»  Le  Seigneur  Géronte,  Monsieur,  n^est 
ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélître,  et  voas  devriez,  s*il  vous 
plaît,  parler  d'autre  façon.  «  G>mment,  tu  mé  traites^à 
moi*,  avec  cette  hautur?  »  Je  défends,  comme  je  dois, 
un  homme  d*honneur  qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es 
des  amis  dé  ce  Geronte?  »  Oui,  Monsieur,  j'en  suis. 


I.  II  B*j  ■  qu'an  point  aprèt  ce  verbe  dans  réditbn  de  1734. 

a.  M.  Adelphe  Espagne  (p.  18)  traduit  par  «  tète  (eap)  de  DIen  »  ce 
jvron  proven^l,  qu'on  a  déjà  ru  aa  BalUt  dôê  naiioms  (d'-dciBas,  p.  m  3^, 
et,  eomme  id,  dans  la  boache  d*oii  Gaseon. 

3.  Cette  indication  a  été  suppriinée  eomme  iaatUe  dans  Tidition  de   1734, 
qui  met  en  italique  ce  que  noua  marquons  par  des  guillemets.  Il  u*  j 
dans  les  éditions  anciennes^  et  elles  mettent  en  italique,  saiu 
indications  qui  sont  ici  en  petit  tezie  et  entre  parenthètea. 

4.  ie  te  baille  (je  te  donne)....  et  enseigne-moi. 

5.  Déràton.  (1734.) 

6.  Parlant  à  moi. 


li^ 
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«  Ah!  cadëdis»  ta  es  de  ses  amiaS  à  la  Tonne  hure.  »  (u 

donae  plnriflOfi*  cooptd*  bàtoa mr  le  tM»)  «  Tiens.  Boîlà oë  que 

je  té  vaille  pour  lui.  »  Ah,  ah,  ah  !  ah,  Monsieur*!  Ah, 
ah,  Monsieur!  tout  beau.  Ah,  doucement,  ah,  ah, ah^! 
«  Va,  porte-lui  cela  de  ma  part*^.  Adiusias*.  »  Ah  !  diable 

SOtt  le  Gascon'  !  Ah  1  (En  m  pUignuit  et  reanunt  U  dot,  oomme 
e*il  eTOtt  raçQ  les  ocmpt  de  bAton  ' .  ) 

GtfaONTB,  mettant  la  tète  bon  dn  aie. 

Ah  !  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIlf. 

Ah!  Monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me 
font  un  mal  épouvantable. 

GiaoïfTB. 
G>mment?  c*est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIIf. 

Nenni,  Monsieur,  c'étoît  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

Que  yeux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui 
a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

oiaoNTB. 

Tu  de  vois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m^épargner.... 


s.  M  tes  aiaU.  (1734.) 

3.  Domtumt  plmnêmrst  9to,  {Ihûiem,) 

3 pour  lui.  »  {dont  comme  s*U  rwermi  iêê  comfi  iê  héiûn,)  Ah,  ah, 

ahf  ah,  ah,  Monaieiir!  {Ibidem.) 

4.  Ah!  doaeeoieat,  ah,  ah,  ah,  ah!  (IbidêmJ) 

5.  CiU  d^  ma  part.  (Ibidem,) 

6.  Sont  eatte  fonna  le  mot  est  tant  doata  gaaoon;  U  ett  éerit  ûdUuêiat 
(maû  peut-être  par  faato)  dam  la  broehura  de  M.  Btpagoe  (p.  18),  qol  le  cite 
comme  proTen^L 

7.  Tour  elUpdqne,  qa*on  •*espUqae  alfémeot  par  la  fréqoenee  d*emploi  de 
diabié  mterjectlon,  et  équîralent  à  «  aa  diable  loit  le  Gaieoo  1  » 

S.  Ce  jeo  de  •cène  n*ett  pat  dans  Tédition  de  1734. 
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8CAPIN  loi  nmtt  U  tête  dans  It  ate^ 

Prenez  garde.  En  voici  un  antre  qui  a  la  mine  d'an 

étranger,   (cm  «ndroit  «t  de  méiM  odni*   dm  Gmcob,  pow  k 
ehangMMDt  de  langigei  et  le  joa  ds  ihMtre.)  «  Parti'  !  moi  OOQlir 

oomme  une  Basque»  et  moi  ne  pouvre  point  troufiur  de 
tout  le  jour  sti  tiable  de  Gironte  ?  »  Cachez-Tons  bien. 
«  Dites-moi  un  peu  fous,  Monsir  Thomme,  s^ilve  plaist, 
fous  savoir  point  où  Test  sti  Gironte  que  moi  cherchair*?» 
Non,  Monsieur,  je  ne  sais  point  ob  est  Géronte.  «  Dites- 
moi-le  vous  firenchemente  *,  moi  li  fouloir  pas  grande 
chose  à  lui.  L*est  seulemente  pour  li  donnair*  un  petite 
régale  sur  le  dos  d*un  douzaine  de  coups  de  bastonne, 
et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d*épée  au  trafersde 
son  poitrine.  •  Je  vous  assure.  Monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  ob  il  est.  «  Il  me  semble  que  j*y  foi  remuair  quelque 
chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi,  Monsieur.  «Li 
est  assurémente^  quelque  histoire  là  tetans.  »  Point 
du  tout.  Monsieur.  «  Moi  Favoir'  enfie  de  tonner  ain 
coup  d*épée  dans  ste  sac*.  »  Âh!  Monsieur,  gardez- 

I.  ^Oà^m^/aisant  rtmêitre  GerwUë  dama  U  sac,  (1734.) 
a.  Tel  est  le  teste  des  éditioae  de  1671,  74,  75  à,  8a,  84  A  :  ir  wâm 
eeiuif  mu  sens  de  «  eomme  eeluii  de  méoie  qoe  celui,  aemblabk  h  edat.  > 
C*est  une  Tieille  conttraedon,  dont  littré  donne  troii  exemples  de  m- 
sième  siècle  :  «  Si  j^arois  !■  force  de  német  le  eonrege,  par  Is  mort  bien! 
je  TOUS  les  plamerois  comme  on  canard.  »  (Rabelais,  GargtuUma,  chapitre  un, 
tome  I,  p.  i55.)  c  Encore,.,.  qa*il  en  tU  les  antres  nobles....  pasaioBeés  Je 
même  Ini.  »  (Amjot,  yU  de  Conoiam,  chapitre  Tn.)  «  La  plupart  de  eeu 
qui  me  hantent  parlent  de  même  les  Esamsg  mais  je  ne  aai  s'ils  pensent  «k 
même.  >  (Montaigne,  livre  I,  chapitre  zxr,  tome  I,  p.  a3l.)  —  De  wiêmÊ^ 
€9imi,  dana  les  éditions  de  1694  B,  97,  17 10,  18.  —  Toute  cette  indieakioa  ealre 
parenthèses  est  omise,  eomme  la  précédente,  da  langa^  gaseon  (vojes  p.  494 
et  note  3),  dans  rédition  de  1734. 

3.  Pour  pardi,  comme  dans  le  baragouin  des  deux  Snisset  de  Mimsiav  i» 
Poureêamgtuw  (tome  YII,  p.  3a6  et  3a7). 

4.  Cherchir.  (1734.)  —  5.  Fons  Uranchemente.  (ihidem,) 

6.  Pour  U  donnir.  (Ibidem,)  —  Ponr  li  donner.  (1773.) 

7.  Assurément.  (1674,  8a,  1734.) 

8.  Moi  Tafoir.  (1734.) 

9.  Dans  tti  sac.  (Ibidem,) 
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vous-en  bten.  «  MoQtre*le-moi  ua  peu  fons  ce  que 
c'estre  là.  »  Tout  beau.  Monsieur.  «  Quement?  tout 
beau  ?  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  «  Et  moi^  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le 
verrez  point.  «  Ahi*  que  de  badinemente  !  »  Ce  sont 
bardes  qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi  fous,  te  dis- 
je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien'?  »  Non. 
«  Moi  pailler'  de  ste  bastonne  dessus  les  épaules  de  toi.  » 
Je  me  moque  de  cela.  «  Ah!  toi  faire  le  trole.  »  Âhi, 
ahi,  ahi;  ah,  Monsieur^,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au 
refoir  :  l'estre  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi 
à  parlair  insolentemente.  »  Ah  !  peste  soit  du  baragoui- 
neux'!  Ah! 

GiaoIlTB,  lortant  ta  tête  du  tao*. 

Ah!  je  suis  roué ^. 

SCAnN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

GiRONTX. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 

SCAPINy  Ini  remettinl  ta  tète'  dans  le  sac. 

Prenez  garde,   voici  une  demi-douzaine  de  soldats 

tout    ensemble,    (n   contrefait  plnsienn   personnes  ensemUe'.) 

«  Allons,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte,  cherchons  par- 
tout. N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville. 
N'oublions  aucun  heu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous 
les  côtés.  Par  où  irons-nous?  Tournons  parla.  Non,  par 

I.  Ah.  (1734.) 

a.  Toi  n'en  faire  rien?  {Ibidem.)  —  3.  BailUr,  donner. 

4.  Donnant  des  coups  do  bdton  sur  U  sao^  ot  ermnt  comme  s* il  les  reœooii, 
Ab,  ah,  ah,  sh,  Monsieur.  (1734.) 

5.  Baragouineu*^  comme  au  Bourgeois  gentiihomme  (p.  117)1  dans  ane 
rcpliqoe  de  Mme  Jourdain,  en/'6ieux, 

6.  Sa  têie  hors  du  sae,  (1734.) 

7.  Ah!  «oiaroaé.  (1674;  iiute évidente.) 

8.  La  tête.  (1733,  34.) 

9*  Conirefaisant  la  9ois  de  plusieurs  personnes,  (1734.) 

MouiHB.  Tiii  3  a 
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ici*  Agmoche.  A  droit*.  Nenni.  Si  bit.  »*  Cadws*iRNu 
bien.  «  Âh  !  camarades,  Toid  son  valet.  AIIobs,  ooqom, 
il  faat  que  tu  nous  enseignes  oh  est  ton  midtre.  ■  Eb! 
Messieurs,  ne  me  maltraitez  point.  «  Allons,  diM0U 
oh  il  est.  Parle.  Hate-toi.  Expédions.  Dépêche  vite. 
Tôt.  •  Eh!  Messieurs,  doucement,  (càmits  mi  àamam 

la  tèt*  hors  da  Me,  et  i^ev^oit  U  fomberie  de  Scepû.)  «  Si  tn  M 

nous  fais  trouYer  ton  maître  tout  à  l*heure,  nous  aOoiu 
faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bitoD*.  > 
J*aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  voas  déooavrir 
mon  maître.  «  Nous  allons  t*assommer.  »  Faites  toatee 
qu*il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d^être  battu.  »  le  ne 
trahirai  point  mon  maître.  «  Ah  !  tu  en  veux  tater*? 
Voilà....  »  Oh! 

(Cmmm  U  «t  prit  de  frapper,  Gênmte  tort  da  tae,  et  Sopiai^tfUM 

GÉaOMTB*. 

Ah,  iniame!  ah,  traître!  ah,  scélérat!  Cest ainsi qic 
tu  m*assassines. 


I.  L*Mitloa  de  1734  eorriseidea^dMf#,bieBqBeplM  kart,  ^49(• 
eUe  nt  gardé  à  drwit, 

a.  A  Géromtef  mret  «0  pour  ordîmairt.  (1734.) 

3.  81  jaaqn*à  rapprocher  te  poattet  toa  aadaes. 
Je  Mt  va  toi  plearolr  aa  oraft  de  eoaps. 

(Vert  341  et  34a  à^Ampkiuyom  s  ^jn  tome  VI,  p.  37$,  aate  t) 

Vojet  ea  oetre  ci-dettos,  p.  41  if  aoto  a. 

4.  D*étrr  batte.  Ah  1  ta  ea  Teax  Uter  ?  (1674,  Sa.  1734.) 

5.  GiaoRTB,  smU,  (1734.) 
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SCÈNE  IIL 

ZERBINETTE,  GÉRONTE». 

ZmUlfSTTB*. 

Ah,  ah,  je  veux  prendre  un  peu  Tair. 

gMeohtb*. 
Ta  me  le  payeras,  je  te  jnre. 

ziaBiRsrrB^. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  la  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dnpe 
qne  ce  vieillard  ! 

gArohtb* 
Il  n*y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n*avez  que 
faire  d*en  rire. 

ZBRBllfBTTB. 

Quoi  ?  Que  youlex-vous  dire.  Monsieur? 

gAboutb. 
Je  veux  dire  qae  vous  ne  devez  pas  vous  mo<{uer  de 
moi. 

ZBBBllfBTTB. 

De  vous  ? 

CiRONTB. 

Oui. 

ZBBBllfBTTB. 

Comment?  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

I .  n  wiiibl«  qa*icî  eneora  M oUèra  ait  tma  à  peq»étaar  le  ■ovriur  de  Vum 
des  aeeDentii  cadres  de  aeàae  q«e  eootieat  U  PéîUmt  jomé  de  CTraao  Ber^ 
g«rac,  toa  aaii«  :  Tojei  la  Ihiieê,  p.  397.  lloat  donooM  à  VAffêadict 
(p.  5«4*5a6),  eomme  snte  aatarelle  d*uie  première  àutioB,  la  partie  de  la 
•eètte  de  Cyrano  qui  w  rapporte  à  celle-ci,  retranchant  néanmoint  da  récit  do 
l*faialob«  trois  grandes  pages  qnl  n*  j  tiennent  nnllement,  et  oè,  dans  raoeoBttb» 
ti(A  des  pins  loardes  et  Iroides  booffianneriss,  Molière  n*a  rien  trouvé  à  pnndre 

a,  ZianiiinYTit  riant  smhs  pair  Géroniê.  (1734.) 

9.  Ginom,  à  part^  mjw  foir  ZêrUmêtU»  [IhitUm,) 

4*  ZmnDtnm,  smms  wair  GéroÊUê,  (/AmImn.) 


'  «  Molière  aimoit  Cyrano,  qni  ètoit  plos  Agé  qne  lai.  »  [Mmarnserii  de 
Broeaettey  rapportant  set  antrstiens  avec  Boilean,  f*  3i  ▼*.} 
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GiEOfTTB. 

Pourquoi  Tene^vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZBRBINBTTB. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  tonte  seule  d*an 
conte  qu*on  vient  de  me  fSeiire,  le  plus  plaisant  qu  on 
puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  sois 
intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n*ai  jamais  trouvé 
rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  Tient  d*ètre  joué  par  aa 
fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  Targent. 

GÉROirrB. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  rargent? 

ZBRBIHBTTB. 

Oui.  Pour  peu  que  tous  me  pressiez,  vous  me  trou- 
verez assez  disposée  à  vous  dire  Taffaire,  et  j'ai  une 
démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je 
sais. 

gMroiitb. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZBRBINBTTB. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'choseà 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n^est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Egyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en  pro- 
vince, se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelque- 
fois de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette 
ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour  moi  de 
l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'attache  à  mes  pas,  et  le 
voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient 
qu'il  n'j  a  qu'à  parler,  et  qu'iau  moindre  mot  qu'ils 
nous  disent,  leurs  affaires  sont  faites;  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pen- 
sées. Il  fit  connoitre  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient, 
et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant 
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quelque  somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  mon 
amant  se  trouYoit  dans  Tëtat  où  Ton  voit  trés-souTent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un 
peu  dénué  d'ai^ent;  et  il  a^  un  père  qui,  quoique  riche, 
est  un  avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez.  Ne  me  saurois-je  souvenir  de  son  nom  ?  Haye'  ! 
Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nommer  quel- 
qu'un de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  avare  au 
dernier  point? 

ciaoHTB* 
Non. 

ZERBllfETTfi. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron....  route'.  Or....  Oronte^ 
Non.  Gé. . . .  Géronte  ;  oui,  Géronte,  justement  ;  voilà  mon 
vilain,  je  l'ai  trouvé,  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour 
venir  à  notre  conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui 
partir  de  cette  ville  ;  et  mon  amant  m'alloit  perdre  faute 
d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'avoit  trouvé 
du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour 
le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille  :  il  s'appelle 
Scapin;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mérite 
toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GéRONTB*. 

Âh  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINBTTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir, 
que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé 
trouver  ce  chien  d'avare,  ah,  ah  ah;  et  lui  a  dit^  qu'en 

I,  D'argent;  îl  a.  (1734.) 

a.  Ah!  {Ibi4iem,)  —  Vojvt  d-demu, p.  434,  note  a. 

3.  Darond....  ronto.  (1697,  1710,  18.) 

4.  O....  OranM.  (1773.) 

5.  Giaonn,  à  part,  (1734.) 

6.  Et  a  loi  a  dU.  (i»Mfaiii.) 


i 
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ae  promenuit  sur  le  port  aree  son  fils,  hi,  hi,  ils  mteai 
▼u  nne  galère  tarqae  oà  <m  les  avoit  iiiTités  d^enticr; 
qii*uii  jeune  Turo  leur  y  aYoit  donné  la  colktioii«  ah; 
qatf  tandis  qa'iis  mangeoient,  on  aToit  mis  la  galère  en 
mer;  et  que  le  Turc  ravoit  renvoyé,  lui  seul,  à  um 
dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maitie 
qu'il  emmènent  son  fils  en  AJger,  s*il  ne  loi  envoyott 
tout  à  Theure  «cinq  cents  ëcus.  Ah,  ah,  ah.  Voili  mon 
ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses  angoisses;  et  h 
tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  combat  étrange 
avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu*on  lui  demande 
sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard^  qa'onhi 
donne.  Ah,  ah,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu*il  sonfie  lai 
fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils. 
Ah,  ah,  ah.  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  h 
galère  du  Turc,  Ah,  ah,  ah.  Il  sollicite  son  valet  des'al« 
1er  offrir  à  tenir  la  place  de  son  fils,  jusqu^à  ce  qa*il  ait 
amassé  Targent  qu'il  n*a  pas  envie  de  donner.  Ah,  aht 
ah«  n  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre 
ou  cinq  vieux  habits  qui  n*en  valent  pas  trente.  Ah,  ak, 
ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre,  à  tous  coups,  ^ifflpc^ 
tinence^  de  ses  propositions,  et  chaque  réflexion  est 
douloureusement  accompagnée  d'un  :  «  Mais  que  dia- 
ble  alloit^il  faire  à  cette  galère'?  Ah!  maudite  galàt! 
Trattre  de  Turc!  »  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après 
avoir  longtemps  gémi  et  soupiré.. ••  Mais  il  me  semble 
que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu*endites-?oos? 

GiRONTB* 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  înso- 
lent,  qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu^il  lois  £ût; 


I.  Do  poignards.  (Uns  partie  da  tirage  de  173^,  mala  non  1773.) 
«•  L^abêurde  el  ridknle  défiiat  d*à  propos  et  llmpoMibillté. 
3.  DiBS  eette  galère.  (1734.) 
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«pw  l'Égyptienne  est  une  nulaYMc)  une  impertinente, 
de  dire  dea  injorei  à  on  bomme  dltonneur,  qui  saon 
loi  apprendre  i  venir  ici  débaucher  les  enfants  de 
famiUe;  et  qae  le  valet  eit  on  aeélént,  qai  sera  par 
Géioote  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  aoit  demain. 


SCÈNE  IV. 

SILTESTRE,  ZERBINETTE<. 

■ILVUTaX. 

Oii  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez*  ?  Savez-vous 
bien  que  voas  venez  de  parler  lÂ  au  père  de  votre  amant? 

ZBRBIRBTTB. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée*  à 
Inï-même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTRB. 

Comment,  son  histoire? 

ZBBBIRITTB. 

Oui,  j'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois  de  le 


I.  CMl-l-din,  ah  nt-ci  qo*  iob*  tooi  wnlarw  ?  n 

■Utiinfl]  Ton*  éehipper  linii  da  logii  ?  q 


fia  U  nb  pirlar  ao  fin  de  Mn  imimt.  Pnt-ftn  nui,  al  p)iu  probtblaawu. 
ajant  ohMrri  l'aatrctlni,  «t,  aux  vdiU  ds  rira  de  I'dim,  1  l'ueii  de  fonu 
Ae  riBtn,  n'en  lagonst  rien  de  boa,  repnwbe-t'il  k  Zerbiaetie  de  n'iToir  pu 
am  tenir  de  babiller  et  rire  li  Atrenfement,  et  reut-it  din  t  Ob  vaui  litieeK- 
lOH  eUerr  1  quelle  tiataide  m^nam  doiurf  eani^t  k  qoell*  Iblla  giieti 
T(M(  ibutdanMi-TMi?  Coneille  eaploie  da  Béme  ^idiappv,  iiiM  oa  •en* 
d*  t'emptrler  (à...),  n  jtUr,  M  Unttr  (dan*...),  la  rera  ^^^  da  StrUriiu 
(tOM  TI,  p.  MS.  im  QBeM«4  : 

Qoe  dires-nm,  Midame, 

De  daaaeia  tinéralra  bd  ^Miippa  mou  Isa? 

Vojn  la  Dieliomiairt  im  Liltri  \  Tartiele  txmamtt,  tS*. 

3.  jUrtai,  uni  accord,   dau  réditioa  originale,  daaa  calle  d«  1674,  el 
Jaoi  tei  tnia  ctraBgèraa. 
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redire.  Mais  qo^importe?  Tant  pis  poorloi.  JeneTois  pas 
qae  les  choses  pour  nous  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

siLirxsmB. 
Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue^  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZBaBINBTTB. 

N*auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 


SCÈNE  V. 

ARGANTE,  SILVESTRE». 


Holà!  Silvestre. 


▲rgazitb'. 


SILVBSTRE^. 


Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'appelle. 

▲RGANTB. 

Vous'  vous  êtes  donc  accordés,  coquin;  vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous,  et  mon  fils,  pour  me  fbor- 
ber,  et  vous  croyez  que  je  l'endure? 

SILVBSTRB* 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave 

I.  «  Je  fiiù  biea  aise  de  laroir  que  tous  vnm  de  la  bagne,  et  eela  m^mji^Km' 
dra  à  ne  toos  plosiien  dire.  »  (Lidûn,  dans  la  aeène  t  de  Facte  II  de  Gêarge 
Dattdin,  tome  VI,  p.  544.) 

a.  ABOAjnn,  zBaBDORK,  silteiibb.  (1734.) 

3.  AnoAHTX,  i/erTMre  U  tkédtrt,  (1773.) 

4.  SiLTUTaBy  à  ZubmsUt,  (1734.) 

5.  SCÈNE  VI. 

'  AMOASTS,  SlLTBtBB. 
Am«AIITt. 

Vont.  {IkuUm.) 
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les  mains,  et  vous  amire  qne  je  ny  trempe  en  aacnne 
laçoD. 

AKGAim. 

Nous  venons  celte  affaire,  pendard,  aotis  vetroos 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  taue'  pas- 
ser la  plame  par  le  bec*. 


SCÈNE  VI». 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

ciBONTB. 

Ah  !  Seigneur  Ai^nle,  tous  me  voyez  accablé  de  dis- 
grâce. 


1.  bt  ]■  n  cntcDdi  pu  ipt  on  am  aim,^.  :  Tajn,  lar  «alto  umiIrucboB, 
toiH  VII,  f.  ijg.  note  i. 

a.  Jt  D*mrniili  pu  qa'oJB  mtf  prnve  pour  un  oî»n  qat  ■■  liiite  Ciira,  qui 
•atalne  ■Itripac  at  brider.  •  Votzm  astuil  m*  punit  bien  jamH,  bin  nnif.... 
pODr  •outcnir  ua  (iiui  gnod  brdaiD...  :  u  r^imcntdc  douu  compignin  ï 
dii-hait  ini.  Scra-t-ildou?oiiliilpUMTiliplumi  pu  1c  bec.  •  [Chul«  de 
Sèrigiia.  dia«iiiMleLtndeuiiwr«lMMnir,  1G90,  tam*  IX.  p.  jaSettaB.) 
AdriK  d*  MoalliK,  diu  h  ComéJù  iti  pnmrba  (iG3],  acta  11,  temM  m), 
tlit  dau  la  mtoc  wni  prabablement,  at  diDi  la  maniai  tarmai  qun  Cliirl«  ita 
aintai:  .  Je  loi  ù  bien  pMw  la  ploma  par  la  bac .  .  —  .OiappdU  na  «nu 
trUJ  Gelai  k  qui  do  a  paaaà  une  plume  k  traTcn  d«  auTcrturo  qui  aoal 
h  la  partie  •Dpërieure  de  •on  bec,  pour  rempteher  da  pauer  dei  haie*  et  d'en- 
tnr  dau  loi  jardini..,.  Caii  da  11  ija'ati  itaa  la  proTcrbe  da  partir  Im plmm» 
far  It  bt.  >  Telle  ett  l'eipliacian  da  Foratitra  (1890],  et  LiUn  l'a  adoptée. 
Parloii  cepaadaDt  n'a-t-on  pu  plalAt  fait  alluiioB  k  U  Toriciti  da  qnelqac* 
oiiean  aqaatiqnea,  qoa  l'on  Toit  taire  iiaaaar  par  lear  bac  tosl  ea  qu'an 
a'asue  k  leor  préaentar  ou  laor  jatar,  une  plume,  une  paille?  ITeat-ee  pai 
■iali  qoa  l'ealendait  Branltma,  dîna  eette  pbnia,  eiléa  ptr  Uttré  1  ■  £t 
eatl*  paille  «o  paaaa  par  la  ban  dndit  ■irqnii,  qu'il  aa  tut  (ail  U  gàairti,  M 
l'antre  n  >  ?  (Zu  Fiti  ia  frmmdt  eapUmiiui  itmiiftri.  FtnliifMd  da  Cai»- 
a^na,  tom  I,  p.  1(7  da  TMicion  de  H.  L.  Lalanna  |  roja  p.  8(  du  mtmm 
Isa*,  at  (a  tome  T,  p,  S14,  da  eatta  MitioD  de  BranlAme,  l'aipnarin  dn 
fMtwr  la  paillr  par  It  tft  i  fnWja'na,  /ni  faiitr  ttflt  pailU  fmr  U  A««, 
■TM  le  MH  ia/nttmr  faut  ttpirtmtê,  ftatr,  dafr.) 

3.  tCtta  VU.  (i73>4.) 
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▲BGMTB. 

Votts  me  voyez  aasn  dans  on  aocablemenl  hoiribk. 

GiaONTS* 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m*a  attmpé 
cinq  cents  écus. 

▲E641ITB* 

Le  même  pendard  de  Sclipin,  par  une  fourberie  aussi, 
m*a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GiaoïfTB. 
Il  ne  s*est  pas  contenté  de  m^attraper  cinq  cents  écus  : 
il  m*a  traité  d*une  manière  que  j*ai  honte  de  dire.  Mais 
il  me  la  payera*. 

▲iGAirrs. 
Je  veux  qu*il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu^il  m*a 
jouée. 

gMeoiits. 
Et  je   prétends  faire  de   lui  une  vengeance  exem« 
plaire'. 

SILVBSTEX*. 

Plaise  au  Gel  que  dans  tout  ceci  je  n^aye  point  ma 
part! 

GéaOIfTB. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  Seigneur  Argante,  et 
un  malheur  nous  est  toujours  Favant-courenr  d*un  autre. 
Je  me  réjouissois  aujourd'hui  de  Tespérance  d'avoir  ma 
fide,  dont  je  faisois  toute  ma  consolation  ;  et  je  viens 
d'apprendre  démon  homme  qu'elle  est  partie  ily  along- 

I.  Aajoardnmi,  dam  cette  menace,  on  dit,  atee  p^ytr^  toit  Uiy  aoît,  pe«t-ltre 
plM  firiqaemment,  U\  dans  i7  mê  te  payent,  /«  eat  on  pronom  neutre ,  qm 
pent  bien  être  remplacé  par  lu,  avec  ellipie  de  ckose^  oMt  d*nn  aena  aonvcnt 
a  «ai  Tagne  qae  ce  pronom  ig  cmploji  aenl,  sans  nom.  An  rera  104s  de 
VÉUmréi  Molière  a  déjà  dit  de  même  : 

Fdt-ce  mon  propre  firère,  il  me  la  payeroit, 

a.  Vojes  pins  haat,  p.  41S,  note  i. 
3.  SiLTssni,  àpmrt,  (1734.) 
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temps  de  Tarente,  et  qa*on  y  croit  qu*elle  a  péri  dans 
le  vaisseau  où  elle  s*embarqaa. 

▲RGÂNTB. 

Mais  poorqaoi,  s'il  tous  plait,  la  tenir  à  Tarente,  et 
ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  Favoir  avec  vous? 

GiaOHTB. 

Tai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  obligé  jusques  ici^  à  tenir  fort  secret  ce  se- 
cond mariage.  Mais  que  vois-je  ? 


SCÈNE  VII. 

NÉRINE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE». 

cénoifTB. 
Ah  !  te  voilà  y  Nourrice*. 

HÉRINB,  se  jettnt  k  tet  genoux  ^. 

Ah!  Seigneur  Pandolphe,  que.... 

GÉRONTB. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom. 
Les  raisons  ont  cessé  qui  m*avoient  obligé  à  le  prendre 
parmi  vous  à  Tarente. 

NÉRINB. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons 
pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉROMTB. 

Où  est  ma  fille,  et  sa  mère? 

I.  iot^n'id.  (1734.) 

3.  scftNE  vm. 

ABOAnv,  céioim,  viam,  iiLTinaB.  {lUdêm,] 
5.  Ah  I  te  ToUè,  nériae.  {lUdém.) 
4.  Sejetami  mmx  gemamxdê  GtrwUê,  {nUgm.) 
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Votre  fille.  Monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici.  Mais  anmt 
qae  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande 
pardon  de  Tavoir  mariée,  dans  labandonnement  où, 
faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  eUe. 

GUOIITS. 

Ma  fille  mariée  !  * 

iiiiiiiiB. 
Oui,  Monsieur. 

GÉBOIfTE. 

Et  avec  qui  ? 

iviaiifB. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  cer- 
tain Seigneur  Argante. 

gArontb. 
ÔGel! 

▲RGAIITS. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉROlfTB. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

IfÉRIlfE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉROIfTR. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi.  Seigneur  Ar- 
gante. 

SILVBSTRB*. 

Voila  une  aventure  qui  est  tout  à  fidt  surprenante*! 


I.  SiLTitru,  sêmi.  (1734.) 

a.  Cette  aecne  répond  à  U  leène  i  de  Tacte  V  (Ten  734-764)  àm 
de  Térenoe,  on  le  même  incident  dTnne  nourice  et  d*QBe  fiffle 
■mine,  meii  ne  précipite  pet  tout  à  fait  antsi  vite  la  fin  de  la 


/ 
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SCÈNE  VIII*. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

KAPIN. 

Hé  bien  !  Silvestre,  que  font  nos  gens  ? 

SILVBSTRB. 

Tai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  Taffaire  d'Oc- 
tave est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la 
fille  du  Seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la 
prudence  des  pères  avoit  délibéré*.  L'autre  avis,  c'est 
que  les  deux  vieillards  font  contre  toi  des  menaces 
épouvantables,  et  surtout  le  Seigneur  Géronte. 

SCAPIlf. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos 
têtes. 

SILVBSTBB. 

Prends  garde  à  toi  :  les  fils  se  pourroient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la 
nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur 
courroux,  et.... 

SILVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

I.  SCÈNE  IX.  (1734.) 

a.  Délibérer,  aetiTement,  avee  régime  direct  et  ezprimzat  Teffet  de  Tae- 
tion,  aa  même  sena  oà  Malherbe  emploie  ce  verbe  par  le  tour  paaaif  [Poésie 
XTiu,  vers  53  et  54,  tome  I,  p.  71)  : 

//  rendra  lea  desaeina  qu'ils  feront  pour  lui  nnire 
Aosaitôt  eonfondoa  comme  dilîbérét. 

«  Ce  qne  la  prndenee  dea  pèret  avait  arrangé,  déridé,  létoln  en  délibérant.  • 
On  dit,  dana  mw  aeeeption  analogue,  délibérer  de,,.,  pour  te  détermimer,  te 
décider  à.... 
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GÈÊsnnEm 
Allons  chez  moi  :  nous  serons  mienx  qtt*icipocirix»s 


entretenir. 


HTAcnrrm*. 


Ah  !  mon  père,  je  vous  demande  par  grâce  que  je  ne 
sois  point  séparée  de  Taimable  personnequevoasYoya: 
elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  lestimepoor 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉROlfTB. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 
aimée  de  ton  frère,  et  qui  m*a  dit  tantôt  au  nez  milk 
sottises  de  moi-même? 

ZSRBIRSTTB. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m* excuser.  Je  n'aorois  pas 
parlé  de  la  sorte,  si  j*avois  su  que  c^étoit  vous,  etjeœ 
vous  connoissois  que  de  réputation. 

GÉaoïrrE. 

G)mment,  que  de  réputation  ? 

HTA.CIlfTB. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  D*a 
riea^ie  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GiaOWTB. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je 
mariasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fiUe  inconnue, 
fait  le  métier  de  coureuse* 

I.  HTACnm,  montrant  Zerbmêtie,  (1734.} 


j 
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SCÈNE  XL 

LÉANDRE,   OCTAVE,   HYAONTE,   ZERBINETTE, 
ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE,  NÉRINE*. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  voas  plaignez  point  que  j^aime  une  in- 
connue, sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  Fai 
rachetée  viennent  de  me  découvrir  qu*elle  est  de  cette 
ville,  et  d*honnête  famille  ;  que  ce  sont  eux  qui  l*y  ont 
dérobée  à  Page  de  quatre  ans;  et  voici  un  bracelet, 
qu*ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver 
ses  parents. 

ARGANTE. 

Hélas  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille,  que  je  perdis 
i  Tâge  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille  ? 

ARGANTE. 

Oui,  ce  Test,  et  j*y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peu- 
vent rendre  assuré  '  • 

HTACINTE. 

ô  Ciel!  que  d'aventures  extraordinaires'  ! 
I.  SCÈNE  xn. 

AMOAVm,    OiROVTR,    LÉUn^RS,    OOTAYS,    HTACIHTI,   ZSRBUIKTTV, 

nUDIR,    HLTESTBB.    (1734.) 

a.  AMoré.  Ma  chèrt  fille....  (i68a.)  —  M«  eh«r«  fill«!  (1734.) 
3.  Cette  Meoude  reconnaÛMOce,  qui  va  décider  du  sort  de  l*atttre  eonple 
amoareiu,  nVat  point  dans  le  Phormion  de  Térenee;  elle  rend  ici  lacile  le  okh- 
riage  qu'an  dénonement  d'anc  comédie  temblent  «tiger  nos  mcaurs  modemet  ; 
mais  la  Zerbtnette  antique  pouvait  rester  sans  famille,  les  spectateurs  te  con- 
tentant fort  bien  poor  elle  et  son  amant  d'une  union  moins  sérieuie  et  noint 
«larable. 

M^liàRB.  ▼»!  33 
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SCÈNE  XIL 

CARLE,  LÉANDRE»  OCTAVE,  GÉRONTE, 
ARGANTE,  HYACINTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE, 

NÉRINE*. 

CÂRLB. 

Ah  !  Messieurs,  il  vient  d'arriver  an  accident  étrange. 

GÉROMTB» 

Qaoi? 

CARU. 

Le  pauvre  Scapin.... 

GBRONTE. 

Cest  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

C4RLB. 

Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cek. 
En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  b 
tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  biisé 
Tos  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a 
prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant 
que  de  mourir. 

▲RGANTB. 

Oii  est-il  ? 

CARLB. 

Le  voilà. 


I.  SGÈIfB  xin. 

AmoAm,  oiaoaTB,  léavdab,  ootatb,  htacutts, 
jcéanm,  iiltsitiib,  carui.  (1734.) 


ACTE  III,  SCÈNE  DERNIÂRE.  5i3 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

SCAPIN,  CARLE,  GÉRONTE,  ARGANTE,  mtc.*. 

SCAPIlf ,  apporté  par  dans  hommea,  et  la  tète  entoarée  de  linges , 

oomme  8*il  aToit  été  bien  Ueaié   • 

Ahi,  ahi*.  Messieurs,  vous  me  voyez.. ••  ahl,  vous  me 
voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n*ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les  per- 
sonnes que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  Messieurs, 
avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je  vous  conjure 
de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner  tous  ce  que 
je  puis^  vous  avoir  fait,  et  principalement  le  Seigneur 
Argante,  et  le  Seigneur  (îéronte.  Ahi. 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos . 

SCAPIIf'. 

Cest  vous,  Monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé,  par  les 
coups  de  bâton  que....'. 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

Ç*a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups 
de  bâton  que  je.... 

G^RONTB* 

Laissons  cela. 

I.    AmOAVTR,   OÉEOjnB»  LiànEB,   OCTATE,   ETACIVTB,   SUBUOETTS, 

nanm,  acAPur,  «LTsanB,  caelb.  (1734.) 
a.  Cmmmes*{i  mmiî  M  hUsti.  (i68a,  1734.) 

3.  Ah,  ahi  (1734.)  L'édition  da  1734  a,  iet  et  partont  dant  aMa  •acnat 
tfA/  poor  M. 

4.  Tovt  ee  qne  Je  poil.  (1S74,  Sa,  94  B,  1734.) 

5.  SCAKM,  à  G4rotU0.  (1734.) 

6.  Par  leacoaptdahàton....  (1773.) 
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SCA.PIlf. 

J*ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  descoops 
de  bâton  que.... 

GÉRONTB. 

Mon  Dieu  !  taia-toi. 

8CAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous.... 

GÉROIfTE. 

Tais-toi,  te  dis-je,  j*oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas!  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  Mod- 
sieur,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  qae'.... 

GiRONTC. 

Eh  !  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  pardonne 
tout,  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah  !  Monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  ccue 
parole. 

oiRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourns. 

SCAPIR. 

Comment,  Monsieur? 

GÉRONTK. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTB. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  botb 
pardonner  sans  condition. 

I .  Aafer  rappelle  ici  qu*à  la  teène  vz  (p.  5o6]  Géronte  Tient  de  s'écne,* 
tonlant  pet  qn'on  en  tûi  deventage  :  «  Il  m*a  traité  d*aae  mnOn  qvj' 
honte  de  dire.  •  Cet  mott  indiquent  bien  de  quel  air  il  •  pa  icceîoirki**' 
eoeet  qne  Seapin  a  ranooTeUee  einq  foit,  evee  nne  cmaoté  dont  pt  doti^f 
do  tont  l'idée,  quoi  qu'en  dite  Anger,  la  jette  et  gaie  rattacht  prii*  f 
Sg^nanile  à  Pacte  H,  teàne  n  dn  MiiUem  mmigré  Imi  (tooM  VI.  p.  7^)- 
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GÉRONTB. 

Soit. 

▲RGANTB. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux   goûter   notre 
plaisir. 

6CA.PIIV^ 

Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  at- 
tendant que  je  meure. 

I.  A  ce  mooianty  «a  thiitre  et  tuiTsnt  U  tradition  lani  doate,  Seapia  m 
met  TiTament  en  pied  aTaiit  de  se  faire  triomphalement  emporter. 


riK    DBS    FOURBERIES    DB    SCATIN. 
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AUX 

FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


EXTRAITS  DU  PÉDANT  JOUÉ  DE  CYRANO  BERGERAC 

La  scène  est  à  Paris,  au  eoilége  de  Beauvais*, 

ACTE  II. 

SCÈNE  IV. 

(Imitée  par  Molière  dam  la  scène  tii  de  Pacte  II 
dei  Fourheriei  de  Seapin^  ci-destos,  p.  4yS-4SZ,) 

CORBIIIEU  {palei  du  jeune  Oranger,  fourhe)^  CHANGER  (Pédani,  principal 
dm  collège  de  Beaavais)^  PAQUIEE  (Pierre  Papier,  Cuistre  du  Pédant, 
Jouant  le  plaisant), 

OOBBIHBLI. 

....  Hélas  1  tout  ett  perdu,  Totre  fils  est  mort. 

I.  On  ne  die  pai  da  Pédant  joui  d'édition  antérieurt  è  celle  de  i654; 
Boot  reproduiaoBt  le  teste  de  la  lAiuipienion  da  17  ayril  1671.  Une  alliition 
expliquée  ei-aprèt,  p.  52 1,  note  i,  Modile  devoir  fuie  reporter  à  Tannée  164$ 
la  conporition  de  la  pièea.  On  peat  voir  anr  Tantenr,  SaTÎnian  de  Cyrano 
Bergarae  (i6i9-l655)i  qui  fut  coadiaciple  de  Molière,  et  ior  aa  eomédle, 
VÉpttre  et  la  Pré/ace  aaiaes,  par  aon  ami  d*enfanee  le  Bret,  en  tête  de  VBis' 
toire  coanfue  des  État  et  empire  de  la  Lune  (i665);  le  Diadonuaire  de  Jal; 
le  Ménagiana  (aTcc  lea  addiriona  de  la  Monnoye),  tome  II,  p.  aa«a6»  et  lU, 
p.  n4o-a4a  ;  VBietoire  du  théâtre  franoeie  dea  fréree  PaÂicr,  tonae  VU, 
p.  389-394,  et  tome  TDI,  p.  i-a?  ;  la'  Hodee  de  M.  Yietoe  Foamel,  an 
tome  III,  p.  379-381  dea  Cetttemporaine  de  Molière,  Yojea  en  partkniier, 
anr  eea  extraiu,  le  commentaire  de  M.  Foamel,  même  tome  III,  p.  39i-394f 
p.  395-397,  et  d-deaana  la  ifeiftce,  p.  396-398. 

a.  Le  collège  de  Beanvaia,  alnal  nomaié  de  aon  firadatear,  Jean  de  Dor- 
mana,  éréqoe  de  BeauTaia,  qoi  rétablit  en  1370,  était  dtaé  dane  la  ma  8dnt- 
Jean-de-BeaaTab,  qnl,  da  collège  et  d*ane  chapelle  volaiae  de  aaint  Jean 
Vt  rangaliste,  prit  le  nom  de  8aint-lean-dt-Bennvais. 
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Mon  fils  ctt  mort!  et'-tu  bon  de  sent? 

<»mBnruj. 
Non,  je  parle  sérieusement  :  Totre  fils,  à  la  Tenté,  n*eftt  pas  mort, 
nais  il  est  entre  les  mains  des  Tnrcs. 

caAiiGBn. 
Entre  les  mains  des  Turcs  ?  Soutiens-moi,  je  suis  mort. 

comBuixu. 
A  peine  étions-nous  entrés  en  bateau  pour  passer  de  la  Porte  et 
Nesle  au  Quai  de  TEcole^.... 

GtLAMOWM. 

Et  qu^a]]oîs-tu  faire  à  TÉcole,  baudet  ? 

coaBunLz. 

Mon  maître  sVtant  sourenu  du  commandement  que  tous  lai 
arez  fait  d*acheter  quelque  bagatelle  qui  fât  rare  à  Venise  et  de 
peu  de  valeur  a  Parii»,  pour  en  régaler  son  oncle,  s*étoit  imagine 
qu^une  douzaine  de  ootrets  n'étant  pas  chers,  et  ne  s^en  tronnot 
point  par  toute  TEurope  de  mignons  comme  en  cette  ville,  îl 
deroit  en  porter  la  :  c*est  pourquoi  nous  passions  vers  TÉcoIe  poar 
en  acheter;  mab,  à  peine  aTons-nous  éloigné  la  côte,  que  non 
avons  été  pris  par  une  galère  turque. 

oajjiGsa. 

Hé  I  de  par  le  cornet  retors  de  Triton  Dieu  marin  !  cpii  jaaaii 
ouït  parler  que  la  mer  fÙt  a  Saint-Cloud  ?  qu*il  j  eût  là  des  galèm, 

des  pirates  ni  des  écueils? 

coaBusu. 
Cest  en  cela  que  la  chose  est  plus  merveilleuse.  Et  quoique  Toa 
ne  les  aye  point  vus  en  France  que  cela  *,  que  sait-on  s'ils  se  aool 
point  venus  de  Constantinople  jusques  ici  entre  deux  eaux? 

PAQUisa. 
En  effet.  Monsieur,  les  Topinambours*,  qui  demeurent  quatre 
ou  cinq  cents  lieues  au  delà  du  monde,  vinrent  bien  autrefois  à 


I .  ▲ojoard*hai  «  quai  da  Lootm  »  ;  atiiti  appelé  d«  TaBcieinM  écoir  de 
Saint-Gennain-l*Aiizerroii  ;  en  laoe,  tur  la  rive  gaaehe  de  la  Setne,  cfeat  h 
porte  de  Netle  attenante  à  Thôtel  de  Nevert  (pluf  tard  de  GuénegniMl). 

a.  «  Que  li  •,  dans  le  texte  suivi  ou  corrigé  par  M.  Fooniel.  Nous  uujtei 
qoe  le  nôtre,  qoi  est  auati  celui  de  i654«  peut  s'expliquer  :  Qao&qv*on  ■•  I» 
ait  pat  vus  plut  que  cela,  tui  seulement  eette  fois,  en  cette  oeensioB. 

3.  Cinquante  natnrela  du  Brésil,  de  cette  race  des  Topinnmhet  m 
Tupinambas  {Topùuunicur,  forme  plus  populaire,  est  resté  le  noau  dTan  &•* 
bereule  comestible],  s'étaient  montrés  dans  tontes  aortes  d*exercîecs  et  dt 
danses  aux  fêtes  données  à  Rouen,  en  i55o,  à  Henri  II  et  à  CatiicriBe  de  lÊk- 
dicîs  :  Toyeft  une  Fête  brésilienng  célébrée  à  Romem  e»  i55o....  d«  M.  Ftf^ 
nand  Denis  (i85o).  Us  avaient  pa  venir  jusqu'à  Paris.  Montaigne  k  b  is 
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Paris  ;  et  Tantre  joor  encore  lea  Polonoia  enlcTèrent  Inen  la  prin- 
cc«e  Harie  en  plein  jour  à  Thàtel  de  Neren  *,  tant  que  pertonne 
cMât  branler. 

<»BBmu. 
Mait  Ut  ne  te  tont  pat  oontentét  de  ceci  :  ilt  ont  touIu  poi- 
gnarder Totre  fib.... 

PAQUIBB. 

Quoi  ?  tant  confettion  ? 

GOEBOnLI. 

....  t*il  ne  te  rachetoit  par  de  Targent. 

GRAMGMBi. 

Ah!  let  mitérablet  :  c^ëtoit  pour  incuter*  la  peur  dant  cette 
jenne  poitrine. 

PAQUUm. 

En  effet,  let  Torct  n^ont  garde  de  toucher  Targent  det  chrétient, 
à  caute  qu'il  a  une  croix. 

COBBDOU. 

Mon  maître  ne  m*a  jamait  pu  dire  autre  chote,  tinon  :  «  Va- 
t'en  trouTer  mon  père  et  lui  dit....  >  Set  larmet  auttitôt,  tulTo- 
quant  ta  parole,  m*ont  bien  mieux  expliqua  qu'il  n*eût  tu  faire  let 
tendrettet  qu'il  a  pour  Tout. 

GaAKOXE. 

Que  diable  aller  faire*  autti  dant  la  galère  d'un  Tnrc?  D'un  Turc  ! 

Perge*. 

GOBBDnU. 

Cet  écumeurt  impitoyablet  ne  me  Tonloient  pat  accorder  la 
liberté  de  Tout  Tenir  trouver,  ti  je  ne  me  futte  jetë  aux  genoux 
du  plut  apparent  d'entre  eux.  «  Hé  I  Montieur  le  Tnrc,  lui  ai- je 
dit,  permettex-moi  d'aller  avertir  ton  père,  qui  Tout  enroyera  tout 
à  l'heure  ta  rançon.  » 

GaASOBB. 

Tu  ne  dcToit  pat  parler  de  rançon  :  ilt  te  teront  moqnét  de  toi. 


da  dnpitre  zzz  da  Uvra  I  ctos  Estais,  parle  de  troii  antres  Brénliene  ste- 
Tsget  qa*U  TÎt  aiiiii  à  Ronen  da  temps  de  Charlet  IX. 

I.  AUiatioa  aa  ouriage  par  proearatioa,  eèUbté  au  Palait-Royal,  le  5  no- 
Tembce  i645«  de  Loniee-Marie  de  Gouagae,  fille  atnée  da  doe  de  Ne\en 
Goaiagne,  lenir  de  la  Palatine,  aree  le  roi  de  P<Uogiie  Vladitlat  VII  ;  nne  am- 
bassade polonaise  la  mena  en  pompe  de  Thôtel  de  Iterers  aa  palais  :  Toyex 
la  note  de  M.  Foamel  (p.  Sga),  et  on  intéressant  passage  de  sa  Noties  sur 
Raymond  Poisson  (tome  1*'  des  Coniempotains  ds  Molière^  p.  411  et  41a]. 

a.  Inemttfê^  faire  pènitrer  ds  forée,  jeter.  Cela,  cette  menaee,  était  bien 
fait  pour  jeter  la  peor....  Imemttr  et  plas  bas  oktoitdrs  as  sont  point  li  eommc 
▼ieox  BMts  ds  la  Isagos  ;  le  Pédant  parle  latin  en  frsaçsis. 

3.  •  Pttursois.  » 


0    • 
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.  Au  eontraire,  à  m  noC  il  a  un  pgg  rmérëné  ta  frœ.  c  Va,  bV 
t-il  dit;  mail  ti  tu  n*et  ici  de  retour  dans  «m  nuMnent,  j*iiai 
prendre  ton  maître  dans  ton  collège,  et  Tont  étranglermi  toos  trois 
anx  antennes  de  notre  naTÎre.  »  J'afoit  ti  peur  d*eiitcndre  encore 
•"  quelque  chote  de  plnt  Acheux,  ou  que  le  diable  ne  me  Tint  ca- 
'  porter,  étant  en  la  compagnie  de  cet  excommoniét,  qne  je  me  sni» 
promptement  jeté  dant  un  etquif,  pour  root  arertir  det  fancstes 
partioularitét  de  cette  rencontre. 

GRAUCBR. 

^  '  Qne  diable  aller  faire  dant  la  galère  d'un  Turc  ? 

FAQciaa. 
Qui  n*a  peut-être  pat  été  à  confette  depuit  dU  ans. 

GEAHGIE. 

Mait  pentet-ttt  qu'il  toit  bien  résolu  d*aller  à  Venite  ? 

ooBBDraxj. 
Il  ne  retpire  autre  cbote. 

GaAVoaa. 
Le  mal  n*ett  donc  pas  tans  remède.  Paquier,  donne-naoi  le  récq>- 
tacle  des  instruments  de  l'immortalité,  seriptorium  teilieet  '. 

coasuiaLi. 
Qu'en  detires-Tout  faire  ? 

GRAHGm. 

Écrire  une  lettre  à  ces  Turcs. 

COBBUIZLI. 

Touchant  quoi  ? 

GaAVGBm. 

Qu'ils  me  renroyent  mon  fils,  parce  que  j'en  ai  affaire  ;  qn*n 
reste  ils  doivent  excuser  la  jeunette,  qui  est  sujette  à  beaucoup  de 
fautes;  et  que,  s'il  lui  arriTc  une  autre  fois  de  se  laiaeer  prendre, 
je  leur  promets,  foi  de  docteur  !  de  ne  leur  en  plus  obtondre*  U 

faculté  auditire. 

coasnixLi. 
Ht  te  moqueront,  par  ma  foi  !  de  rout. 

OKASOm. 

Va-t'en  donc  leur  dire  de  ma  part  que  je  tnit  tout  prêt  de  leur 
répondre  par<leTant  notaire  que  le  premier  det  leurs  qui  me  tom- 
bera entre  les  mains,  je  le  leur  renroyerai  pour  rien.  (Ha  I  qne 
diable,  que  diable  aller  faire  en  cette  galère?)  Ou  dis-leur  qu'au- 
trement je  rais  m'en  plaindre  à  la  justice.  Sitât  qu'ils  l'auront  remis 
en  liberté,  ne  tous  amuses  ni  l'un  ni  l'autre,  car  j'ai  affaire  de  tooi. 

I .  «  Peatends  mott  èeritoirs.  • 
a.  Okimmdêtif  >  rompra  »• 
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Tout  mIi  t'appelle  dormir  Ir*  yeux  ouTerU. 


H«ii  Dieu,  (■nt-il  être  miii^  i  Vige  où  je  loù?  Va-t'en  arec 
Paqnier,  prend*  le  rette  du  talon'  que  je  lui  donnai  pour  ta 
dépenie  il  n'j  a  que  huit  jour*.  (Aller  md*  deatein  dam  une  galire  I) 
Prend*  tout  le  reliquat  de  cette  pièce.  (Ha!  malheoreuae  gàiilnre, 
lu  me  codie*  plu*  d'or  que  tu  n'n  pe>ant.)  Paje  la  rançon,  et  ce 
qui  rettcra,  emploje-le  en  nuTnipies.  (Dam  la  galire  d'un  Turc!) 
Bien,  Ta-t'en.  (Haii  mîi^rable,  dia-moi,  qne  diable  >Iloi*-iu  faire 
dan*  cette  galère  ?)  Va  prendre  dan*  mes  armoire*  ce  pourpoint 
déconpt!*  que  quitta  feu  mon  pire  l'ann^  du  grand  bivcr. 


A  quoi  bon  ce*  faribole*?  Vou*  n'y  ê(e*  pa*  :   il  faut    tout  a 
moini  cent  ptitolet  pour  *a  rançon. 


Cent  piitole*  !  Ha  I  mon  fil*,  ne  tient-il  qn'i  ma  Tte  potir  con- 
lerTcr  la  tienne*?  Mai*  cent  pistoleit  Corbineli,  Ta-l'en  lui  dire 
qu'il  te  laiiie  pendre  *ani  dire  mot  :  cependant  qa'ÎI  ne  «'afOige 
point,  car  je  le*  en  feni  bien  repentir. 


Mlle  Generole  nVloil  pat  trop  totte,  quî  refuioit  tantAt  de  loui 
épouser,  for  ce  que  l'on  l'auuroii  que  tou»  ^tiez  d'bumcor,  quand 
elle  ferait  etclare  en  Turquie,  de  l'f  loiuer. 

Je  le*  ferai  mentir.  S'en  aller  dta»  la  galtre  d'un  Turc  !  Hé  qnoi 
faire,  de  par  tous  le*  diablei,  dan*  celle  galère?  o!  galère,  galère, 
lu  met!  bien  ma  boune  aux  galère*. 


SCÈNE   V. 

PAQDIEB,   COBBIHELI. 

Voilà  ce  que  c'cit  que  d'aller  aux  galère*.  Qui  diable  le  preuoil  ? 
Peut-être  que,  l'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  encore  huit  jour*, 

I.  Tttttmiyit  pronoDfiiil.il'iprcirAcadcniie,  to  iGgj),  noauii d'argent 
qui  ne  M  frappait  plai  et  qui  taiait  da  >ii  1  quiou  ioli  :  vojti  notra  toaia  1", 
p.   iBi,  Data  3. 

9.  TaillaM  k  la  Tieilla  moda. 

3.  Di*>l*-iDin,  et  je  laii  pi^l  k  donner  la  mieua.  Jfaii.... 
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le  Roi  Vj  eût  ebToyë  en  ti  bonne  oompagnie,  qœ  les  Tnrei  m 
reoMent  pat  pris. 

connnnaj. 
Notre  Domine^  ne  longe  pat  que  cet  Turcs  me  d^ToreroBt 

PAQUim. 

Vous  êtes  a  Tabri  de  ce  cAté-là,  car  les  Mahomécana  ne 
point  de  porc. 


SCÈNE   VI. 
GBANGBa,   CORBOfEU,   PAQUIER. 

CBAVCXE. 

Tiens,  Ts-t'en,  emporte  tout  mon  bien. 

Gronder  rêfUmt  hà  donner  mnt  bourse^  et  s*€M  reti 

en  méwÊÊ  ten^. 


ACTE  III. 

SCÈNE  II. 

(Imitëe  dans  la  scène  m  de  Pacte  III  des   FowrberUs  de  Setfi»^ 

ci-dessuSf  p.  49^5o3.) 

GRÂNGER,   PàQUIBR,   GENEYOTE*. 

OBAVGSa. 

Mademoisdie,  sojrez-Tous  Tenue  autant  à  la  bonne  heore  qae  h 
grâce  anx  pendus  quand  ils  sont  sur  Tëchelle. 

OBHBTO-n. 

Est-ce  l'Amour  qui  tous  a  rendu  criminel  ?  Vraiment  la  Chk 
est  trop  illustre  pour  ne  tous  la  pas  pardonner.  Toute  In  pénitocc 
que  je  tous  en  ordonne,  c*est  de  rire  aTec  moi  d'un  petit  cosIk 
que  je  suis  Tenue  ici  pour  tous  faire.  Ce  conte  toutefois  se  ped 
appeler  une  bisloire,  car  rien  ne  fut  jamais  plus  Tëiîtable.  E& 

I.  IfoUw  seigneur  et  maître,  celui  à  qui  nom  disons  :  Domine, 

a.  GeneTote  est  U  maîtresse  de  Chariot  Granger,  fib   dn  Pédoit;  Cbâdi»^ 

réponse  i  U  fin  de  la  pièce,  maigri  son  père,  qui  est  son  rirai  napcès  dU^ 
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vient  d'uTÎTCT,  3  n'y  a  pal  deux  henra,  an  plna  facMeiu  *  pei^ 
•ooDage  de  Parii,  et  toiu  ne  uurin  croiiv  à  quel  point  elle  eit 
plabante.  Qnoi,  tooi  n'oi  ri«  pai  ? 


HadcnoiMlle,  je  eroii  qu'elle  eu  dÎTertÏMtnte  an  deli  de  ce  qui 
le  fut  jamai*.  HaU.... 


Ha,  a,  a,  a,  a. 

U  fint,  «Tant  que  d'entrer  en  matière,  toui  iDatomiier  ce  sque- 
lette d'homme  et  de  Têiement,...*  Figurex-Toui....  Hj  bien,  Mon- 
sieur,  ne  toîU  pai  nn  joli  Ganjmède  ?  et  c'est  pourtant  le  h^roi  de 
mon  histoire.  Cet  hountte  homme  régente  one  clasae  dans  l'Unirer- 
■it^.  Cest  bien  le  pins  faquin,  le  plus  chiche,  le  plus  aiare,  le  plus 
sordide,  le  plus  mesquin,...  Hais  riei  doncl 

Ha,  a,  a,  a,  a. 

Ce  TÏenx  rat  de  collège  a  un  fils  qui,  je  pense,  est  le  reoëleur 
des  perfections  que  la  natnre  «  ToUes  an  père.  Ce  chicbe  penard  *, 
ce  radoteur.... 


OBUrCBB. 

Ahl  malbeurenx,  je  suis  trahi  :  c'est  sans  doute  ma  propre  his- 
toire qu'elle  me  conte.  Hademoiselle,  passeï  ces  tfpilhète*  :  il  ne 

doit  être  respectëe. 


Non,  en  anctine  façon. 

OKisiron. 

Ô  bien,  jcoutex  donc.  Ce  rienx  bonc  Tent  enTajer  son  Gis 
en  je  ne  sais  quelle  TÎIle,  pour  s'Ater  un  rival;  et  afin  de  Tenir  à 
bout  de  son  entreprise,  il  lui  veut  faire  aeercnre  qu'il  est  fou.  11 
le  fait  lier,  et  lui  fait  ainsi  promettre  tout  c«  qu'il  *eni  ;  mais  le 
Bl»  n'est  pas  longtemps  orànder  de  cette  fonrbe*.  Comment?  tous 

I .  H.  raamd  daaiM  Ici  sa  But,  itcc  riiuB,  e*  MabU,  li  mu  dm  èarUifii/ 
3.  Rou  fiiiou  Ici  l«  coopom  ■OBUcén  d-ilinin,  f.  ^^,  Bola  I 

3.  Piiard,  Ticillud  ui  :  tojb  in  nrs  Si  da  ràlomrii,  tons  I    p     109 

4.  3'(api««*  da  11  loi  bln  pajar  m  nia»  àooaut,  oa  plat6t  cobb* 
ait  Sapia  (  dsMM.  p.  4S4),  ■  ca  na*  «Mrs  nwaaois,  •  plos  qa'iqBKan 
■_t.  "^ 
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ne  riez  point  de  oe  TÎeax  botMii  de  ee  mannada»*  a  triple  éiagci 


Basie,  batte,  foitet  grâce  à  ce  pauvre  rieSlard. 

oïLinrroTB. 
Or  ëconter  le  plus  plaUant.  Ce  goutteax,  ce  loap-garoa*,  ce 
moine-bourr  u . . .  '. 

ORAHOm. 

PaMez  outre,  cela  ne  fait  rien  à  Thistoire. 

oaasTOTs. 
....commanda  à  son  fils  d'acheter  quelque  bagatelle,  pour  faire 
un  présent  à  son  oncle  le  Vénitien  ;  et  aon  fils,  un  quart  d'heure 
après,  lui  manda  qu'il  renoit  d'être  pris  prisonnier  par  des  pintes 
turcs,  à  l'embouchure  du  golfe  des  Bons-Hommes^;  et  ce  qui 
n'est  pas  mal  plaisant,  c'est  que  le  bon  homme  aussitôt  en^oja  la 
rançon.  Mais  il  n'a  que  faire  de  craindre  pour  sa  pécune  :  elle  ne 
courra  point  de  risque  sur  la  mer  de  Levant.   * 

GaAHCsa. 

Traître  Corbineli,  tu  m'as  vendu,  mais  je  te  ferai  donner  la  saUe  '. 


I.  Mmmêêadmt^  c*û9lt  nunusméUt  «ans  doute  avec  «ne  termiaaitoa  gatco 
plus  soBore.  Compans  gomfut,  et  voyes  la  note  étymologique  du  Hicfias- 
nairt  de  Liitré  h  ee  dernier  mot. 

a.  Cet  être  iatociable  :  Toyes  tome  lY,  p.  37,  note  3. 

3.  Cet  être  bixarre  et  méchaat  :  voyes  tome  Y,  fia  de  la  note  s  de  la 
page  139. 

4.  «  La  fondation  du  couvent  des  Hinimet  de  ChaiIIot,  sur  remplaeemcat 
d'un  manoir  eédé  par  Anne  de  Bretagne,  amena,  sous  Henri  II,  la  eréatioa  de 
quai  des  Botu-'Bommet,  situé  alors  bon  de  la  TÎlle.  —  A  rextrémité  da  1^^ 
de  BiUy  ae  trouvait  autrefois  le  eomn^emt  des  Bont-Bommes  ou  des  Minimes.... 
Une  partie  des  bâtiments  existe  eneore.  s  (Théophile  Lavallée,  EUiaîre  de 
ParUf  1857,  ia-ia,  a*  aérie,  p.  41  et  p.  48.) 

5.  «  La  fouet  dans  la  salle  destinée  i  cette  eorreelion  dasaiqne,  »  apGqae 
M.  Founid  (p.  397).  c  Dowier  im  saiU  se  disait  quand  on  fencttmt  an  c 
lier  en  publie  pour  quelque  faute.  »  {DietiomiUÊirt  de  Littré.) 


COMTESSE   D'ESCABBAGNAS 

COMÉDIE 

BUBÏSKMT^    PODK    Ll    Roi   1   SjUNl^-GBIMAIM    U(    LAVE 
LB    1*    DÏailNB    167 1' 

ET  oomiii.  Jtv  rtJBLic  su>  lk  Taii.m  di  la  bàllk  du  fuais-ioyal 
roua  LA  ramiiu  ton  lb  8*  lunxsr   1671 


t.  La  tlM  de  rUltiaa  d«  iSli  pmtt  t  ■  n  phni  de  Brriw  i6;i  ;  >  <'«m 
ti  data  fasa  n|ifi<a  d*  b  pîtca  1  la  cob,  eosna  il  ait  dit  ct-«prli,  dau 
la  ifWÎM,  p.  51i  at  536. 


NOTICE. 


La  Comtesse  d* Escarhagnas  est  un  lëger  crayon  de  comë- 
die.  A  ne  regarder  qne  ce  qui  manque  à  sa  juste  forme  de 
fable  comique,  cette  petite  pièce,  à  peine  construite,  serait  le 
moindre  des  ouvrages  de  Molière.  C'est  sans  doute  parce  qu'il 
n'j  voyait  lui-même  qu'un  simple  impromptu  qu'il  ne  Ta  pas 
fait  imprimer.  Elle  n'a  ëtë  publiée  qu'en  1682,  dans  le  second 
et  dernier  vc^ume  de  ses  OEuvres  posthumes.  Pour  consommer, 
disait  Voltaire,  ce  qu'il  appelait  plaisamment  une  «  œuvre  du 
démon,  »  c'est-à-dire  une  vraie  comédie, 

....  II  faut  une  action, 

De  rintérèt,  du  comique,  une  fable, 

Des  morars  du  temps  un  portrait  Tëritable*. 

Par  la  nécessité  même  de  la  commande  acceptée,  la  fable. 
Faction  manquent  à  la  Comtesse  d* Escarhagnas ;  ce  qui  n'y 
manque  pas,  c'est  le  comique,  c'est  le  portrait  des  mœurs, 
lequel  y  est  souvent  excellent  et  digne  du  pinceau  de  Molière, 
quoiqu'il  l'ait  pu  seulement  indiquer  par  quelques  vives  cou- 
leurs, jetées  à  la  hâte  sur  la  très-petite  toile. 

Le  Roi  avait  demandé  un  court  dialogue  comique,  qui  ser- 
vit de  prétexte  à  un  ballet,  ou  plutôt  à  plusieurs  anciens  bal- 
lets aussi  bien  assemblés  qu'il  se  pourrait.  Cette  sorte  d'intro- 
duction aux  cbants  et  aux  danses  devait  leur  laisser  la  grande 
place.  Chargé  d'une  tâche  si  modeste,  à  laquelle  ce  n'était  pas 
pour  la  première  fois  qu'il  devait  plier  son  génie,  Molière,  on 
n'en  peut  douter,  l'expédia  au  courant  de  la  plume';  mais, 

I.  L$  PoMtme  DiaUe^  ren  205-^07. 

>•  Il  dut  commencer  à  s*en  occuper  rert  la  fin  d*octobre  1671. 
A  la  date  du  94  de  ce  mois,  Tagent  brandebonrgeoif  Beck  joignit 

MouàaB*  vin  34 
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pour  montrer  qœ  c'ëuit  loi  qui  ëlait  là,  il  ne  loi  &lkit  ni 
beaucoup  de  temps,  ni  un  champ  très-ëtendu.  Il  tenait  es 
rëaerve  bien  des  idëes,  bien  des  tableaux  comiques,  et,  comme 
il  l'a  dit  dans  t Impromptu  de  Fersailies^f  «  vingt  caractères 
de  gens  où  il  n'a  point  touche,  »  où  il  aurait  touche  dans  de 
belles  comédies,  toutes  prêtes  à  naître  encore,  s'il  n'avait  pas 
manqué  de  loisir  et  s'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus. 
De  ce  fonds  inépuisable  il  eut  bientôt  fait  de  tirer,  dans  une 
occasion  si  médiocre,  plusieurs  figures  originales,  qu'il  a  es- 
quissées dans  sa  Comtesse  d'Esoarbagnas  par  on  petîl  nombce 
de  touches  rapides,  et  toutefois  si  frappantes,  qœ  le  croqû 
laisse  entrevoir  la  grande  peinture  qu'il  pouvait  aisément  de- 
venir. 

Le  sujet  avait  été  habilement  choisi  pour  une  pièce  desdaée 
à  la  cour.  Gelle-cî  y  voyait  bafouées  les  fenunes  de  hobereaux, 
qui,  ayant  toujours  été  tenues  loin  de  sa  politesse  élégaale, 
croyaient  pouvoir  la  singer;  et  le  noble  auditoire  de  Ssint- 
Germain  y  trouvait  à  rire  des  grands  airs  des  comtesses  de 
province,  du  pédantisme  des  robins  et  de  la  grossièreté  des 
financiers. 

On  a  pensé  que  Molière  avait  développé,  comme  il  paraît 
avoir  fait  d'autres  fois,  une  petite  pièce  ébauchée  par  lui  en 
province.  U  a  mis  la  scène  à  Angoulême.  Benjamin  Fillon  soup- 
çonnait qu'il  avait  en  effet  trouvé  là  le  modèle  de  la  ridicule 
comtesse,  et  que  celle-ci  était  une  Sarah  de  Pérusae,  filk  da 
comte  d'Escars  et  femme  du  comte  de  Baignac,  à  kquueUe  Mo- 
lière a  donné  un  nom  formé  de  l'assemblage  des  deux  noms'. 
Ceux  de  Tibaudier  et  de  Harpin  lui  paraissaient  avoir  la  même 
origine  angoumoise.  Cette  remarque,  qui  semble  quelque  peu 

à  son  rapport  une  sorte  d*aniiexe  en  fiançais  (Bmlagé)^  Tecneil  de 
petites  nouTelles  et  £iits  divers  sans  doute,  où  il  est  dit  :  c  M<k 
lière  traTaille  par  ordre  du  Roi  à  faire  une  nouTelle  comédie,  qv 
se  puiise  ajuster  arec  ce  grand  ballet.  »  Voyes  les  intéreasants  ex- 
traits des  correspondances  ou  journaux  manuacrits  de  trois  ageaif 
diplomatiques  allemands  publiés  par  M.  le  docteur  W.  MangoU^ 
dans  le  MoUère'Uuseum^  année  i883;  celui-ci  est  à  la  page  174. 

I.  Scène  ir,  tome  III,  p.  4i5* 

a.  Reckerehes  sur  le  séjour  de  Molière  dans  POtmet  de  la 
x648  (Fontenay-le-Comte,  1871),  p.  i3. 
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hasardée,  a  fait  pràmner  an  séjour,  très-possible  d'aiUenrs,  de 
Molière  à  Angoulème  ;  et  Ton  s'est  demande  si  ce  ne  serait 
pas  pendant  ce  séjour  que  la  première  idée  de  notre  comédie 
aurait  été  conçue,  peut-être  même  mise  en  œuvre  dans  une 
farce.  Ce  sont  là  de  simples  conjectures.  Nous  reconnaissons 
que  la  dernière,  à  laquelle  les  autres  ont  conduit,  peut  tirer 
quelque  vraisemblance  du  rôle  de  M.  Bobinet,  qui  rappelle, 
tout  en  étant  moins  de  pure  convention*,  les  vieux  types  de 
pédants,  empruntés  autrefois  par  Molière  à  la  comédie  ita- 
lienne; quelque  vraisemblance  aussi  d'une  plaisanterie  gros- 
sière qu'on  regrette  de  rencontrer  dans  cette  même  scène  du 
Précepteur,  et  qui  étonnerait  moins  dans  une  des  premières 
bouffonneries  de  notre  auteur.  Mais  quand  on  admettrait  une 
ancienne  farce  de  Molière  qu'il  lui  aurait  été  onnmode  de 
retrouver  dans  ses  souvenirs,  pour  loi  fournir  un  sujet,  il 
importerait  peu,  tant  une  Comtesse  d^EscarhagnaSj  composée, 
jov^e  peut-être,  à  Angoulème,  a  dû  se  transformer  pour  de- 
venir la  pièce  de  1671.  Ici,  en  effet,  plusieurs  des  caractères, 
si  peu  développées  que  soient  les  scènes  dans  lesquelles  ils  se 
dessinent,  ont  pris  une  vigueur  qui  dénonce  une  autre  main 
que  celle  d'un  auteur  novice  en  son  art. 

Les  éditeurs  de  1682  se  sont  trompés  en  donnant  à  la  pre- 
mière représentation  de  la  Comtesse  d^ Bscarhagnas^  dans  les 
fêtes  de  Saint-Germain,  la  date  de  février  1672.  Cest  celle 
d'une  reprise  de  la  pièce  à  la  cour*.  La  vraie  date  est  le  2  dé- 
cembre 1671. 

I.  L'auteur  de  la  Fie  de  Molière  qui  a  été  placée  en  tète  du 
tome  I^'de  ses  Œuvres  publiées  en  1795,  à  Amsterdam,  dit  (p.  96)  : 
«  On  m*a  aisiiré  que  le  caractère  de  Bobînet  est  an  trait  de  ven- 
geance  contre  un  bon  ecclésiastique  nommé  Gobinet,  célèbre  par 
des  écriu  de  piété,  qui  se  décbaînoit  contre  la  Comédie  et  les 
Spectacles.  »  Û  s*agit  du  docteur  Charles  Gobinet,  principal  da 
collège  du  Plessia-Sorbonne,  mort  en  1690.  Il  est  auteur  de  Vin» 
strtsetion  de  la  jeunesse  en  la  piété  chrétienne  (l655).  Noos  ne  con- 
naissons de  lui  que  cet  écrit,  où  ne  se  trouve  aucune  attaque 
contre  la  Comédie.  En  arait-il,  arant  167 1,  publié  d'autres,  qui 
auraient  proroqué  la  malice  de  MoUère  ?  Il  jr  a  en  souvent  bien 
des  erreurs  dans  ces  imputations  de  penonnalités. 

3.  Voyez  ci-après,  p.  536* 
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Philippe  d'Orléans,  frère  da  Roi,  Tenait  d'épouser  ^  la  w- 
oonde  filADAin,  la  princesse  palatine.  Les  nooveaox  ^povx  ar- 
rivèrent à  Saint-Germain  le  i*'  décembre  1671,  sur  les  quatre 
heures  du  soir*.  «  Le  lendemain,  dit  Mademoiselle  de  Moiil> 
pensier  dans  ses  Mémoires  ^^  on  fut  ▼oîr  Madame.  *. .  Le  soir,  0 
y  eut  un  ballet  que  Ton  avoit  fuit  de  plusieurs  ratrées,  qui  étoît 
assurément  plus  beau  que  quoi  qu'elle  eât  pu  jamais  voir  en 
Allemagne.  J'y  demeurai  ;  on  peut  croire  le  plaisir  que  }j 
eus  :  il  n'y  avoit  pas  une  entrée  que  je  ne  me  soaTÎnsie  à» 
anciens  ballets  que  j'avois  vus,  ou  étoit  M.  de  Lausun.  »  De 
ce  témoin  forcé,  qui  ne  parle  de  son  plaisir  que  par  ironie,  ks 
malheurs  de  son  cher  Puyguilbem  la  préoccupant  uniquement 
à  cette  heure,  il  n'y  avait  pas  plus  de  détails  à  attendre.  EOe 
se  souvenait  seulement  que  ce  spectacle  était  assex  beau  pour 
éblouir  une  Allemande,  et  en  avait  retenu  la  date.  EUe  eit 
d'accord*  sur  cette  date  avec  la  Gazette*  qui,  a{irès  quekpes 


I.  A  Châlons,  le  ai  norembre  1671. 

9.  Geuette  da  5  décembre  1671,  p.  1167. 

3.  Tome  IV,  p.  3ii  (édition  Chémel). 

4.  Dam  rédition,  da  moins,  des  Mémoires  qui  vient  d*ècre  dtée, 
et  qui  a  été  donnée  d*après  le  manuscrit  autographe.  On  sait  eoB- 
bien  diffère  le  texte  des  éditions  précédentes.  Dans  la  ooHeetioa 
Michaud,  qui  reproduit  l'édition  d'Amsterdam  (1735),  la  date 
paraîtrait  moins  exactement  fixée  (trouième  série ,  tome  IV, 
p.  470,  colonne  a),  s'il  n'était  clair  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  li 
lettre  le  premier  membre  de  phrase  :  c  Le  jour  que  MoÂame  mnvm^ 
il  y  eut  un  ballet  composé  de  plusieurs  entrées  qu'on  aroit  prises 
des  anciens  ballets,  s 

5.  Gazette  du  5  décembre  167 1,  p.  1168.  —  Les  dates  de  Tarn- 
Tée  de  Madmme^  le  mardi  i*'  décembre  1 671,  et  de  la  premièfe  re> 
présentation  du  ballet,  le  mercredi  s,  sont  exaetement  données  dam 
le  rapport  de  Beck  (Toyes  ci-dessus,  p.  $99,  note  a)  daté  du  5  di^ 
cembre.  Nous  en  traduisons  quelques  lignes  :  «  Le  soir  (du  s), 
le  Roi  fit  danser,  pour  diveitir  Madame,  un  beau  ballet,  qui  a  élie 
trouvé  d'autant  plus  agréable,  qu'on  y  a  réoni  tout  oe  qa^il  7 
avoit  de  mieux  dans  les  ballets  donnés  depuis  plusieurs  années.  Oa 
joua  aussi  une  comédie  contre  lu  HoUûndoi*^  et  ce  diTertisscawBt 
dura  de  cinq  heures  à  minuit  (p.  17$  des  extraits).  »  M.  le  doelear 
Mangold  n'a  pas  oublié  de  noter  la  manière  bisarre  dont  Beck  dé- 
signe la  Comteue  itJUcarhagiuUj  ayant  fait  attention  surtout  sa 
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deuils  BOT  l'emploi  de  la  journée  de  Haimmk,  i  Saïnt-Germaii), 
le  3  d^mbre,  ajoute  :  «  Le  soir,  on  donna  à  cette  prîo- 
CMse  le  divertusement  d'un  ballet  que  le  Roi  avoit  fait  prépa- 
rer pour  la  régaler  i  son  arrivëe.  n  Ce  ballet  composé,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  de  tout  ce  qui  avait  paru  de  plus  beau  dans 
les  divertissements  royaux  des  dernières  années,  fut  appelé 
le  Ballet  dei  ballets.  Celait  le  soin  d'enchaîner  ces  divers  fra^ 
ments  que  le  Roi  avait  confié  à  l'habileté  de  Molière.  Celui- 
ci  imagina  quelques  scènes,  dont  les  personnages  étaient  des 
gens  réunb  pour  avoir  le  spectacle  d'une  pièce  galante  à  inter- 
mèdes. Il  n'y  eut  donc  de  nouveau  dans  le  BaUet  det  bailett 
que  la  comédie  jugée  nécessaire  pour  servir  de  lien,  de  soit- 
dure,  et  une  pastorale  qui  y  était  jobte,  et  dont  aosst  Molière 
était  l'auteur. 

Dans  \t  Livre  Aa  Ballet  des  fiaUrti  publié  en  167 1  par  Robert 
Ballard  nous  ne  trouvons  l'analyse  ni  de  In  Comtesse  d'Escar- 
bagnatj  qu'heureusement  nous  possédons,  ni  de  la  Pastorale, 
dont  la  perte  est  regrettable;  car  des  vers  de  Molière,  fdt-il 
probable  qu'ils  n'étaient  pas  entre  ses  meiUeurs,  ne  sauraient 
jamais  sans  dommage  être  perdus.  De  cette  bergerie,  dont  on 
peut  se  faire  quelque  idée  par  la  Pattomle  eomique  de  1667, 
oa  ne  connah  aujourd'hui  rieu  de  plus  par  le  Livre  que  les 
noms  des  personnages  et  des  acteurs. 

Comment  le  tout  était-il  disposé  ?  Le  Livre  donne  le  plan 
général,  avec  quelques  détails  incomplets,  qui  ne  fournissent 
pas  sur  tous  tes  points  des  éclaircissements  Bu£Gsants.  Il  nous 
apprend  que  la  comédie  était  divisée  en  sept  actes.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  la  Comtesse  d'Escariagnas,  telle  que  nous 
l'avons,  et  si  l'on  ne  savait  pas  qu'une  pièce  y  était  intercalée, 
n'aurait  pu  admettre  cette  division.  Elle  est  aujourd'hui  en  un 
acte,  et  c'est  tout  ce  que  comportent  aes  neuf  scènes.  Évidem- 
ment le  rédacteur  du  Livre  voulait  que  sous  le  nom  de  comédie 
fussent  comprises  et  les  scènes  auxquelles,  pour  nous,  ce  nom 

passage  de  la  premiiTe  ictee,  où  le  Vicomte  se  plaint  d'une  a  fiti- 
gante  tectnre  de  toutes  les  sottises  de  la  Gsselte  de  Holiaode;  s  et 
il  dit  ton  bien  qne  cette  préoccapalion  lingulière  montre  ce  qui 
a-vait  particnlièrement  iatëreisé  rbomine  politique,  auteur  du  Rap- 
port. Supposons,  à  la  place,  quelque  Vidins  :  il  aurait  pu  nr  — '~ 
dans  la  petite  pitee  qu'une  comédie  contre  Jean  Detpantire. 
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convient  particalièrement,  et  la  Pastorale  qu'elles  encadraient 
Tous  les  ëdîteun  de  Molière  l'ont  entendu  ainsi.  La  supposi- 
tion qui  a  paru  plausible,  et  que  nous  adoptons  sans  peine,  est 
que  le  premier  acte,  iprécéàé  du  Prologue,  finissait  avec  la 
scène  vu  de  la  Comtesse  d'EscarhagnaSj  après  Touvertare 
des  violons,  anncmçant  le  commencement  du  divertissement  re« 
présente  chez  la  (bmtesse.  On  jouait  alors,  pour  celle-â  et  pour 
tous  les  invites,  la  Pastorale^  que  Ton  doit  croire  avoir  en 
cinq  actes,  et  qui  amenait  les  intermèdes.  Le  dnquîème  acte, 
qui  se  trouvait  le  sixième  de  toute  la  comédie^  était  sui^  des 
chants  italiens  et  espagnols.  Cest  à  ce  moment  que  le  Rece- 
veur des  tailles  venait  tout  interrompre.  Ainsi  commençait  on 
nouvel  acte,  le  septikne,  qui  était  composé  des  scènes  vni  eta 
de  la  comédie  proprement  dite,  et  du  «  reste  du  spectacle,  » 
comme  dit  le  Vicomte,  c'est-à-dire  du  dernier  intermède  de 
Pfjrché. 

L'ordre  et  la  distribution  des  actes  et  des  intermèdes  sont 
marqués  par  le  Livre ^  que  l'on  trouvera  ci-après^  à  la  suite  de 
la  Comtesse  d^Escarbagnas^. 

La  troupe  de  Molière,  appelée  à  Saint-Germain  pour  ks 
fttes  qui  devaient  être  données  à  Madame,  j  arriva  le  ven- 
dredi 27  novembre  167 1,  et  n'en  partît  que  le  lundi  7  dé- 
cembre *.  Elle  représenta  quatre  fois  alors  le  Ballet  des  halleu: 
la  première  fois  le  a,  comme  nous  l'a  appris  la  G€uette  du 
5  décembre*.  Celle  du  12  décembre*  parle  des  trob  repré- 
sentations suivantes.  On  lui  écrivait  de  Saint-Germain,  en 
date  du  1 1  :  a  Les  divertissements  de  la  cour  ont  été  continués 

I.  Nous  ayoïM  abrégé  ce  livre  ou  Livret,  que  nous  donnons  en 
appendice,  en  renvoTant,  pour  les  morceaux  pris  dans  de  piécé- 
dentes  pièces  de  Molière,  aux  endroit»  d'où  ils  ont  été  tirés. 

a.  Registre  de  la  Grange, 

3.  Yojez  plus  haut,  p.  533,  note  5.  — Beck  (ci- dessus,  note  a 
de  la  page  519]  dit,  à  la  date  du  la  décembre  (p.  17$  :  nous 
le  traduisons),  que  s  le  ballet  fut  dansé  le  dimanche  précédent 
(6  décembre)^  pour  la  quatrième  fois,  en  l'honneur  de  Madame  ;  et, 
comme  on  ne  le  dansera  plus  avant  Noël,  il  est  Tenu,  pour  le  voir, 
tant  de  monde  à  Saint-Germain,  qu'on  pouvait  à  peine  se  remuer, 
si  grande  était  la  presse.  » 

4.  Page  1191. 
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par  le  ballet,  qni  a  M  encore  daiutf  trois  fioîs.  »  Ce  n'était 
pas  assez  pour  la  cour,  qui,  ayant  pris  goût  au  brillant  divei^ 
tissementy  ne  tarda  pas  à  le  reprendre. 

Les  galantes  magnificences,  offertes  à  la  nouvelle  duchesse 
d'OrlëanSy  n'avaient  pas  été  interrompues.  On  nous  permettra 
quelques  mots  sur  celle  qui  ëtait  l'objet  de  ces  attentions 
royales.  Mme  de  Sëvignë,  après  avoir  dit  dans  une  lettre  à  sa 
fille,  du  1 3  janvier  1672^  :  «  II  y  a  tous  les  soirs  des  bals,  des 
comédies  et  des  mascarades  à  Saint-Germain,  »  ajoutait  ced, 
qui  semblerait  hyperbolique  :  «  Le  Roi  a  une  application  à  diver- 
tir Madame  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  l'autre.  »  Mademoiselle  de 
Montpensier  ne  parle  pas  autrement,  lorsqu'elle  raconte*  quelle 
impression  la  Palatine  avait  faite  sur  le  Roi,  à  la  première 
entrevue  qui  eut  lieu  à  Villers-Cotterets  :  a  U  en  revint  si 
charmé,  que  c'étoit  la  femme  qui  avoit  le  plus  d'esprit,  d'agré- 
ment, qui  dansoit  bien,  enfin  que  feu  Madame  n'étoit  rien 
auprès  ;  tout  ce  qui  étoit  avec  lui  étoit  de  même.  »  Ces  cita- 
tions, quoique  se  rapportant  au  temps  des  divertissements  de 
Saint-Oermain,  seraient  étrangères  à  notre  sujet,  si  quelques- 
uns  n'avaient  conçu  l'étrange  pensée  que  Molière  avait  eu  peut- 
être  la  malicieuse,  il  faudrait  dire  l'indécente  intention  de  se 
moquer  d'une  ridicule  princesse,  en  lui  montrant,  pour  sa 
bienvenue,  une  ridicule  comtesse*.  L'agrément  que  le  Roi  et 
toute  la  cour  trouvèrent  à  la  jeune  femme  aurait  dû  suffire 
pour  avertir  d'une  invraisemblance,  contre  laquelle  proteste 
d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  sait  du  bon  goût  de  Molière  et  de 
son  respect  pour  les  personnes  royales.  Lorsque  Màdamb  vint 
en  France,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  faut  pas  se  la  repré- 
senter prêtant  à  rire  par  les  singidarités  et  la  rudesse  qu'eUe 
montra  plus  tard,  ni  penser  au  portrait  tracé  par  Saint-Simon  : 
«t  la  figure  et  le  rustre  d'un  suisse  *,  »  ou  à  celui  qu'elle-même, 
vieillissante,  a  fait  de  sa  laideur,  de  sa  grosseur  monstrueuse  : 
a  je  suis  aussi  carrée  qu'un  cube*.  »  Ce  qu'elle  eut  ainsi  d'inélé- 

I.  Lettre  287,  tome  II,  p.  465.  —  a.  Mémoires,  tome  IV,  p.  3io. 

3.  Voyez  le  Grand  dictionnaire  universel  du  XIX*  siècle^  de  Pierre 
LarouHe,  à  Farticle  CoimssK  d'Esca&baokas. 

4.  Mémoires^  édition  in-ca,  tome  XIX,  p.  86. 

5.  Correspondance  traduite  par  M.  G.  Bronet,  tome  I,  p.  33  (an- 
née 1698). 
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gant,  de  gTotetqae,  a  l'on  veut,  mm-seideiiieiit  ne  dcHt  putee 
antidate,  mais  n'a  jamais  permis  de  lui  trouver  aacnne  ressem» 
blance  avec  cette  comtesse  d'Escarbagnas  dont  le  grotesque 
est  d'un  tout  autre  caractère,  et  à  laquelle  rien  ne  dit  que  notre 
auteur  ait  fait  donner  par  l'interprète  du  rôle  la  disgraciease 
tournure,  à  laquelle  on  semble  avoir  songe,  d'une  sorte  de 
Pourceaugnac  féminin. 

Au  surplus,  Molière,  quand  il  écrivit  sa  pièce,  n'avait  pas 
encore  vu  la  princesse  à  qui  l'on  voudrait  qu'il  edt  prêté,  par 
allusion,  quelques-unes  des  étranges  façons  d'une  sotte  pro- 
vinciale. Ce  n'est  pas  elle  qui  se  serait  mis  en  tête  une  pareiSe 
vision  d'aUusion  insolente.  Aimant  passionnànent  la  comédie, 
elle  a  toujours  eu  une  grande  admùration  pour  le  rare  géme 
auquel  elle  avait  dû  son  premier  amusement  dans  notre  pajs. 

Après  les  mascarades  et  les  comédies  de  janvier  1672,  oè 
Molière  n'avait  pas  eu  part,  le  Roi  le  fit  revenir  à  Saint-Ger- 
main avec  ses  comédiens.  Ils  y  arriverait,  an  témoignage  de 
la  Grange,  le  mardi  9  février;  le  retour  de  la  Troupe  k  Psaris 
eut  lieu  le  vendredi  26.  Le  Registre  constate  qa'eUe  donna  le 
ballet  et  la  Comtesse  d'Escarbagnas;  et  la  GoMetie  en  £ait  con- 
nattre,  en  ce  temps,  trois  représentations:  une  le  10  février^, 
une  le  14,  une  le  17*;  Robinet  parle  aussi  de  ces  r^Nnésen- 
tations  dans  sa  iMtre  en  vers  du  lo  février  167S1  : 

Depuis  quinze  jours  on  redanse 
En  la  royale  résidence 
Ce  ballet,  fait  non  sans  grands 
Nommé  le  BalUt  des  haUett^ 

Une  pompeuse  rapsodie. 

Au  reste,  Molière  Tunique, 
Molière,  lequel  fait  la  nique 
Par  son  comique  à  tous  auteurs, 
Y  joue,  arec  tous  les  acteurs 
Qui  composent  sa  compagnie, 
Une  pièce  de  son  génie, 
Qui,  pleine  de  gais  agréments, 

I.  Galette  du  z3  férrier  167a,  p.  167. 
a.  Gazette  du  ao  fémer  1671,  p.  191. 
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Fait  des  nudiu  pompeai  bagmonu 

Toute  la  liaiton  «1  l'ime. 

Je  Toiu  auore,  en  belle  gamme. 

n  ne  fiiut  pas  entendre  que  Molière  edt  un  r6le  dans  la  Com- 
tesse d'Ssearbagnas.  Celte  pièce  n'en  avait  aucun  qui  pût  lai 
convenir.  Loin  qu'elle  demandSt  le  concours  de  toute  sa  troupe, 
ni  lui-même,  ni  Ulle  Molière,  ni  Baron  n'y  paraissaient. 

Voici,  d'après  le  Livre^  les  noms  des  acteurs  de  la  comédie  : 

II*  VicoKi-* le  ùeur  de  la  Grange, 

Li  Co>TxuK Mlle  Marotte. 

Là  SuiTum Mlle  Bcnneau. 

La  rwTTT  CoMTi le  lieur  Gaudoo. 

LaPBicHPTnrBmiFBTTTCoKTi.  le  lieur  de  Beau*a), 

La  Làquau Fîaet. 

La  MuQauH  [Julit] Utie  de  Betatal. 

La  Goaiaiujw le  sieur  Hubert. 

Im,  fUiMTxra  DU  TAiLus le  lieur  du  Croisj. 

Im  LiQDAu  BU  CoaiaiuJU...  Boulonnoïs. 

A  l'exemple  de  l'auteur  du  Livret,  Robinet,  lorsqu'il  parlait 
de  l'ouvrage  de  Molière,  de  la  pl^e  de  son  génie,  ne  distin- 
guait pas  de  la  comédie  proprement  dite  la  Pastorale,  où 
Molière  Taisait  le  rflle  d'un  premier  Pâtre  et  celui  d'un  Turc, 
MUe  Molière  deui  rôles  aussi  :  la  Bergère  en  homme,  la  Ber- 
gère en  femme;  où  Mlle  de  Brie  était  la  Tiymphe,  Baron 
l'Amaia  berger,  la  Thorillière  le  second  Pâtre.  Si,  à  la  suite 
des  vers  de  la  Lettre  du  ao  février,  qui  viennent  d'Stre  cités, 
nous  lisons  cenx-cî  ; 

Mail  j'ai  mal  dit,  me*  chen  lecteurs, 
Diiant  qu'avec  toui  Ici  actcun 
Qui  compoient  ta  compagnie, 
Il  jouoit  i  M  comédie, 

nous  ne  pouvons  nous  tromper  sur  le  sens  de  la  correction  : 
Hobinetnous  explique  qu'il  s'agit  seulement  de  l'abandon  mo- 
mentané, qu'une  triste  circonstance  avait  imposé  à  Molière, 
de  son  double  rAle  dans  la  Pastorale.  Madeleine  Béjard  était 
morte  le  17  février  167a',  le  jour  mftme  de  U  dernière  dei 

t.  M.  Lîvet,  dan*  les  note*  de*  MrigtM  d»  MoUère  et  eetle. 
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reprësentatioiiB  à  la  ooor  de  k  com^e  de  M o&ère.  Cdm-cî, 
nppdë  près  de  sa  bdle-mère  mourante,  ëtait  retourne  à  Psuîs 
avant  ses  camarades. 

Bret  a  prétendu  que  le  râle  de  Mme  d'Escaibagnas  était  un 
de  ceux  que  Molière  avait  faits  exprès  pour  Hobort^cc  ezcdknt 
pour  ces  sortes  de  travestissements*  ».  Il  lui  a  semUë  qu'il  j 
avait  là  une  petite  excuse  (elle  serait  très-insuffisante}  de  Tiii- 
décenoe  de  la  Ck)mtesse,  lorsque,  se  récriant  sur  le  latin  de 
DespautèrCy  c'est  elle  qui  fait  t ordure^  comme  la  Glimène  de 
la  Critique  de  VÉc^le  des  femmes^. 

Quelques  interprètes  du  rôle  de  Mme  d'Escarbagnas, 
croyant  aussi  que  Molière  l'avait  confié  à  un  homme,  en  ont 
conclu  qu'il  fallait  le  jouer  en  charge,  pour  suivre  la  tradition 
établie  par  lui-même.  Il  est  certain  cependant  qa'il  l'avait 
fait  jouer  à  Saint-Germain  par  une  jeune  femme,  par  «De  à 
qui  Ton  donnait  le  nom  de  Marotte  '  ;  et  Von  a  vn  que,  dans  h 
première  distribution,  c'était  le  rôle  du  Conseiller  Tiba«fier 
qui  avait  été  rempli  par  Hubert. 

U  n'est  sans  doute  pas  impossible  que  celui-ci  ait  plus  tard 
tait  le  personnage  de  la  Comtesse,  soit  dès  le  temps  où  la  pièce 
commença  d'être  représentée  à  la  ville  (ce  qui  s«il  marque- 
rait, jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  l'auteur  permettait  que 
l'on  mtt  de  caricature  dûis  l'interprétation  du  rôle),  soit  dans 
les  années  qui  suivirent  la  mort  de  Molière,  c'est-à-dire  depuis 
1673  jusqu'à  Pâques  i685,  époque  où  André  Hubert  prit  sa 
retraite.  Nous  n'avons  cependant  trouvé  aucune  preuve  de  ce 
petit  fait,  et  il  ne  8u£Bt  pas  d'alléguer  une  tradition,  qui  ne  pa- 
rait pas  remonter  très-liaut. 

femme^  ou  la  Fameuse  eomédiennef  p.  i5o,  dit  le  3o  noTcmbre  1671. 
Il  s*e8t  trompé,  ce  qui  lui  arrive  trè»-rarement.  Le  Registre  de  k 
Grange  annonce  ainsi  la  mort  de  la  belle-mère  de  Molière  :  c  Le 
17  férrier  de  la  présente  année,  Mlle  Béjard  est  morte,  pendant 
que  la  troupe  était  à  Saint-Germain,  pour  le  ballet  dn  Roi,  où  on 
joua  la  Comtesse  ttEsearhagniu,  » 

I.  QEupres  Je  Molière  (1773),  tome  VI,  p.  4^6, 

a.  Scène  m,  tome  III,  p.  SaS. 

3.  Marie  Ragueneau  de  TEstang,  qui  épousa  le  o«»médien  Variée 
de  la  Grange  le  a  5  avril  1671  :  voyez  cirdeiBus,  à  U  Notice  de 
Psjeké^  p.  960. 
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Le  8  juillet  167a,  ia  Comtesse  d'Bscarbagnas  fut  jou^, 
comme  pièce  noupeliey  an  Palais-Royal,  avec  le  Miwiage 
forcé*.  On  ne  peat  pas  doater  qne  la  petite  comMie  de  1664, 
accompagnée  de  son  ballet,  n'eût  été  choisie  ponr  tenir  lien 
des  divertissements  trop  coûteux  du  théâtre  de  la  cour,  et  ne 
lût  devenue  la  pièce  dont  les  personnages  de  ia  Comtesse 
d' Escarbagnas  étaient  censés  être  spectateurs,  il  faut  remar* 
qner  que,  dans  les  treize  représentations  qui  suivirent  jusqu'au 
dimanche  7  août  inclusivement,  le  Mariage  forcé  fut  constam- 
ment inséparable  de  notre  comédie.  La  musique  du  ballet 
n'était  plus  celle  de  Lulli  :  «  Le  Mariage  forcé ^  dit  le  Registre  de 
la  Grange^  qui  a  été  joué  avec  la  Comtesse  d*£scarbagnas y  a  été 
accompagné  d'ornements  dont  M.  Charpentier  a  fait  la  musique 
et  M.  de  Beauchamps  les  ballets,  M.  Baraillon  les  habits;  et 
M.  de  Yilliers  avoit  emploi  dans  la  musique  des  intermèdes.  » 

Après  le  7  août  1672,  la  Comtesse  d^Éscarbagnas  ne  fut  re- 
prise qu'au  mots  d'octobre  suivant,  et  n'eut  plus  que  quatre 
représentations,  du  vivant  de  Molière,  où  Ton  en  compte, 
en  tout,  dix-huit  à  la  ville.  Les  quatre  dernières,  il  faut  le 
remarquer,  ne  furent  pas  accompagnées,  comme  les  précé- 
dentes, du  Mariage  forcé^  : 

Vendredi  7  [octobre]  167a,  Escarbagnas  eX  Médecins. 

Dimanche  g ^  idem  et  idem*. 

Vendredi  4  novembre,  Escarbagnas  et  le  Fin  lourdaud. 

Dimanche  6,  rdSent. 

Les  Médecinsy  autrement  dit  V Amour  médecin^  étant  une 
comédie-ballet,  s'adaptaient  aussi  bien  que  le  Mariage  forcé 
à  la  Comtesse  d* Escarbagnas^  et  permettaient  également  d'y 
introduire  des  intermèdes  de  chants  et  de  danses.  On  ne  sait 
plus  ce  qu'était  le  Fin  lourdaud;  mais  il  est  à  présumer  qu'il 
se  prêtait  à  des  divertissements*. 

I.  Registre  de  Ut  Grange,  —  a.  Ibidem, 

3.  Il  iîit  fait  grand  tapage  ce  soir>là  dans  la  salle  du  Palais- 
Royal,  Tert  la  fin  sans  doute  de  la  reprétentation  de  F  Amour  mé- 
decin ;  le  gros  bout  d'une  pipe  à  fumer  fut  même  jeté  sur  le  théâtre, 
Molière  étant  en  scène.  Voyez  les  Documents  inétUts  sur,,,,  Molière,*,,  ^ 
publiés  par  M.  Emile  Campardon  en  1^71,  p.  3i-47»  Û 

4.  Nous  avons  parié  dn  Ifin  lourdaud  au  tome  VII,  p.  6  et  7,  oà 
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Le  a8  fémer  1673,  onze  jours  après  la  mort  de  Molière,  im 
Conaesse  d'Escarbagmu  fut  représentée  avec  ies  Fâekâa, 
C*éuit  encore  one  de  ces  pièces  qui  avaient  leur  ballet,  et, 
comme  on  disait,  leurs  agréments.  Mais  lorsque  nous  voyoïis, 
en  cette  même  année  1678,  un  q>ectacle  compose  de  la  Omn 
tetse  d'Escarbagnas  et  de  tApare  (a6  septembre),  pois  VÉcde 
des  maris  remplaçant  l'Avare  à  odté  de  notre  pièce  (9  et 
3i  octobre),  nous  trouverions  bien  difficile  de  croire  que  oes 
comédies  fussent  données  comme  le  divertissement  préparé 
par  le  Vicomte.  On  conjecturerait  plutôt  qu*alors  cq  divertisse- 
ment était  indiqué  simplement  par  un  peu  de  musique,  qui  ca 
simulait  le  prélude. 

Quoique  la  ville  n'eût  jamais  pu  avoir  qu'une  rédoctioD 
du  brillant  spectacle  donné  à  la  cour  dans  Thiver  de  1671- 
167a,  on  voit  que  la  Comtesse  d'Escarbagnas  y  fut,  dans  les 
premiers  temps,  jouée  assez  souvent  ;  ajoutons  que  le  soooès 
de  cette  pièce  se  prolongea  fort  au  delà  des  années  dont  nous 
avons  jusqu'ici  parlé.  C'est  qu'elle  a  de  quoi  plaire  et  à  ceux 
qui  ne  demandent  qu'à  être  amusés  et  aux  fins  connaissenn. 
Boileau  en  reconnaissait  le  prix  ;  noua  l'apprenons  de  Brotietle, 
dont  nous  ne  voyons  aucune  raison  de  récuser  sur  ce  point 
le  souvenir  :  «  M.  Despréaux,  dit-il^,  estime  beaucoup  la  plor 
part  des  petites  pièces  de  Molière,  surtout  sa  Crài^we  ée 
l'École  des  femmes.  Il  m'a  cité  aussi  la  Comtesse  d'Esearba^ 
gnas,  »  Les  deux  «  petites  pièces  »  nommées  par  Brossetie 
ne  sont  pas  de  celles  où  l'on  n'a  souvent  voulu  voir  que  des 
farcesy  et  qui  chagrinaient  Bmleau  :  ce  sont,  l'une  et  l'autre,  de 
légers  croquis  auxquels  il  ne  manque  que  des  développemenls 
et  plus  d'action,  pour  être  de  vraies  comédies.  Aussi  bim 
que  la  Critique  de  l'École  des  femmes^  la  Comtesse  d'Escar^ 
bagnas  doit  être  ainsi  jugée  et  dassée.  La  Harpe  rend  justices 

il  a  été  dit  qu*on  aTmit  pa  être  tenté  d*attribaer  cette  petite  pîèee 
à  Molière,  maii  qu*il  v^j  a^ait  pat  d'apparence  que  cette  attrifae- 
tion  fut  fondée.  H  7  a  peut-être  à  tenir  compte  cependant  de 
cette  circonstance  que  voici  le  Fin  lourdmud  encadré,  à  ce  ipSt 
semble,  dans  ia  Comteut  tTSâcarbagaas^  honneur  qui  jaiqne-Js 
n'avait  été  fait  qu*à  une  petite  pièce  csuTre  de  Molière. 

I.  Mémoires  de  Srossetie  star  Boileau  DesprdauM^  dans  la  CwinJf— 
damée  entre  Boileau  et  ^roiitfte,  publiée  par  M«  A.  LaTerdet,  p.  S17. 
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la  vëritë  de  la  peinture  dans  le  caractère  de  la  Comtesse,  prin- 
cipal personnage  de  la  pièce  :  «  Ne  reprësente-t-elle  pas  an 
naturel,  dit-il,  cette  manie  proyinciale  de  contrefaire  gauche- 
ment le  ton  et  les  mamères  de  la  capitale  et  de  la  cour  '  ?  »  Ce 
travers,  dont  Molière  avait  été  frappe  au  temps  des  përëgrina- 
tiens  de  sa  troupe,  il  l'avait  déjh  raillé  chez  les  deux  «  peo- 
qaes  provinciales  »  de  ses  Précieuses  ridicules;  mais  là  son 
principal  objet  était  Faflectation  du  bel  esprit  et  l'imitation  du 
jargon  de  quelques  ruelles  fameuses.  La  Comtesse  prend  aussi 
pour  une  fidèle  copie  du  bon  ton  ce  qui  n'en  est  que  la  carica- 
ture ;  mais  elle  est  un  tout  autre  type  d'extravagante  :  entêtée 
de  la  qualité,  un  court  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris,  achevant 
sa  sottise,  loi  a  laissé  la  confiance  d'avoir  rapporté  dans  sa 
province  les  belles  manières  du  grand  monde.  Ce  que  la  Harpe 
aurait  dâ  ajouter,  c'est  qu'à  côté  de  cette  folle,  dont  la  phy- 
sionomie est  marquée  de  traits  aussi  caractéristiques  que 
plaisants,  U  y  a  des  figures  accessoires,  plus  nouvelles  encore 
dans  l'œuvre  de  Molière,  et  qui  jusque-là  manquaient  à  sa 
galerie  d'immortels  portraits  :  nous  entendons  surtout  celles 
qui  y  font,  pour  la  première  fois,  entrer  la  robe  et  la  finance, 
le  Ck>nseiller  Tibaudier  et  Harpin,  le  Receveur  des  tailles.  Au- 
ger,  dans  sa  judicieuse  et  fine  Notice^  vante  avec  raison  la 
force  comique  de  ces  deux  caractères  :  «  L'un,  dit-il  *,  robin 
pédant,  galant  et  fade,  mêle,  dans  ses  billets  doux,  les  ex- 
pressions du  Digeste  à  celles  de  VAstrée;  il  sent  l'énorme 
distance  qui  sépare  un  homme  de  robe  de  la  veuve  d'un 
bomme  d'épée....  L'autre,  M.  Harpin,  tnrusque,  bourru,  dur, 
ainsi  qu'il  convient  à  un  honmie  de  finance,  n'a  pas  pour  la 
naissance  le  mèmere^)ect  que  son  doucereux  rival,  et,  comme 
s'il  était  de  notre  siècle,  pense  que  l'or  se  met  au  niveau  de 
tout,  si  même  il  ne  s'élève  au-dessus.  »  Il  fallait,  dans  une 
pièce  si  courte,  se  contenter  de  quelques  coups  de  crayon  :  ils 
mit  suflfi  pour  donner  une  vérité  vivante  au  personnage  de  Har- 
pin, et  pour  faire  ressortir,  en  traits  frappants,  le  ridicule 
d'une  classe  qui  avait  échappé  jusque-là  à  la  raillerie  de  Mo- 
lière. Chamfort  avait  oublié  notre  comédie,  lorsqu'il  a  écrit  : 
«  Cest  une  chose  remarquable  que  Molière,  qui  n'épargnait 

I.  Lycée ^  tome  V  (an  tii),  p.  453.  —  a.  Tome  IX,  p»  59* 
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rien,  a^a  pas  laneë  un  seul  trait  contra  les  gens  de  finance.  On 
dit  qae  Molière  et  tes  anteors  comiques  du  temps  eorent  Jà- 
dessus  des  ordres  de  Golbert^  »  Au  reproche  d'oubli  cepen- 
dant Chamfort,  s'il  n'a  parle  du  veto  de  Golbert  que  d'après 
de  bonnes  autorités,  qu'il  eût  bien  fait  de  citer,  aurait  pu  ré- 
pondre qu'il  n'y  a  pas,  dans  la  Comtesse  d^Escarbagnas^  cette 
attaque  à  fond  contre  les  financiers  devant  laquelle  n'a  pas 
recule  le  Sage.  Tsarcaret  est  une  satire  beaucoup  plus  san- 
glante et  d'une  plus  terrible  portée^  l'auteur  ne  s'y  étant  pas 
seulement  juroposé  de  rendre  les  traitants  ridicules,  mais  de 
faire  justice  d'eux  comme  d'un  fléau  public.  On  a  toujours  re- 
connu néanmoins  que  la  grande  comédie  de  1709  doit  beau- 
coup à  la  simple  esquisse  de  167 1,  fort  d^iaasée  par  Turearet 
en  ipreté  satirique,  non  en  vérité  comique.  Le  Sage,  en  écri- 
vant sa  pièce,  a  si  bien  eu  sous  les  yeux  la  Comtesse  d'Kscar- 
bagmuj  qu'il  y  a  même  pris  quelques  traits  du  Conseiller  pour 
les  prêter  à  son  financier.  Les  vers  galants  de  celui-ci,  son 
billet  doux  à  Pbilis'  ont  le  même  agrément  poétique  et  les 
mêmes  licences  de  prosodie  que  les  versets  de  M.  Tîbaudier'. 
Autre  emprunt  très-visible,  si  petit  qu'il  soit  :  lorsque  le  mar- 
quis de  la  comédie  de  le  Sage  raconte  que  Mme  Turearet  l'a 
reçu  dans  son  hôtel  :  a  Hôtel  garni  apparemment  ?  —  Oui,  hôtel 
garni*.  »  Cest  un  souvenir  de  ces  hôtels  que  Julie,  dans  la 
pièce  de  Molière,  félicite  la  Comtesse  d'avoir  pu  fréquenter  à 
Paris  :  a  Cet  hôtel  de  Mouhy,  Madame,  cet  hôtel  de  Lyon, 
cet  hôtel  de  Hollande^.  »  Ces  imitations  incontestables,  maii 
prises  à  côté  de  ce  qui  a  surtout  frappé  le  Sage,  ne  sont  a 
citer  que  comme  des  preuves  de  la  parenté  des  deux  comé- 
dies. La  ressemblance  entre  elles  qui  oflre  un  véritable  intérêt 
est  celle  du  caractà^  donné  par  l'un  et  par  l'autre  auteur  i 
leur  financier.  Le  Receveur  des  tailles  d'Ângoulême  est  assu- 
rément l'ancêtre  du  gros  partisan  livré  aux  vengeances  du 
théâtre  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Même  in- 

I.  OEwres   complètes  de  Chamfort^  publiées  par  Auguis  (i8a4), 
tome  II,  p.  45* 

a.  Turearet  y  acte  I,  scène  it. 

3.  La  Comtesse  JTRsearhagnas^  scène  t. 

4.  Turearet^  acte  IV,  scène  11. 

5«  La  Comtesse  itMscarhagnas^  scène  il. 
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lolenee  de  la  roture  opnlente  et  mal  âevëe,  chez  ces  enridiis 
qui  font  la  cour  aux  comtesses  et  aux  baronnes  ;  même  bru* 
talitë  de  rustres  dans  leurs  scènes  de  jalousie.  Tous  deux  font 
tapage,  tempêtent,  jurent,  quand,  chez  leur  Danaé  titrëe,  ils 
ne  croient  pas  trouver  assez  de  fidélité,  ni  en  avoir  pour  leur 
argent.  Le  Sage  avait  reconnu  dans  la  rapide  indication  de  la 
figure  de  M.  Harpin  l'idée  d'une  grande  comédie.  Pour  mon- 
trer qu'elle  y  était,  il  hii  a  suffi  d'élargir  le  cadre  et  de  faire 
passer  le  personnage  du  financier  du  second  plan  sur  le  pre- 
mier. La  pièce  de  Turcaret  cependant  n*est  sans  doute  pas  tout 
ce  qu'elle  aurait  été  si  Molière  lui-même  avait  développé  le 
germe  qu'en  se  jouant  U  avait  laissé  tomber.  Mais  aurait-il  pu 
le  développer  tout  à  fait  dans  le  même  sens  que  Ta  fait  le 
Sage?  Remarquons  que  les  temps  n'étaient  pas  les  mêmes  : 
l'auteur  de  la  Comtesse  d' Escarbagnas  eût-il  eu  le  loisir  d'ache- 
ver son  œuvre,  il  n'y  avait  pas  alors  les  mêmes  raisons  qu'il 
y  eut  un  quart  de  siècle  plus  tard  pour  changer  une  légère 
raillerie  en  violente  satire. 

Quelles  que  soiait  les  différences  des  deux  pièces,  celle  de 
le  Sage  n'en  est  pas  moins  un  bel  hommage  rendu  au  maître 
par  un  de  ses  meilleurs  disciples.  Turcaret  et  la  Comtesse  d^Es^ 
earàagmUj  outre  les  incontestables  ressemblances  entre  le  por- 
trait du  Traitant  et  du  Receveur  des  tailles,  ont  encore  celle-ci, 
que,  suivant  la  juste  remarque  qui  a  été  faite*,  ce  ne  sont  pas 
des  comédies  de  caractère,  mais  des  comédies  de  mœurs.  11 
est  difficile  de  trouver  un  genre  de  comédie  dont  Molière 
n'ait  pas  laissé  le  modèle  à  ceux  de  ses  successeurs  qui  peu- 
vent parattre  les  plus  novateurs. 

Devons-nous  compter  Voltaire  parmi  les  auteurs  comiques, 
nombreux  sans  nul  doute',  qui  sont  redevables  à  la  Comtesse 

I.  Jlain  René  U  Sage^  par  M.  F.  Bninedère,  dans  la  Répu»  dêt 
Deux  Mondei  da  i5  mai  i883,  p.  894. 

9.  S*il  faut  parler  des  étrangers,  U  Moliérhté^  du  i*^  août  1881, 
p.  141,  en  cite  un,  Miller,  qui,  «  dans  sa  comédie  TheMan  oftast»^ 
joaée  en  1785,  a  emprunté  à  la  Comtesse  tC Ktearbagnas  la  troisième 
et  la  sixième  scène.  »  Précédemment,  le  Moltériste  (i«»  août  1880, 
p.  146  et  147)  avait  dit:  «  The  Mam  of  taste,,,,  est,  en  partie,  une 
imitation  des  Précieuses  ndUules  et  de  C École  des  maru^  arec  denx 
caractères  pris  des  Femmes  savaittes^  et  quelques  petits  discours 
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d^Ssearbagnas  ?  Le  Sage  s'en  était  ûupîrë,  beaQCoop  noini 
poor  y  faire  des  emprants  de  détail,  que  pour  tirer  d'an  de 
tes  rèies,  secondaire  en  apparence,  mais  plus  original  que 
tous  les  autres,  le  sujet  même  d'une  de  nos  plus  oâ^Mes 
comédies.  Voltaire,  dans  son  Enfam  prodigue^  joué  en  1736, 
a  puisé  à  la  même  source  plutdt  quelques  sourenirs  qu'ooe 
large  inspiration,  et  n'a  pris  qu'à  la  surface  da  petit  tabkaa 
de  Molière  les  quelques  traits  qu'il  lui  a  fournis.  U  est  éndent 
que  sa  {uèce,  où  ce  qui  manque  n'est  pas  l'esprit,  mais, 
comme  dans  toutes  ses  prétendues  comédies,  le  TéritaUe  eafirit 
comique,  n'a  fait  venir  d'Àngoulème  la  baronne  de  Croa- 
pillac  que  pour  la  rattacher  à  la  famille  de  notre  Comtesse; 
cependant,  si  elle  est  aussi  ridicule,  elle  l'est  d'une  tout  autre 
façon.  Pour  qu'elle  ressemble  à  la  figure,  si  bien  tracée,  d'une 
extravagante  provinciale,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  fasse  avec 
Lise  les  mêmes  cérémonies  pour  s'asseoir  que  Mme  d'Escar» 
baguas  avec  Julie ^  :  «  Âhl  Madame.  —  Eb  1  Madame*.  >  La 
ce  face  de  palais  »  du  président  Fiereniat  a  été  dessinée,  mais 
non  sans  esLagération  de  caricature,  d'après  la  silbowHe,  bien 
plus  fine,  du  Conseiller  Tibaudier.  Voltaire,  noos  ne  saumos 
le  regretter,  a  laissé  à  Molière  son  financier,  le  personnage  ce- 
pendant le  plus  tentant  à  imiter  de  tous  ceux  de  notre  ocMiiédie. 
On  a  peine  à  s'expliquer  que  ce  rôle  de  M.  Harpin,  le  pins 
fortement  comique  de  tous  ceux  de  la  petite  pièce,  ait  M  asseï 
méconnu  par  des  comédiens  pour  être  supprimé  dans  quel- 
ques représentations  de//i  Comtesse  d^EscarbagFuu.  Le  Eût  est 
attesté  par  Cailhava',  au  temps  duquel  <m  avait  imaginé  cet 
absurde  retranchement.  Àuger  signale*  une  autre  faute  des 
acteurs  :  faute  moins  impardonnable,  sur  laquelle  pourtant 
il  a  bien  fait  d'appeler  leur  attention.  Le  reproche  qu'ils  lia 


de  U  Comtesse  d* Escûrhagnat.  »  L*auteur  de  rHamime  de  geét^ 
James  Miller,  a  donné,  avee  U  collaboration  de  Henij  Baker,  nae 
traduction  du  théâtre  de  Molière. 

I.  La  Comteue  d Esearbagnas<^  icène  ii. 

a.  V Enfant  prodigue^  acte  II,  scène  m. 

3.  Étude*  sur  Molière^  p.  3ii,  et  de  VÀrt  de  Ul  Comédie^  toiMlI, 
p.  369,  à  la  note. 

4.  Euvres  de  MoiUre,  tome  IX,  p.  60  et  6r. 


à 
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paraissaient  mëriter  était  celui  d'outrer,  par  des  charges  boaf* 
fonneSy  tous  les  caractères  de  la  pièce.  Il  explique,  excuse 
même  un  peu,  ce  parti  pris  d'exagération  par  la  nécessité  où 
l'on  croyait  être,  de  donner,  par  une  plus  grande  gaieté,  du 
relief  à  une  peinture  de  mœurs,  dont  la  ressemblance,  parfaite 
à  son  heure,  a  cessé  d'être  aussi  reconnaissable.  Mais  cela  ne 
pourrait-il  se  dire  de  tous  les  tableaux  de  Molière,  qui,  restés, 
dans  leurs  traits  principaux,  vrais  d'une  vérité  immortelle,  ont 
cependant  la  couleur  de  leur  époque  ?  Est-ce  une  raison  pour 
prétendre  les  raviver  en  les  dénaturant?  et  est-il  vraiment  à 
craindre  qu'on  ne  les  trouve  aujourd'hui  trop  pâles,  si  la 
finesse  en  est  sagement  conservée  ?  Il  est  d'autant  plus  inutile 
de  forcer  les  intentions  de  Molière  quand  on  joue  la  Comtesse 
d^EscarbagnaSj  qu'il  est  loin  d'y  avoir  négligé  le  grossissement 
nécessaire  à  l'optique  du  théâtre. 

Il  était  si  habitué  à  répandre,  avec  une  sorte  d'insouciance, 
les  étincelles  de  son  esprit  sur  ses  moindres  œuvres,  qu'en 
écrivant  la  Comtesse  d'Escarbagnas^  il  a  pu  la  juger  trop  mo- 
destement, et  la  croire  aussi  éphémère  que  la  fête  royale  po*^r 
laquelle  il  l'improvisait  ;  mais  elle  a  eu  la  vie  durable.  Elle  fut 
jouée  à  la  ville  deux  cent  cinquante-quatre  fois  sous  Louis  XIV, 
deux  cent  soixante  et  onze  fois  sous  Louis  XV.  On  en  compte 
trente-six  représentations  de  1774  à  1789,  dix-neuf  au  temps 
de  la  Révolution  ^.  De  nos  jours  les  reprises  en  ont  été  rares, 
par  la  seule  raison  peut-être  qu'elle  se  passe  difficilement  de 
l'adjonction  d'un  spectacle  dispendieux,  sans  lequel  elle  est 
trop  visiblement  réduite  à  l'état  de  fragment.  De  i83o  à  1S48, 
on  ne  l'a  donnée  qu'une  fois,  le  17  janvier  i836,  avec  une 
comédie  de  Scribe,  Bertrand  et  Raton ^  que  l'on  n'intercala  cer- 
tainement pas  alors,  comme  divertissement,  dans  une  pièce  du 
dix-septième  siècle.  Gomme,  à  cette  date  de  i836,  on  se  con- 
tenta de  cette  unique  représentation,  il  faut  qu'elle  ait  eu  peu 
de  succès.  On  dit  même  que,  ce  jour-là,  Molière  fut  sifflé*,  ce  qui 
aurait  été  beaucoup  moins  fâcheux  pour  lui  que  pour  les  spec- 

I.  Voyez  le  TaiUau  des  représentations  de  Molière ^  aux  pages  548 
et  549  de  notre  tome  I«'. 

a.  De  la  Comédie  française  depuis  i83o,  par  M.  Eugène  Laugier, 
p.  73. 

MoLiiaa.  vin  35 
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tateurSy  eusseol-Ut  même  prit  prétexte  de  FeiTear  de  goàt 
d'un  licencieaz  passage. 

En  1864,  la  Comédie-Française  fit  reparaître  notre  }Hèoe 
dans  ane  représentation  plos  attrayante  qoe  celle  de  18)6,  et 
qui  la  replaçait  dans  le  vrai  jour  où  eUe  avait  été  faîte  pour  se 
montrer.  On  y  inséra,  à  la  place  marquée  pour  le  apecKide 
donné  ches  laComtesse,  des  fragments  de  MélicerieK  Les 
scènes  de  cette  Comédie  pasiorale  étaient  bien  choisies  pour 
nous  transporter,  autant  qu'il  se  pouvait,  dans  le  tonps  oà  U 
Comtesse  d* Escarbagnas  avait  été  jouée  à  Saint-Germaio  avec 
ses  agrémenu.  Il  était  intéressant  de  rendre  ensemble  à  la  soèœ 
deux  ouvrages  un  peu  oubliés,  où  Molière,  bien  cpie  son  talent 
d'auteur  comique  et  de  poète  n'y  fût  pas  asses  libre,  D'jviit 
pu  s'empêcher  d'en  laisser  percer  des  traits,  ici  dans  des  pein- 
tures de  caractères  pleines  de  vérité,  là  dans  beanconpée 
vers  très-agréables.  Ce  curieux  spectacle  eut  trois  repréaak- 
tationSy  le  27  et  le  %g  juin  et  le  3  juillet. 

La  Comtesse  d^ Escarbagnas  fut  imprimée  poar  la  première 
fois  dans  le  second  volume  des  Œuvres  posthumes^  qm  Ibmie 
le  tome  Vill  de  l'édition  de  1682.  Une  liste  des  rôles  de  h 
comédie  avait  déjà  paru  dans  le  Bidiet  des  balieu  de  167 1. 
Voyez  l'avertissement  qui  est  en  tète  de  Y  Appendice^  d-après, 
p.  6oo. 

Nous  ne  trouvons  mentionnées  de  cette  comédie  qu'une  ver- 
sion séparée,  en  suédois,  de  1788;  une  en  hongrois^  de  1S81. 

I.  Voyez,  au  tome  VI,  la  Notice  de  Mélieerte^  p.  147- 
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Cest  une  fivce  *,  mais  toute  de  caractères,  ^px  est  une  peinture 
naïve,  peut-être  en  <pielques  endroits  trop  simple,  des  ridicules 
de  la  proTince,  ridicules  dont  on  s*est  beaucoup  corrige  à  mesure 
ipic  le  godt  de  la  société  et  la  politesse  aisée  qui  règne  en  France 
se  sont  répandus  de  proche  en  proche. 

I.  Dans  rintitulé  de  Tarticle,  la  pièce  est  appelée  par  Voltaire 
c  petite  comédie  a. 


ACTEURS  *. 

LA  COMTESSE  D*BSCARBàGNAS. 

LE  COMTE,  son  fils*. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie. 

JULIE,  amante  da  Vicomte. 

MONSIEUH  TIBâUDIER,  conseiller*,  amant  de  la  Comtesse. 

MONSIEUR  HâRPIN*,  receveur  des  tailles*,  autre  amant  de 
la  Comtesse. 

I.  Sur  la  distribution  des  rôles,  rojez  à  la  Notice  ci-dessiis, 
p.  S37  et  538.  Voici  ce  que  de  Beauchamps,  dans  ses  Rgeherehes 
sur  lu  tkédtrt  de  France  (III*  partie,  Partieularités  de  la  vie  de 
quelques  comédiens  franfois^  p.  176),  dit  du  plus  jeune  des  acteurs; 
«  Le  petit  Gaudon  fit  le  petit  Comte  dans  la  troupe  de  Molière 
en  1671,  dans  la  Comtesse  tiCEscarbagnas,  Je  ne  sache  pas  qu*il  ait 
joué  d*autre  rôle  depuis,  ni  qu'il  ait  monte  sur  le  théâtre  que  dans 
cette  occasion.  >  ^  La  graTure  de  i68a  est  intéressante.  Elle 
montre  réunis  tons  les  personnages  principaux,  excepté  Monsieur 
Harpin.  Le  petit  Comte,  une  miniature  de  gentilhomme,  en  grand 
habit  arec  perruque  et  épée,  récite,  la  tète  haute,  son  Despau- 
tère,  en  face  de  Monsieur  Bobinet,  qui  Técoute  un  doigt  leré;  le 
précepteur  de  campagne  est  de  mine  assez  rustre  et  négligée,  il  a 
les  ehereux  courts,  les  bouquets  de  barbe  du  temps,  et  porte  une 
espèce  de  soutane  à  rabat  uni.  Monsieur  Tibaudier,  en  robe,  pen- 
che la  tète  d*un  air  doux.  Le  Vicomte  et  Julie  sont  tels  que  naturel* 
lement  on  se  les  représente.  Ce  qui  doit  être  remarqué,  c'est  que 
la  Comtesse,  qui  était  certainement  ridicule  de  langage,  d'accent 
et  de  manières,  ne  semble  pas  l'être  de  sa  personne;  elle  est  en- 
core assez  jeune ,  et  l'artiste  ne  l'a  point  dessinée  en  charge. 

a.  Lb  Coktb,  fils  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  (1734.) 

3.  Conseiller  au  présidial  d'Angouléme,  comme  l'aTait  été  Tho- 
mas de  Girac,  un  ami  de  Balzac,  dont  parle  le  Dictionnaire  géo^ 
graphique  d^Rspillf  (tome  l,  1769,  article  Avooulémb,  p.  191). 
Les  présidiaux  répondaient  à  nos  principaux  tribunaux  d'arrondis- 
sement. 

4.  CastiUBlaze  a  fait  remarquer  l'analogie  qu'il  j  a  entre  ce  nom 
et  celui  d'Harpagon  (rojez  notre  tome  VU,  p.  5i,  note  i). 

5.  Recerenr  des  tsiilles  de  l'élection  d'Angoulême,  Tune  des  cinq 
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MONSnsnR  BOBINETy  pr^pteor  de  Monsieiir  k  Comte. 
ANDRÉE,  sm^ante  de  la  Comtesse. 
JEANNOT,  laquais^  de  Monsieur  Ubaadier. 
CRIQUET*,  laquais  de  la  Comtesse. 

La  scène  est  à  Angonlèose. 

de  la  génértlité  de  Limoges^  et  d'asses  grande  importance,  paii- 
qne,  d'après  d'Expill/  (p.  189),  elle  était  oompoêée  de  369  pa- 
roiiseSy  «  dont  la  taxe  pour  la  taille  était  de  quatre  cent  Bile 
liTres.  » 

I.  Fàlêt,  au  lien  de  U^iuùs^  dans  l'^tion  de  1734*  ici  et  à  h 
ligne  sniTante. 

a.  Le  mot  de  cri^t^  par  allusion  à  une  espèce  de  sauterelle  ainB 
appelée,  s*ett  dit  et  se  dit  encore,  d'après  TAcadémie  (1678},  àt 
méchants  petits  cheraux  et  de  petits  hommes  maigres.  Il  est  kica 
possihle  que  Molière,  en  diitrihuant  les  r61es,  ait  donn^  a  U  Com- 
tesse le  ridicule  d'aTotr  appliqué  à  quelque  gros  jeune  pajmi  * 
ce  nom  expremif,  qu'aurait  pu  receyoir  par  plaisanterie  aa  fin 
petit  laquais  yif  et  léger. 

•  Vojw  d*apièt,  p.  S60,  note  4t  »&•  eitation  d*Aiaé*liaftBi. 
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COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER'. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE   VICOMTE.     ' 

Hé  quoi  ?  MadamCi  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui,  vous  en  devriez  rougir,  Cléante*,  et  il  n*est 
guère  honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-vous. 

LE   VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avoit  point  de 

I.  Dans  réditioa  de  i68a,  première  de  eette  pièee  et  dite  tans  doute  d*A- 
prèt  on  nuauuerit  de  Molière,  et  de  même  dans  let  impretsions  de  1697, 
17 10,  18,  dans  lea  éditions  ètrangèrea  de  1684  A,  1694  B,  et  encore 
dans  one  paxtie  du  tirage  de  1734*,  ces  moU  :  ACTE  PREMIER,  preeè> 
dent  eeuz  de  acàm  puminn,  bien  que  la  petite  eomedie  loît  en  un  aenl 
acte.  C*ett  que  la  ComUtst  ttEsearbagnas  formait  le  premier  (peut-être  le 
premier  et  le  teptième)  dea  sept  actei  dont,  à  la  cour,  se  composa  le  très- 
grand  Ballet  des  ballets  t  woj9k  ci-après  V Appendice,  p.  6oo-6oa  ;  ci-dessus 
la  Ifotiee,  p.  533  et  534  ;  et  ci-après,  p.  5go,  note  3. 

a.  Rou^  de  bonté,  Cléante.  (1734.) 

*  Dans  rédltion  de  T734,  la  Comtesse  d*£scarhagnas  est  placée  à  la  saite 
des  Femmes  savantes. 
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fâcheux  au  mondei  et  j*ai  été  arrêté,  en  diemin,  par 
un  vieux  importun  de  qualité,  qui  m*a  demandé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  couTi  pour  trouver  mojen 
de  m^en  dire  des  plus  extravagantes  qu^on  paisse  dé- 
biter *-  ;  et  c*est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau  des  pe- 
tites villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  où  répandre  les  contes  qu*ils  ramassent.  Celui- 
ci  m'a  montré  d*abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  Tendroit  le  plus  sûr  da 
monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il 
m'a  fait,  avec  grand  mystère,  une  fatigante  lecture  de 
toutes  les  sottises  de  la  Gazette  de  Hollande  *,  et  de  là 


I.  Comme  le  remarque  Aager,  ce  trait  rappelle  et  réavunc  «■  yelyK 
•orte  le  joli  et  ^if  débat  d*uB  portrait  de  Théophraate  ;  la  Broyère,  dix- 
sept  ans  plus  tard,  l*a  ainsi  traduit  (tome  I,  p.  5o)  parmi  i^t  Canaetirtt  de 
TMopknutê,  au  paragraphe  intituU  Ju  Déhit  des  nmuMlUs  s  «  Un  mwrel- 
liste...f  lorsqu'il  reneontre  Tua  de  ses  amis,  compose  son  TÎsage,  et  lai 
souriant  :  «  D*où  ▼enex-TOus  ainsi  ?  »  lai  dit-il  ;  «  que  noua  dîrec-T«as  de 
«  bon?  n*j  a-t-il  rien  de  nouveau?...  Quoi  donc?  n*y  a-t-il  aocvae 
«  Telle?  cependant  il  j  a  des  choses  étonnantes  à  raconter.  »  Et  sans  lui 
ner  le  loisir  de  lui  répondre  :  «  Qlie  dites-Tous  donc?  •  poorsoit-ii;  «  nV 
«  res-Tuns  rien  entendu  par  la  ville?  Je  Tois  bien  que  toos  ne  tares  rien, 
«  et  que  je  Tais  tous  régaler  de  grandes  nouTcantés.  • 

a*  La  guerre  de  Hollande,  commencée  de  fait  par  nos  alliés,  pu*  b 
flotte  anglaise,  le  a3  mars  1673,  officiellement  déclarée  par  Loais  XIV  le 
6  avril,  était  à  la  date  du  a  décembre  1671,  oà  se  récita  ce  passaige,  depsis 
longtemps  résolue  dans  les  conseils  du  Roi  ;  les  préparatifs  de  toute  cspèec. 
les  rassemblements  et  premiers  mouTcments  des  troupes  étaient 
ces,  connus  de  toute  TEurope,  et  le  journal  étranger  publiait  ai 
partie  de  ce  qu*il  en  pouvait  apprendre.  On  voit,  par  la  corraspomiancie  de 
Mme  de  Sévigné  •,  que  ce  qu*on  appelait  communément  la  Caxette  de  Hol- 
lande était  la  GaMctte  éT Amsterdam;  elle  était  beaucoup  lue,  et  du  Roi  lai- 
même.  Le  recueil  parait  en  être  devenu  des  plus  rares.  Nous  avons  parcoara, 
dans  un  des  volumes  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  eertaîn 
de  numéros  voisins  de  la  date  de  notre  comédie  *,  afin  de  pouToûr 
quelque  idée  des  renseignements  qu'ils  répandaient  et  qui  étain&t  le  plas 

•  Particulièrement  tomes  111,  p.  ai8  ;  IV,  p.  3a9  et  3a3,  5 11;  V,  p.gS. 

*  Les  numéros  hebdomadaires  (du  jeudi)  publiés  entre  le  5  novemkrr 
et  le  3  décembre,  qui  peut-être  auraient  eu  pour  nous  le  plus  d^iatc^fil  et 
qu'on  peut  supposer  avoir  été  saisis  et  supprimés,  manquent  an  toIi 


SCÈNE  L  553 

s^est  jeté,  à  corps  perdu,  dans  le  raisonnement  du  Mi- 

propret  à  alimenter  lae  eatretieiis  et  disensiione  des  nouTellittet.  An  lO  sep* 
temlNre  167 1,  on  lit  on  artield  fort  aigre  et  méprisant  eontre  Robinet,  qnt 
avait  attaqué  la  Gaiettë  le  aa  août  précédent.  An  94  septembre,  il  est 
question  des  armements  dn  Rot,  des  cent  trente  mille  hommes  dont  il  dis- 
posera  an  printemps,  «  tant  des  troupes  qa*il  a  déjà  sar  pied  que  de  celles 
qu'il  fait  lerer  dans  les  pays  étrangers.  »  Au  aa  octobre,  «  On  parle  d*ane 
ligue  étroite  qui  se  négocie....  entre  TEmpereur,  la  Suède  et  plosienrs 
princes  de  l*£mpire..«.  VBmpêrtur  fera  tout  son  possible  pour  faire  rétaUir 
le  duc  de  Lorraine  dans  ses  États.  »  Au  ag  octobre,  on  lit  ;  «  Comme  nos 
▼oisins  arment  puissamment,  cet  État  (dei  ProtnacêS'UnUs)  est  dans  le  dessein 
d*en  faire  de  même  et  de  lever,  pour  le  printemps  prochain,  six  mille  che- 
vaux et  vingt  mille  fantassins.  >  Au  3  décembre,  «  On  écrit  de  Wesel  et 
autres  places....  qu*il  j  arrive  tous  les  jours  des  troupe*  que  nos  souve- 
rains (les  étais)  j  font  marcher  ;  et  de  Francfort,  qu*U  7  a  plusieurs  princes 
d'Allemagne,  et  entre  autres  Son  Altesse  Électorale  de  Bavière,  qui  pren- 
nent ombrage  de  l'alliance  que  S.  A.  É.  Monsieur  le  Prince  Palatin  a  faite 
arec  la  couronne  de  France  par  le  mariage  de  la  princesse  sa  fille  avec 
M.  le  due  d^Orléans*.  »  An  10  décembre,  après  le  récit  de  Tarrestation 
de  Lauxun,  et  la  mention  du  grand  ballet  offert  à  Madame,  à  Saint-Ger- 
ukain,  «  On  dit  que  le  Roi  veut  mettre  trois  corps  d*armée  en  campagne 
BU  printemps  prochain....  S.  M.  a  déjà  tenu  des  conseils  extraordinairea 
pour  pourvoir  aux  étapes  et  à  leur  entretien.  •  Nous  n'avons  rencontré  là 
aucune  des  injures  adressées  an  Roi  que  mentionnent  la  plupart  des  com- 
mentateurs; Molière  ne  parlait,  on  le  voit,  que  de  sottises,  ou,  suivant 
la  variante  relevée  ci-après  (p.  554,  >>ote  a),  de  méchante*  plaisanteries. 
«  Le  ton  général  de  ces  feuilles...,  dit  M.  Hatin,  qui  a  fait  de  tontes  et% 
publications  périodiques  de  Hollande  une  étude  très-attentive*,  est  calme, 
monotone.  Ce  sont  de  simples  chroniques,  qui  s^adressent  moins  à  la  paa- 
aion  du  public  qu'à  sa  curiosité.  Les  faits  y  sont  simplement  enregistrés, 
aans  presque  jamais  de  réflexions  ;  mais  on  comprend  qu*ils  pouvaient, 
dans  leur  vérité  mime,  j  être  présentés  d'une  façon  qui  ne  plût  pas  tou- 
jours en  France.  Je  ne  prétends  pas  dire  d*ailleurs  que  la  vérité  y  (Ai 
toujonra  respectée.  >  Il  est  bien  certain  qu'on  affecta  alors  de  se  plaindre 
du  journaliste  étranger.  Le  marquis  de  la  Fare  le  dit  ',  et  Voltaire  le  con- 
firme en  CCS  termes  '  :  «  Les  ministres  du  Roi  alléguaient,  pour  toute  raison, 
qne  le  Gazetier  de  Hollande  avait  été  trop  insolent,  et  qn*on  disait  que  van 
Bcaning  avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  à  Louis  XIV.  >  On 
confondait  sana  doute  aussi  parfois  sous  ce  nom  devenu  générique,  ce 
semble,  du  GazetUr  de  ffoilande,  toutes  sortes  de  publieistes  ou  pamphlé- 

•  Yoyei  la  fin  du  chapitre  ziv  du  Siècle  de  Louis  XXK^  tome  XIX  des 
Œuvres  de  Voltaire,  p.  458. 

*  Voyez  son  intéressant  ouvrage  intitulé  Us  Gazettes  de  Hollande  et  la 
prefte  clandestine  aux  dix-septième  et  dix4kuitième  siècles  (|865)  :  l'endroit 
cité  est  p.  79. 

«  Dans  ses  Mémoires  (Collection  Miehaud,  3*  série,  tome  Vm),  p.  905. 
'  An  chapitre  z  dn  Siècle  de  Louie  XiK^  tome  XIX  des  OEw/res,  p.  385. 
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nistère  S  d  où  j'ti  cm  qu'il  ne  sorditHt  point*.  A  Ten- 

taint  :  il  B*cn  mâBqaait  point  dans  Xet  tcpt  Pnm»c«a.  Le  Marqdv  4c 
Soareh«t,  après  aToir  aMiitioiiBé,  en  aura  i685  *,  1«  brait  qae  «  le  faaeai 
Gaaetier  de  HoUa&de  >  avait  iti  aarprit  4lani  le  Rojaoaae  et  nit  i  la  lai- 
ttlle,  ajoate,  dans  âne  note  reetiieatiYe,  qom  «  ee  n'était  pas  le  grand  gi- 
aetier  qoi  aToit  fait  tontes  les  gaacttes  pendant  la  guerre,  aaaia  «n  Boàe 
renié  qui,  s*étattt  sanvé  de  Franee,  s*étoit  mis  à  écrire  eertnines  petiics 
galettes  qoe  Ton  appeloit  des  Urdomt^  lesquelles  étaient  «saes  phtïiatft» 
mais  remplies  debeaaeoiqp  dUasolenees  *.  »  •—  On  a  ru  ii  la  Ifaiioet  p.  S3i, 
note  5,  jusqn'i  quel  point  eette  tirade  avait  exeilé  TattentioB  de  Ti^ical 
brandebonrgeois  Beck,  aoit  qa*U  Teût  lai-méme  entendue  A  Saint^GcimaiB, 
soit  qu'elle  lai  eAt  seulement  été  rapportée  avec  plus  on  aanins  d*csafê- 
ratlon. 

t.  Dans  une  suite  de  raisonnements  sur  le  ministère,  sur  les  desseins  ea 
les  actes  du  ministère. 

1.  Dans  rédition  eartonnée  de  t68a  (vojes  notre  tome  ▼,  p.  70),  qncnss 
antres  testes  ont  snirie,  tandis  que  nous  donnons,  selon  notre  ffontaay,  la 
leçon  de  TimpreMion  non  cartonnée,  ce  passage  est  ainsi  modifié  : 

c  ....  une  Citîganto  leetara  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la  Ca«ltt 
de  Hollande,  d<mt  il  épouse  les  intérêts.  Il  tient  que  la  Franee  est  battne  en 
ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  fint  que  ee  bd  e^di  peor 
dédire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  pôdn  daaa  le  raisanac- 
ment  du  Ministère,  dont  0  remarque  tous  les  défauts,  et  d'en  j*as  cru  f^il 
ne  aortirolt  point.  > 

Il  se  pourrait  bien  qu'ici  le  carton  nous  donnât,  contre  Fordinaire,  la 
première  rédaction  de  l'aotenr.  On  ne  peut  douter  qu'au  moment  oè  afak 
être  engagée  la  guerre  de  Hollande,  l'idée  n'en  ait  trouvé  dea  eenaean 
convaincus,  révoltés  par  l'injustice,  on  prévoyant  les  diC&enltés  ;  Molière 
s'assura  probablement  qu'il  ne  déplairait  point  en  les  raillant  aor  le  tbétee 
de  Saint-Germain;  mais  lui-même,  s'il  projete  l'impression  de 
ou  ses  amis  qui  la  préparèrent,  purent  bien  eraindre  de  eonatotcr, 
cette  publicité  s'étendant  jusqu'au  dehors,  reùstence  d'une  opposition 
desseins  du  Roi  :  de  lé  sans  doute  les  coupures  relevées  snr  rexemplaîfc 
de  premier  étet.  En  i68a  cependant,  quatre  ans  après  la  glorieuse  paia  de 
IVimèguc,  il  n'y  avait  plus,  ce  semble,  qu'à  laisser  honnir  ceux  qui  avaiot 
été  tentés  de  pren<ire  le  mot  du  chroniqueur  d'Amsterdam,  et  il  scrmt  trè»> 
naturel  que  ces  passages  supprimés  d'abord  cassent  été  rétablis  par  nn  caria 
approuvé  du  lecteur  officiel.  Si  à  la  cour,  en  décembre  1671,  on  avait  pe 
rire  de  ces  prédictions  de  France  battue  en  rmme  et  de  ttmtes 


o  Tome  I,  p.  193,  des  Mémoires  d»  marquis  de  Somrckes  mms  le  règme  de 
Louis  XI y,  publiés  par  le  comte  de  Cosnse  (Hadiette,  i88a). 

*  Il  s*BgissBit  sans  doute  de  ce  malheureux  Chanvinj,  dit  la  Brctonnicrv, 
que  Foucault,  en  1698,  tira  d'une  cage  de  bois  o&  il  avait  été  en£eraic  aa 
Mont  Saint-Michel,  et  qui  mourut  dans  l'abbaye  après  vingt  ans  de  déten- 
tion :  voyez  les  Mémoires  de  Nicolas-Joseph  Foucault,  publiés  et  anaotét 
par  M.  F.  Baudry  dans  la  Collection  de  document^  inédiis  smr  VHlstwt  dt 
France  (186a),  p.  Say. 
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tendre  parler,  il  sait  les  secrets  du  Cabinet*  mieux  que 
ceux  qui  les  font.  La  politique  de  TÉtat  lui  laisse  voir 
tous  ses  desseins,  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne 
pénètre  les  intentions.  Il  nous  apprend  les  ressorts  ca- 
chés de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre  les  vues  de 
la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie, 
toutes  les  affaires  de  TEurope.  Ses  intelligences  même 
s'étendent  jusques  en  Afrique,  et  en  Asie,  et  il  est  in- 
formé de  tout  ce  qui  s*agite  dans  le  Conseil  d*en  haut  * 
du  Prête- Jean*  et  du  Grand  Mogol. 

difailêt^  on  iuit  aitwrément  partout  ehes  noof  disposé  ik  t*ea  moquer  do 
meilleur  e«ar  encore*  onae  ont  plus  tard,  an  aouTenir  dea  Caita  de  guerre 
récents  et  de  la  grandeur  acquise. 

I.  Du  cabinet,  du  conseil  du  Prince.  CaHnêt^  même  tout  seul,  Tent  dire, 
d*aprèa  TAcadémie  (1694),  c  lea  secrets,  les  mystères  les  plus  cachés  de 
la  cour.  //  eniend  mieux  le  Cabinet  qu^ homme  gui  toit  à  la  Cour.  V intrigue 
du  Cabinet.  »  Selon  le  Dictionnaire  de  1878,  le  mot  s*entend  plus  parti- 
culièrement du  conseil  où  se  traitent  les  affaires  extérieurea. 

a.  «  Conseil  d^en  kaui,  où  se  traitent  ordinairement  les  affaires  d*État,  et 
quelquefois  les  affairée  extraordinaires  des  particuliers.  >  (Dietioimairâ  de 
V  Académie,  1694.) 

3.  Tontes  nos  anciennes  éditions,  y  compris  celle  de  1734,  ont  bien  la 
forme,  assez  ordinaire  alors,  de  :  «  Préte-Jean  >,  et  non  de  «  Prétre-Jean  >i 
cette  dernière  le^n  eat  celle  de  i6g4  B  et  de  1773.  —  «  Pritre-^eau,  per- 
sonnage imaginaire  que  les  Occidentaux,  dans  le  douzième  siècle,  suppo- 
sèrent être  chrétien  et  régner  dans  la  haute  Asie.  Au  quinzième  siècle,  on 
le  transporta  dana  TAbyssinie,  qui  en  effet  est  chrétienne.  >  (Dictionnaire 
de  Littre.)  M.  Fritsche  dit  :  c  II  a  été  démontré  dans  le  Prétre-Jean  (Près* 
byter  Joannes)  selon  la  légende  et  l'histoire^  par  Oppert  (Berlin,  1864),  que 
celai  que  lea  écriTains  latins  du  moyen  Age  ont  primitLirement  désigné  par 
ce  nom  de  Presbjter  Johannee  n'est  autre  que  le  Korkkan  Teliutatche,  le 
souverain  de  la  Chine  noire.  De  Korkhan,  mal  compris,  on  fit  Jwekan,  puis 
Juehanan,  qui  est  la  forme  syriaque  de  Johannes,  Oppert  explique  d'une 
£içon  moins  satisfaisante  Torigine  du  titre  de  Prêtre  (Preshjrter).  Mais  peu 
importe;  ici  {peur  ce  texte  de  Molière),  où  nous  n*aYons  k  nous  occuper 
que  de  la  forme  PriteJean.  Or  celle-ci  n*est  éridemment  qu'une  firan- 
ciaation  du  portugais  Preto  Jdao,  c'est-i-dire  «  Jean  noir  »,  signification 
qui  indique  clairement  que  le  nom  dérÎTe  de  celui  du  sourerain  dea 
Chinois  noirs.  »  L'article  de  Furetière  (1690]  fera  connaître  l'idée  que  se 
faisaient  généralement  ses  contemporains  de  l'un  ou  de  l'autre  person- 
nage légendaire.  On  appelle  Prêtre  Jean,  dit-il,  «  l'empereur  des  Àby»* 
sîns,  parce  qu'autrefois  les  prinMS  de  ce  pays  étoient  effectirement  prê- 
tres, et  que  le  mot  de  Jean  en  leur  langue  Tout  dire  rei.   Ce  sont  les 
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JUUB. 

Voiifl  parez  votre  excuse  du  mieux  que  yoas  poatei, 
afin  de  la  rendre  agréable,  et  faire  quelle  soit  pins  li* 
sëment  reçue. 

LB   YICOMTB. 

Cest  là,  belle  Julie,  la  yéritable  cause  de  mon  Ieta^ 
dément;  et  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  galante  \ 
je  n'aurois  qu*à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  toqs 
voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  voas  me 
querellez;  que  m*engager  à  faire  Tamant  de  la  maîtresse 
du  logis,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me 
trouver  ici  le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me  force 
n*étant  que  pour  vous  plaire,  j'ai  lieu  de  ne  Tooloiren 
souffirir  la  contrainte  que  devant  les  yeux  qui  s'en  di- 
vertissent; que  j'évite  le  tête-à-tête  avec  cette  comtesse 
ridicule  dont  vous  m'embarrassez  ;  et,  en  un  mot,  qoe 


Prançoit  qui  les  premiers  les  ont  fait  eoimottre  en  Europe  khii  ce  bMi  * 
c«Me  qnUk  ont  les  premiers  trafiqué  STee  leurs  sujets.  On  TappeUc  autre- 
ment  le  Grand  Negus,  Son  empire  étoit  autrefois  de  grande  éteuloc.-  > 
Cest  probablement  i  celui-ci  que  songe  le  Vicomte,  puisqa'fl  ricat  if 
mentionner  TAfrique  arant  TAste,  o&  règne  le  Grand  Mogol.  Ceit  êgll^ 
ment  TAbyssin  dont  parle  Montaigne  (employant  la  forme  PreCf»-tfi)  » 
chapitre  XLvm  du  lirre  I,  tome  I,  p.  443].  «  Il  y  a,  continue  Foiedère,  a 
Priir€  Jûan  d*Asie,  dont  parle  Marco  Paolo  Vénitien  en  ses  Toyaget.  H  m*" 
mande....   entre  la  Chine  et  les  royaumes  de  Sifan  et  de  Thibct.  \p^' 
iaU,  €M  chapitre  zxxiT  de  êom  livre  II,  tome  I,  p.  38a,  yW  ic  Pre»*»*- 
aimsi  a^t'it  laissé  imprimer^  um  roi  tU  VInde.)  Cest  un  roysnrae  doat  le» 
Chinois  font  grand  état....  QnelquesHins  ont  dit  qu*il  étoit  aiaii  mV 
d*nn  prêtre  nestorien  dont  parle  Albéricus  vers  Tan  1 145.  Voyct  da  Cuf^ 
sur  Joinrille  (i7  s'agit^  aux  chapitres  xcin  et  xciy  de  Jcinville^  dePré^tJ*» 
vaincu  et  ditrStU  par  Geugis-Kkan  :  ro/ez  V édition  de  Jf.  Natalis  it  ^«<^/> 
librairie  Hachette,  i88i,  p.  i^,  note  a).  D^antres  disent  que  c*cst  àcaose 
que  pour  symbole  de   sa  religion  il  a  une  main  qui  porte  me  croix-  > 
Voyei  aussi  V Essai  sur  les  mœurs  et  t esprit  des  natioiu  de  Voluire,  teac^^' 
des  Œuvres,  p.  319  et  aao. 

t .  Une  excuse  plus  adroitement,  plus  spirituellement  aûnaUe. 


•  Le  nom  est  écrit  ainsi  dans  ce  qu*on  appelle  la  «  réfinon  ddîatD«| 
fixée  par  Rabelais.  >  Dana  les  premiènes  édiuons  :  Prostré  lehan.  Tof0i> 
note  de  M.  Marty-LaTeaux  sur  ee  passage,  dans  son  tome  IV,p.a>7* 


i 
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ne  venant  ici  que  pour  tous,  j*ai  toutes  les  raisons  du 
monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
desprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que 
vous  pourrez  faire  ^.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une 
demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  profité  de  tous  ces 
moments  ;  car  j'ai  trouvé,  en  arrivant,  que  la  Comtesse 
étoit  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée 
par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  *  que  vous 
me  donnez  sous  son  nom, 

LE   VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  Madame,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  ache- 
ter le  bonheur  de  vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord,  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  dé- 
mêlés de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point 
de  nous  voir  autre  part,  et  que  mes  frères  y  non  plus 
que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour 
soufBrir  notre  attachement. 

LE    VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre 
en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près  de  vous  ? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous  dire 
la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comé* 

I.  Qae  TOUS  poorex  faire.  (1730,  34.) 

a.  Ce  mot  de  comédie  reriendra  plus  d*ane  fois  pour  désigner  la  PatUh- 
raie,  et,  arec  ce  cadre,  les  nombreux  dirertissementa  de  musique  et  de 
danae  dont  le  Vicomte  se  propose  d*offrir  le  spectacle  i  Julie  :  TOjes  au 
acènea  it  (p.  576),  ▼  (p.  583),  vu  (p.  589),  ^™  (P-  ^9^^  ^^  °^*^  ^)'  ^'  compa- 
res les  derniers  mots  de  cette  scène  x  et  de  la  dernière  scène. 
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die  fort  agrëable,  et  je  ne  sais  si  cdle  que  tous  nous  don- 
nez aujourd'hui  me  divertira  davantage.  Notre  oomtesse 
d'EscarbagnaSy  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qoa- 
lité,  est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en  poisse  m^tre 
sur  le  théâtre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  Yz 
ramenée  ^  dans  Angoulème  plus  achevée*  qu^elle  n'étoit. 
L'approche  de  l'air  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule 
de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise  tous  les  jours  ne 
fait  que  croître  et  embellir. 

LB  VICOMTB. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jea  qui  vous 
divertit  tient  mon  cœur  an  supplice,  et  qu*on  n'est 
point  capable  de  se  jouer*  longtemps,  lorsqn^on  a  dans 
l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens 
pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amuse- 
ment dénobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il  voudrait  em- 
ployer à  vous  expliquer  son  ardeur  ;  et,  cette  nuit,  j'ai 
fait  la-dessus  quelques  vers,  que  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  réciter,  sans  que  vous  me  le  demandiez,  tant 
la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  un  vice  atta- 
ché à  la  qualité  de  poëte. 

C^est  trop  longtemps^  IriSj  me  mettre  à  la  torture  : 

Iris,  conune  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

(Test  trop  longtemps^  IriSj  me  mettre  à  la  torture^ 
Et  si  je  suis  vos  lois^  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  f  endure^ 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut'il  que  vos  beaux  yeux^  à  qui  je  rends  les  armes^ 

I.  La  ramène.  (1734,) 

a.  Plus  parfaite  en  son  genre,  plus  ridicule  aefaerée. 
3.  De  badiner,  de  a*amttser,  de  prendre  plaisir  à  la  Isinte,  de  joner  faic- 
ment  son  r61e« 
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Veuillent  ^  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs  ? 

Et  nest'cepas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes^ 

Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  ifos  plaisirs? 

C*en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre; 
Et  ce  quil  me  faut  taire^  et  ce  quil  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

U amour  le  met  en  feu^  la  contrainte  le  tue; 
Et  si  par  la  pitié  vous  iCètes  combattue  y 
Je  meurs  et  de  la  feinte  ^  et  de  la  vérité  *• 

JULIS. 

Je  vois  que  vous  voas  faites  là  bien  plus  maltraité 
que  TOUS  n'êtes  ;  mais  c  est  une  licence  que  prennent 
Messieurs  les  poëtes  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et 
de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n*ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  ^eur  peu- 
vent venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous  me 
donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE   VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les   avoir  dits,  et  je  dois  en  de- 
meurer là  :  il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour        \ 
faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fausse  modestie;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez 
de  l'esprit,  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à 
cacher  les  vôtres. 

I .  FêuilU.  (i68a  )  faute  éridcnte,  eorrigée  dans  aoi  antres  édltiona.) 
a.  C'est  li  an  sonnet  à  Titalienne  rempli....  de  eoneêttif  mais  le  toor 
en  est  fiieîle  et  agréable.  Il  Tant  infiniment  miens  que  eelni  d*Oronte  ; 
•osai  Cléante  (le  Fiaunte)  est-il  an  homme  d*esprit«  qnl  ne  se  pique  point 
d^étre  poëte,  ne  s*abase  pas  sur  le  mérite  de  ses  versi  et  ne  les  dit  qu*i  sa 
maîtresse,  pour  qui  ils  ont  été  fiiits,  en  se  moquant  même  de  son  em* 
pr«ssement  à  les  lui  réciter.  Oronte  avait  montré  comment  le  bel  e^rit 
dans  un  courtisan  peut  être  ridicule;  Cléante  lisit  voir  comment  il  peut  ne 
Tétre  pas.  (NoU  d*Amg€r.) 
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LB   YICOHTB. 

Mon  Diea!  Madame,  marchons  là-dessus^,  s*îl  vou 
plait,  avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans 
le  monde  de  se  mêler  d*ayoir  de  Tesprit.  Il  y  a  là  dedans 
un  certain  ridicule  qu*il  est  facile  d'attraper,  et  nous 
avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JUUB. 

Mon  Dieu!  Qéante,  vous  avez  beau  dire,  je  vois,  aTce 
tout  cela,  que  vous  mourez  d*envie  de  me  les  donner, 
et  je  vous  embarrasserois  si  je  faisois  semblant  de  ne 
m*en  pas  soucier, 

LB  VICOIITB. 

Moi,  Madame?  vous  vous  moquez,  et  je  ne  sois  pas 
si  poëte  que  vous  pourriez  bien  croire*,  pour....  Mais 
voici  votre  Madame  la  comtesse  d^Escarbagnas;  jewn 
par  Tautre  porte  pour  ne  la  point  trouver  ^,  et  vais  dis- 
poser tout  mon  monde  au  divertissement  qae  je  vous  ai 
promis. 
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LA  COMTESSE,  JULIE*. 

LA   COMTBSSB. 

Ah,  mon  Dieu!  Madame,  vous  voilà  toute  seule? 
Quelle  pitié  est-ce  là!  toute  seule?  Il  me  semble  que 
mes  gens  m'avoient  dit  que  le  Vicomte  étoit  ici  ? 

I.  Ne  nous  hasardons  sur  ce  terrain  (qn^avee...). 
a.  Que  TOUS  pourries  croire.  (1734.) 

3.  Pour  ne  la  point  trourer  sur  mon  chemin,  ne  la  point  reaeo&titr. 

4.  L4   COMTBSSB,  JUUB,  AlTDHKB  BT  GRIQUBT  iUtns  U  jMtd  da  tkèûin, 
(1734.)  Mais  Criquet,  que  %9k  mattresse  Ta  tout  à  Theure  enTojer  à  Paal^ 
chambre,  a  dd  la  suivre  asses  arant,  puis  rester  planté  derrière  eUe,  ou  pe^ 
être  continuer  d^aller  et  Tenir  avec  elle  tenant  encore  le  bout  de  sa  tnîa« 
<  On  se  sottTient,  dit  Aimc-Biartia,  d*aToir  Ta  PrcTille  jouer  le  r&Ie  à* 
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JULU. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui 
de  savoir  que  tous  n'y  étiez  pas  pour  l'obliger  à  sortir. 

LÀ   C0HTKS8I. 

Gomment,  il  vous  a  vue? 

JDLIK. 

Oui. 

1.À   COMTBSSB. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JUUH. 

Non,  Madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  I&  qu'il 
est  tout  enùer  à  vos  charmes. 

LA    COMTBSSE. 

Vraiment  je  le  veux  quereller  de  cette  action  ;  quelque 
amour  que  l'on  att  poar  moi,  j'aîme  que  ceux  qui  m'ai- 
ment rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe  ;  et  je  ne  suis 
point  de  l'humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applau- 
dissent des  incivilités  que  leurs  amants  font  aux  autres 
belles. 

JULU. 

Il  ne  faut  point,  Madame,  que  vous  soyez  surprise  de 
son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans 


Criquet,  U  cb>pe«a  lar  Ii  Uta,  U  eanu  d*  dennt  «b  l'iir  eomme  am 
pBjm  ;  il  porUit  la  quemt  d«  Il  roba  da  u  maftreita  {ce  lu  poHvail  gnirt 
tirt  fa'ùi,  i  Ftnlrit  <U  la  CiMIHje),  gt  il  j  prnuit  dn  cariHi,  dont  il 
jetait  la  najiui  dini  In  coaliun.  Cette  durga  iu'n  indigne  de  la  acèa* 
franfaiM....  >  —  Bommeaet  femmei  dn  bel  liria  faiuiant  aecompagnard'on 
petit  laqnaïi,  at  la  mode  en  dara  longtemps.  On  voit  la  Deitia  da  Aenua 
comê^mt,  ae  pramenaal  k  Saiar-ClaDd,  faire  porter  an  lien  Mn  épie  et  MB 
■aanteau  (cbapitra  itid  de  U  I"  partie,  tome  I,  p,  ij^  de  l'iditioa  de 
M.  Fonmel,  qni,  dani  nna  note,  a  eouIalÉ  rneage].  On  le  lonTient  de* 
cria  qoe  M.da  PoureeanfBKC,  digniii  an  femme  de  qgaliti,  fiit  contre  le 
petit  laqnaii  qn'il  M  (Biipoie  (aela  III,  teèna  n,  toma  VII,  p.  3ii).  Ln 
damea  choiiiuiiint  lan»  doate  poor  eei  enfanta  d'éléganti  eoitamet,  aui- 
qoela  ne  dcnit  guère  rauambler  calai  de  Criqaati  il  paraît  qot  T*n  la 
fin  du  •iéele  elle)  lei  habillaient  ea  paliu  dragona,  paiiqag  c'était  de  ce 
Bom  qu'elle!  lei  appelaient  :  Tofea  dani  la  Ptaum  d'inlriguti  de  Dueoi 
1693,  la  aeiae  n  de  l'acte  IT. 

'  HoutiB.  rm  36 
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toates  ses  actions,  et  Tempêche  d*avoir  des  yeux  qiie 
pour  vous^. 

Lk   COMTBSSB. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  pas- 
sion assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de 
beauté,  de  jeunesse,  et  de  qualité,  Dieu  merci;  mais 
cela  n*empêcfae  pas  qu*avec  ce  que  j^inspîre,  on  nt 
puisse  gaîder  de  Thonnêteté  et  de  la  complaisance 
pour  les  antres.  *  Que  faites- vous  donc  là,  laquais? 
Est-ce  qu*il  n'y  a  pas  une  antichambre  oii  se  tenir,  pour 
venir  quand  on  vous  appelle  ?  Cela  est  étrange,  qu'on 
ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais  qui  sadie  son 
monde.  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle  ?  voulez-vous 
vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon?  Filles',  approcfaeL 

ÂHoais. 

Que  vous  plait-il,  Madame? 

LA.  coimssB. 

ôtez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  mAladroite\ 
conmie  vous  me  saboulez  '  la  tète  avec  vos  mains  pe- 
santes! 

ÂNDaàB. 

Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

JJL   COBCTZSSB. 

Oui;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 

I .  Si  ce  ii*«tt  pour  tous,  poar  d*atttret  que  pour  voas  :  voycs  ci  Jf, 
à  la  soène  ux  &»  Taete  m  da  Bomrgâoii  geittUkûmme,  p.  t44  et  note  m. 
a.  J^ercê^amt  OifÊêt,  (1734.) 

3.  SCÈNB  m. 

LA  GOMTBS8I,  /UUB,  AUDSix. 

La.  Comtbuk,  k  jimdrie. 
riUt.  {IhidMii.) 

4.  Dans  la  t**  4dîtlon  (l58a],  on  a  imprimé  ici  :  «  mal-i  droite  (daaa  la 
deux  étrangères,  mol  à  droiU)^  »  mais  plot  loin,  p.  570,  dans  la  mèmt 
i**  :  «  mal-adroite  »,  qui  est,  aux  deux  endroits,  le  texte  de  1697, 1710,  i!> 

5.  Dans  rhnmeor,  la  comtesse  proTÎnciale  revient  inTÎneibltim  ni  aas 
mots  boorgeois  on  dn  terroir.  Celui-ci  est  noté  &«/,  en  1694,  par  rAcadc* 
mie  et  expliqué  ainsi  :  «  Tourmenter,  tirailler,  renrcrser,  honspîDer  uac 
personne  de  c6té  et  d*aatre  ploiienrs  fois.  Comme  poêu  le  uAmUxt  • 
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fort  radement  pour  ma  tête,  et  vous  me  Tavez  déboîtée. 
Tenez  encore  ce  manchon,  ne  laissez  point  traîner  tout 
cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe.  Hé  bien,  où  va- 
t-elle,  ou  va-t-elle?  que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé  ^  ? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  Madame,  comme  vous  m*avez  dit,  porter 
cela  aux  garde-robes  *. 

LA   COMTSSSB. 

Ah,  mon  Dieu!  Timpertinente.  Je  vous  demande 
pardon,  Madame.  Je  vous  ai  dit'  ma  garde-robe,  grosse 
bète^  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉB. 

Est-ce,  Madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle 
une  garde-robe  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  butorde,  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  Ton  met  les 
habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  Madame,  aussi  bien  que  de 
voti«  grenier  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

LA    COMTESSE. 

Quelle  peine  ^  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  ani- 
maux-là! 


t.  Oa  a  TU  ei-destot,  p.  5o5,  note  a,  ee  qui»  Far«kîèrt  entendait  pro- 
prement par  oUon  bridé, 

a.  Noua  n*aTons  pas  ra  d*autre  eieaaple  de  géurde^rohe  employé  an  plu- 
riel de  cette  façon.  Littré  en  cite  un  de  Montaigne  (lirre  I,  chapitre  m, 
tome  I,  p.  a5),  pour  «  chaise  percée  »,  mais  au  singulier.  Le  mot  pourrait 
bien  aroir  ea  au  dix-septième  siècle  le  sens  qa*aTait  dès  lors  et  a  encore 
selU^  et  Ton  comprend  combien  la  Comtesse  est  choquée  de  l'aeceptioa  i 
laquelle  se  prête  ce  pluriel  de  la  réponse  d* Andrée. 

3.  (A  JmiU,)  Je  Toua  demande  pardon,  Madame,  {ji  Andrée,)  Je  roo»  ai 
dit.  (1734.) 

4.  SCÈNE  IV. 

LA  GOirnBfn,  julib. 
Là  Coimsan. 
Quelle  peine.  (Ihidêm.) 
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lULIB. 

Je  les  trouve  bien  heureux.  Madame,  d*être  soos 
votre  discipline. 

LA  COVTBSSB. 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice,  que  y  ai  mise  i 
la  chambre  ^,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  ame,  Madame,  et  il  est  glorieux 
de  faire  ainsi  des  créatures. 

LA.   COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laqusii. 
En  vérité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pou  voir  pas  avoff 
un  laquais,  pour  donner  des  sièges.  Filles,  laquais, 
laquais,  filles,  quelqu'un.  Je  pense  que  tous  mes  gens 
sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes  de  nous 
donner  des  sièges  nous-mêmes. 

▲NDRiB. 

Que  voulez-vous*,  Madame? 

LA.  COMTESSE. 

n  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres. 

ÀiruaiB. 
J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  votre 
armoi...,  dis-je',  dans  votre  garde-robe. 

LA  COMTESSE. 

Appelez- moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 


I.  Dont  j*fti  fait  une  fille  de  chambre. 
a.  SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  JUUB,  ABDBix. 

Akbmém, 

Que  Tonlei-Toat.  (1734.) 

3.  Andrée,  dans  la  hâte  qu'elle  a  de  ae  reprendre,  eomi 
ment  par  dis-je,  qui  d'ordinaire  appuie  sur  la  correction  laite.  Si  le  at 
d'onnoûv,  au  lieu  d*étre  interrompu,  ce  qui  prouTe  qn'eUe  a*apcrfoit  dt 
iu  mépriae,  était  aeheré,  dis^'0  aurait  pu  indiquer,  d^one  façoa 
aussi,  que,  tout  en  employant  le  mot  qu'il  ne  fiiut  pet  dire,  cUe  mt 
pas,  quant  à  elle,  qu'elle  n'employât  le  bon. 
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Holà!  Criquet. 

LA.  COMTESSB. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière,  et  appelez  laquais. 

▲ZfDRÉB. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à 
Madame.  Je  pense  qu*il  est  sourd  :  Criq....  laquais, 
laquais. 

CRIQUET. 

Plaît-a»? 

LA   COMTBSSB. 

Ob  ëtiez-vous  donc,  petit  coquin  ? 

CRIQUBT. 

Dans  la  rue,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET. 

Vous  m*avez  dit  d*aller  là  dehors. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami,  et  vous 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,  veut  dire  Tantichambre.  Andrée,  ayez  soin 
tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là,^par 
mon  écuyer  :  c*est  un  petit  incorrigible. 

ANDRiB. 

Qu'est-ce  que  c^est,  Madame,  que  votre  écuyer?  Est- 
ce  maître  Charles  *  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

I.  SCÈNE  VI. 

LA  COMTBSfl,  JULIE,   A^DSix,   GRIQUXT» 

CUÇUKT. 

PUIt-U  ?  (1734.) 

a.  n  y  avait,  àua  lea  princes,  les  grands  seigneors,  des  ^enyers  de  euisiae 
(royen  TAcadénie  1694,  et  les  Mémoires  de  Saini'Simon^  tome  IV,  note  t  de 
la  page  3a7,  édition  de  la  Collection).  Biais  ee  nultre  Charles  '  doit  être  pliH 

•  Ce  simple  prénom  aptes  mattre  indiquait  nne  très-bumble  condition, 
de  maître  ralet  tout  au  plus  on  d*artisan.   «  Anx  artisans,  dit  Fnretière 
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LA    G0MTB88B. 

Taîssz-Yous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence. 
Des  sièges.  Et  vous  *,  allumez  deux  bougies  dans  mes 
flambeaux  d*argent*:  il  se  fait  déjà  tard.  Qu*est-ce  qœ 
c*est  donc  que  vous  me  r^fardez  toute  effarée  ? 

Madame.... 

LÀ   COMTBSSB. 

Hé  bien.  Madame  ?  Qu  y  a*t-il  ? 

▲NDRÉB. 

C  est  que...» 

tAt  qaelqut  cocher  on  qnelqnc  factotom  comme  maître  Jaeqaat.  la  itair, 
Andrée  n'a  tant  dente  aucnne  idée  de  ee  que  ponTait  biea  être  réeoTer  qw 
sa  maltrcMe  fait  semblant  d*aToîr  à  son  scrrice.  La  Comteaae  Tc«t  pukr 
d*un  écnyer  de  main  :  c*est,  nons  apprend  Foretière  (1690),  «  œlai  qmAa. 
les  princesses  et  grandes  dames,  non-aeolement  commande  lear  écniie,  w*^ 
encore  celui  qui  leur  donne  la  main  pour  leur  aider  à  marcher.  L'êtmjtr 
de  la  Reine,  de  Madame,  etc.,  et  on  les  appelle  icmjrert  on  tlasnftVii/lJ— • 
Jieiir.  Ce  mot  s*est  étendu  i  tous  ceux  <{t^  donnent  la  main  ans  damct,  mît 
qn*ils  soient  leurs  domestiques,  soit  qu*ils  soient  lenrs  galants,  soit  qu*ik  k 
fissent  par  pure  ciTÎlité  ou  rencontre.  »  Avoir  un  éeayer  était  bien  pias 
releré  que  d*aToir  un  petit  laquais,  on  supposait  de  bien  plos  ridteules  pi»> 
tentions.  Il  ne  fallait  pas,  pour  être  tentée  d*cn  laire  montre,  être  dame  dt 
•i  haut  parage  ;  c'est  ce  que  fait  Toir  ce  bout  de  dialogue  de  Dancooit  daas 
U  Chevalier  à  la  mode  (1687),  •<:<«  !▼«  «««ne  vr  :  «  M.  SnuuraiT  {farUi» 
d^mne  eimple  marquiee).  Ce  sont  ici  les  dernières  paroles  qu'elle  nooa  a  fsix 
porter  par  son  écuyer.  Madamk  Patot.  Par  son  écuyer,  Monsicnr,  par  sos 
écujer  !  Oh  Traiment  il  faut  attendre  à  faire  cet  accommodeaaent  qœ  j'aje 
ns  éeujer  comme  elle  ;  et  quand  noua  agirons  d'écayer  è  écnyer*  il  ne  tn- 
dra  peut-être  pas  tant  de  cérémonie.  SuinxpoET.  Comment  doue,  Madawt, 
un  écuyer?  êtes-Tous  £emme  à  écuyer,  s*il  tous  plaît  ?  et  ne  songca-Teai 
pas...  ?  Mabjmi  PâTnr.  Tenes,  Monsieur,  point  de  contestation,  je  to« 
prie....  Pour  peu  que  vous  m*obstinies,  vous  me  feres  prendre  dea  pago.  • 
I.  (J  Criquet.)  Dat  siégea.  (A  Andrée.)  Et  vous.  (1734.) 
a.  Cette  affectation  d'exprimer  la  qualité  des  choses  qu'on  powéde  m 
dont  on  se  sert  appartient  i  la  ranité  bourgeoise  :  chcx  les  grvada,  k  boa 
goût  reut  tout  le  contraire.  Mme  d'Escarbagnas  ordonne  qu'on  allmme  ie* 
ùomgies  /  on  dit  chez  le  Roi  :  allume*  les  chandelles.  (.Vole  tTAuger,  iS&S.) 

(i6go),  on  donne  la  qualité  de  mattre  jointe  à  leur  nom  propre 
llew  prénom),  sank  y  mettre  leur  surnom  (leur. nom  deJmmùUe)^ 
fait  aux  avocats....  Madré  Jean  le  savetier^  % 
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LA  GOmUSB. 

Quoi? 

▲HDRiB. 

Cest  que  je  n^ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment,  vous  n^en  avez  point? 

ândbÏe. 
Non,  Madame,  si  ce  n*est  des  bougies  de  suif. 

LÀ   GOMTESSB. 

La  bçuvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter 
ces  jours  passes  ? 

Je  n*en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  cëans. 


Ôtez-Yous  de  là,  insolente  ;  je  tous  renvoyerai  chez 
TDS  parents.  Apportez-moi  un  yerre  d^eau. 

Madame^.  (Fainiit  âm  oérémoiikt  pour  t'aHeoIr.) 

JULIE. 

Madame. 

LÀ   COMTESSE. 

Ahl  Madame. 

JULIE. 

Ah  !  Madame. 

LÀ  COMTBSSE. 

Mon  Dieu  !  Madame. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Madame. 

Là  comtesse. 
Oh!  Madame. 

JUUE. 

Oh  !  Madame. 

LÀ  comtbssb. 
Eh  !  Madame. 

I.  SCÉRE  YD. 

LA  GOMnm  et  tUïJMjfaismU  Au  edrémoHw  ftmt  ifmuê^ir, 

La  Coi 
».  (1734.) 
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lULIB* 

Eh!  Madame. 

LA   COMUSa. 

Hë  !  allons  donc,  Madame. 

JUUB. 

Hé  !  allons  donc.  Madame. 

Lk  COMTBSSB. 

Je  suis  chez  moi,  Madame,  noos  sommes  demeurées' 
d*accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  |»ovindale, 
Madame  ? 

Dieu  m*en  garde,  Madame  ! 

LÀ  COMTBSSB. 

Allez  *9  impertinente,  je  bois  avec  une  soncoupe.  Je 
vous  dis  que  vous  m*alliez  quérir  une  soucoupe  pour 
boire. 

▲NDRiB. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c*est  qu'une  soucoupe? 

CRIQUBT. 

Une  soucoupe  ? 

ÀIIDEBB. 

Oui. 

CRIQUBT. 

Je  ne  sais. 

LÀ   COMTBSSB. 

Vous  ne  vous  grouUlez pas»? 

I.  Demeurés.  (i6Sa,  S4  A,  g4  B,  97,  1710,  iS.) 

a.  sc6nk  vnu 

La  Comtbssb,  à  Jmiri^, 

AUei.  (1734-) 

3.  La  CoKntu,  à  Jmdrie, 

Voua  ne  grouilles  pat?  (1730,  34.)-— >Le  not  était  atturéaeBt  ^e  mcîDw 
otage  que  sabtmier,  puisque  Molière  Ta  mis  dans  la  bouche  de  Céliiiwf 
(au  Ters  6t6  du  Mûanthtfe  :  voyes  tome  V,  p.  4S3  et  note  n).  Mais  ic* 
î  remarquer  que  Mme  Jourdain,  qui  représente  la  ville,  la  me  Saiat-Dcai^ 
remploie,  eomme  Célimène,  qui  représente  la  eour,   nnitralirmft,  stfi 
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ÂHDRiS. 

Nous  ne  savons  tous  deuzi  Madame,  ce  que  c^est 
qu'une  soucoupe. 

LÀ  coMTnss. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette*  sur  laquelle  on  met 
le  verre.  Vive  Paris*  pour  être  bien  servie!  on  vous 
entend  là  au  moindre  coup  d^œil.  Hé  bien'l  vous  ai-je 
dit  comme  cela,  tête  de  bœuf  ?  Cest  dessous  qu'il  faut 
mettre  l'assiette. 

ÂNDlix. 

Cela  est  bien  aisé.  (Andf^  «mm  U  ^em*.) 

Là  comtbssb. 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  '  ?  En  vérité  vous  me 
payerez  mon  verre. 

pronom  réiéchi  (▼oyw  eî-dettof,  p.  lao)  ;  la  eorrectSoa  même  de  réditear 
de  1734  temUe  proarer  que  U  forme  réfléchie  était  an  proTineialitme. 

I.  Maitee  n'était  pas  une  amiette  ordinaire,  eomme  on  pourrait  le  eon* 
clore  de  ce  qne  dit  la  ComtcMe,  qui  penMtre  bien  n'arait  pat  même  de 
•oneoupe  dans  son  panrre  buffet  de  faïence.  Jalouse  d*imiter  en  tout  la 
haute  et  élégante  société  parisienne,  elle  Tcut,  quand  elle  ne  la  peut  singer 
par  les  choses,  le  fsirt  an  moins  par  les  mots.  Une  mmcm^,  dit  rAcadémie 
(1694),  est  «  nne  espèce  d*auiette  ayant  un  pied,  sur  laquelle  on  sert  aux 
personnes  de  qualité  le  rase  pour  boire.  Somecmpê  de  vêrmêil  doré.  Il  sê/mit 
servir  avwc  U  tomcempe.  »  Fnretière  (1690)  la  décrit  comme  nne  sorte  de 
platMu,  mais  tonjonrs  à  Tosage  des  seules  gcM  de  qualité  :  «  Petit  bassin 
ou  Tsissean  plat«  sur  lequel  on  sert  à  boire  proprement  aux  personnes  de 
qualité,  et  oà  on  met  les  Terres  et  des  carafes  de  pluieurs  sortes  de  TÎn 
oa  de  Uqnenrs.  On  m  sênn  de  la  limomade^  dm  soriêt,  dé  Pêam  de  eeriêê  nur 
auÊâ  même  MMMips,  CTise  someompe  d^argêmi^  de  vermeil^  dé  crisuU.  m 

a.  SCÈNB  IX. 

LA   COimSSB,  JULIX. 

La  CoMTMn. 
VÎTc  Paris.  (1734.) 

3.  SCÈNE  X. 

Ul  GdffnitB,  lUUB,  ASDRXB,  apfrtont  ai*  9§rrê  d^êtm  avec  mm  auiettê 

dêtiut^  CaïQUBT. 

La  G>]iTnssi« 
Hébien!(/»iifiit.) 

4.  jUdrié  catsê  U  verre,  en  le  pesant  sur  Vassiette,  {Ibidem,] 

5.  Molière  supprimait  Tolontiers  dans  ce  tour  il  après  voilà  :  compares* 
par  exemple*  à  P Avare  (acte  I,  scène  xu,  tome  VII«  p.  65)  :  «  Ne  voilà  pas 
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Hé  bien  !  oui.  Madame,  je  le  payerai. 

LÀ  COMTBSSS. 

Maia  voyez  cette  maladroite,  cette  bouyière,  cette 
butovdei  cette.. •• 

AIYDAIEb,  s'ai  allant. 

Dame,  Madame,  si  je  le  paye,  je  ne  veux  point  être 
qaerellëe, 

LA   COMTBSSB. 

Ôtez-Yous  de  devant  mes  yeux.  En  vérité  \  Madame, 
c'est  une  chose  étrange  que  les  petites  villes  ;  on  d  j 
sait  point  du  tout  son  monde;  et  je  viens  de  iaire  deux 
ou  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  psr  le 
peu  de  respect  qu^ils  rendent  i  ma  qualité. 

JULIB. 

Ob  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  ils  n*ont  point  fait  de 
voyage  i  Paris. 

LA   COUTBSSC^ 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s^ils  vouloîeot 
écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j*y  trouve,  c*est 
qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deox 
mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIB. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA   COMTBSSB. 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin  il  faut  qu'il  y  ait 
de  la  subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met 


de  met  moaehardt...?  »  Cjrano  Bergerac  a  dit  de  aBênae  (ci-dmas. 
p.  5a5,  AppêmdUû  am  Fmwberieê  de  Scapim)  :  «  Ne  Toilà  paa  hb  joli  Gaj^ 
mide?  » 

t.  SCÈNE  XL 

JJL  GOKTXSSBy  JULIB. 

La  CoMTiatt. 
Bb  rMà.  (1734.) 
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hors  de  moi,  c*e8t  qu*aii  geiitilhomme  de  ville  *  de  deaz 
jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura  reffronterie  de  dire 
qu^il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  Monsieur  mon 
mari*,  qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui  avoit  meute  de 
chiens  courants,  et  qui  prenoit  la  qualité  de  comte  dans 
tous  les  contrats  qu^il  passoit.^ 

lULIB. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont 
la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy, 
Madame,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande'  !  les 
agréables  demeures  que  voilà  ! 

UL   COMTBSSB. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux- 


I.  Sam  donte  qni  ne  doit  ee  nom  de  gentilhomnM  qii*à  qaelqae  fonction 
municipale.  «  Angonléme...,  dit«  dans  ia  France  soêu  Louis  XIF  (1667, 
p.  149),  P.  du  Val,  géographe  de  Sa  Majesté,  est  la  capitale  du  pays...; 
le  roi  François  I**  Férigea  en  pairie  et  duché  en  faTcor  de  Loaise  de 
SeToie,  sa  mère;  son  éréque  est  arehichapelain  da  Boi...;  ses  écheTÎna 
aont  anoblis  par  lenr  charge,  aussi  bien  que  leurs  descendants.  » 

a.  Du  passage  soirant  du  JSom9eau  traité^  très-antorisé,  d*  la  civilité  ^i  M 
pratique  en  France  parmi  Ut  honnête*  gens,  par  Antoine  de  Coortln  (8*  édi- 
don,  1695,  p.  33),  on  peut  conclure  a/ortiori,  ee  semble,  que  ee  cérémo- 
nieux Monsieur  de  la  coquette  douairière  était  tout  à  fait  insolite  dans  le 
monde  auquel  elle  se  flattait  d^appartenir.  «  On  passe....  pour  ridicule  si, 
en  parlant  ou  écrivant  de  son  père  on  de  sa  mère,  on  dit  Monsieur  mon 
père.  Madame  ma  mère,  etc.  Cela  n*appartient  qu'ans  princes  ;  il  dut  dire 
•implement  mon  père,  ma  mère.  » 

3.  Tous  hAtels  garnis,  et  de  médiocre  renom,  h  en  juger  par  le  cas  qne 
semble  faire  de  ceux  d'entre  eux  qu'il  mentionne  le  Livre  commode  coniC' 
mani  les  adresses  de  la  rille  de  Paris  pour  Fannie  bissextile  169a  :  il  est 
▼rai  qne  quelques-uns,  depuis  ringt  ans,  avaient  pu  déchoir.  A  l'article 
Hôtels  garnis  et  tables  £  auberges^  l'indicateur  (tome  I*',  p.  3i6-330  de  l'édi- 
tion de  M.  Edouard  Foumier],  après  avoir  dît  qu'  «  il  7  a  des  apparte- 
ments magnifiquement  garnis  pour  les  grands  seigneurs  à  l*HAtel  de  la  reine 
Marguerite,  rue  de  SeLne,  et  à  l'Hôtel  de  BouUlon,  quai  des  Théatins,  » 
eite  «  plusieurs  autres  hôtels  meublés  en  différents  quartiers,  par  exem- 
ple.... l'HAtel  de  Hollande  et  le  grand  HAtel  de  LujnCi  rue  du  Colom- 
bier. »  Puis,  énnmèrant  les  hôtels  on  fon  mange  à  quarante,  à  trente,  à 
TÎngt  et  à  quinae  sols  par  repas,  c'est  dans  la  dernière  et  plus  modeste 
catégorie  qu'il  met  l'Hôtel  de  Mouy,  me  Danphinc.  Ifous  n'avons  pas  vn 
dans  ces  listes  le  nom  de  l'Hôtel  de  Lyon. 
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là  à  tout  ced.  On  y  voit  Tenir  du  beau  monde,  qui  ne 
marchande  point  i  vous  rendre  tons  les  respects  qa*0Q 
sanroit  souhaiter*.  On  ne  8*en  lève  pas*,  si  FonTeat, 
de  dessus  son  siège  ;  et  lorsque  Ton  veut  voir  la  revoe, 
ou  le  grand  ballet  de  Psyché^   on  est  servie  à  point 


nommé  *• 


JUUS. 

Je  pense,miadame,  que,  durant  votre  sejotir  à  Puis, 
vous  avez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. 

LÀ  COMTBSSB. 

Vous  pouvez  bien  croire,  Madame,  que  tout  ce  qui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n*a  pas  manqué  de  venir 
à  ma  porte,  et  de  m*en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma 
cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles 
propositions  j*ai  refusées;  il  n'est  pas  nécessaire  de  voos 
dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les 
galants  de  la  cour. 

JUUB. 

Je  m'étonne.  Madame,  que  de  tous  ces  grands  nonu, 
que  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  Mon- 
sieur Tibaudier,  le  conseiller,  et  à  un  Monsieur  Harpin, 
le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous 
Pavoue.  Car  pour  Monsieur  votre  vicomte,  quoique  vi- 
comte de  province,   c'est   toujours  un  vicomte,  et  il 


t .  Cet  retpeett  dont  la  ComteMc  a  gardé  on  sonTenir  si  agréable  étaÎMt 
aana  doute  ceux  de  petites  gens  de  prorinee,  heareaz  de  reacontrcr  U  m 
noble  compagnie,  cenx  aiuii  de  quelques  obtéquieoz  marchanda  de  Parii 
envoyant  par  écrit  on  Tenant  en  personne  faire  leurs  offires. 

1.  On  ne  se  lève  pas  pour  cela. 

3.  «  Probablement,  dit  Pbilarète  Chasles,  en  ourrant  la  fenêtre  pear 
regarder  les  troupes  passer  et  en  achetant  le  lirret  du  ballet  de  PsjM.  • 
If*était-ce  pas  plutôt  en  prenant  de  la  main  de  ThAte,  après  j  avoir  asis  k 
prix,  nn  billet  assurant  accès  h  cjuelque  fenêtre,  on  entrée  an  spectade  da 
Palais-Royal?  —  C'est  le  24  juillet  167 1  que  la  tragédie-ballet  de  Fs/tài, 
oeuTre  de  Corneille  et  Molière  pour  les  scènes  récitées  et  le  plan,  de  (^ 
nault  et  LulH  pour  les  scènes  d*opéra,  arait  été  donnée  an  public,  aa  a 
environ  avant  que  fût  jouée  sur  le  même  théâtre  Im  Comiegf  ^EtevhaguÊt' 
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peut  faire  un  voyage  à  Parisi  8*il  n*en  a  point  fait  ;  mais 
un  conseiller,  et  un  receveur,  sont  des  amants  un  peu 
bien  minces,  pour  une  grande  comtesse  comme  vous. 

LÀ    COMTBSSB. 

Ce  sont  gens  qu*on  ménage  dans  les  provinces  pour 
le  besoin  qu^on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  i 
remplir  les  vuides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de 
soupirants;  et  il  est  bon\  Madame,  de  ne  pas  laisser 
un  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur  que,  faute  de 
rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sor  trop  de  confiance. 

JULIB. 

Je  vous  avoue.  Madame,  qu*il  y  a  merveilleusement 
à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c*est  une  école  que 
votre  conversation,  et  j*y  viens  tous  les  jours  attraper  * 
quelque  chose  *. 


SCÈNE  m. 

CRIQUET,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
ANDRÉE,  JEANNOT*. 

CRIQUBT. 

Voilà  Jeannot  de  Monsieur  le  Conseiller  qui  vous 
demande,  Madame. 

I.  De  soiipiraiita.  0  est  bon.  (i73o,  34.) 

a.  Apprendra.  (1734*) 

3.  Cette  Élite  (de  ia  CtiHqmê  de  FÉcotê  dêg  femmet],  dont  j*al  déji  fait 
remarquer  la  ressemblance  {par  son  emraetèrê  dé  rmilnu*  sfirituêlU)  arec 
Jttlie,  dit  de  même,  en  se  moqnant,  è  la  prude  et  précieuse  Climène 
(jcisM  Xlf,  fonte  ///,  p,  3a8)  :  c  Je  tous  étudie  des  yeux  et  des  oreilles  ; 
et  je  suis  si  remplie  de  tous,  que  je  tâche  d*étre  Totre  singe  et  de  tous 
contredire  en  tout.  »  (ifole  d*Âmger.) 

4*  SCÈNE  Xn. 

LA  GOimSSB,  JULIK,  AlTDRiB,  GBIQUST. 

Cbiqvxt,  k  U  Comtesse,  (1734.) 
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LA    COMTBSSS. 

Hé  bien  !  petit  coquin,  voQà  encore  de  vos  aneries^  : 
un  laquais  qui  sauroit  vivre,  auroit  été  parler  tout  bas  i 
la  demoiselle  suivantCi  qui  seroit  venue  dire  doucement 
à  Toreille  de  sa  maîtresse  :  «Jtfadame,  voilà  le  laquais 
de  Monsieur  un  tel  qui  demande  à  vous  dire  un  mot;  » 
i  quoi  la  maîtresse  auroit  répondu  ;  «  Faites-le  entrer.  > 

CRIQUBT. 

Entrezi  Jeannot*. 

UL   COMTBSSB. 

Autre  lourderie.  *  Qu  y  a-t-il,  laquais  ?  Que  portes-ta 
là? 

iSAimOT. 

Cest  Monsieur  le  Conseilleri  Madame,  qui  vous 
souhaite  le  bon  jour,  et,  auparavant  que  de  venir,  raas 
envoie  des  poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot 
d*écrit. 

LÀ   COIITBSSB, 

C^est  du  bon-chrétieni  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  i  Toffice.  Tiens  *,  mon  enfant,  voîli 
pour  boire. 

JBANIIOT. 

Oh  non!  Madame. 

LA  coirrBSSi. 
Tiens,  te  dis-je. 

I.  ToiU  eneore  une  de  toi  âiMnet.  (1734.) 
a.  SCÈNE  xm. 

lA  COMntlB,  Jmjl,  ASDRXB,  GKIQDXT,  JBAmOT. 

GaïQUBT. 

Eatrsf,    Jeanaot.  (ïhidêm.)  —  Cet  EntreM^  Jéammoi  cet  «nM  doate 
dt  loin  par  Criqnet,  reitè  tout  prèi  de  U  Comtette. 

3.  A  JêMMOi.  (1734.) 

4.  SCÈNE  XIV. 
I.A  GOimSfB,  lUUB,  CEIQOBT,  nàXMOt, 

Là.  GoKnan,  doiuuMt  de  rargémi  à  Jêommot» 
Tiens.  (rUdtm,] 
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IKllflfOT. 

Mon  maître  m*a  défendu,  Madame,  de  rien  prendre 
de  vous. 

Là   GOMTBtfSS. 

Cela  ne  fiiit  rien. 

JEÂNNOT. 

Pardonnez-moi,  Madame. 

CRIQUET. 

Hé  !  prenez,  Jeannot;  si  vous  n*en  voulez  pas,  vous 
me  le  baillerez. 

LA  COMTBSSB. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET^ 

Donne-moi  donc  cela. 

JBÀNMOT. 

Oui,  ({uelque  sot. 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  Tai  &it  prendre. 

JEANNOT. 

Je  Taurois  bien  pris  sans  toi  *. 

LA   COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  Monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il 
sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est 
fort  respectueux. 


I.  CaïQusTr  à  Jêamnot  qui  iem  iw.  (1734.) 

a.  Dans  /«  Mênfut  [acte  /f^  seine  F/,  tome  IF,  d»  Corneille,  p.  a  10}, 
CliUm,  qui  a  conseillé  de  même  à  Sabine  d*aeeepter  Targent  qn*on  Ini  of- 
firait,  ne  demande,  pour  prix  de  aon  bon  arlt,  que  la  moitié  de  la  somae. 
{Nue  tPAuger,) 
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SCÈNE  IV. 

LE  VICOMTE,  LA  œMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET,  ANDRÉE*, 

LB  VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sen 
bientôt  prête,  et  que,  dans  un  quart  d^heure,  nous  pou* 
vous  passer  dans  la  sal^e. 

LA.   COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cobue,  au  moins.  *  Que  l^on  doe 
à  mon  Suisse  *  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas,  Madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  comédie,  et  je  nj  saurois  prendre  de  plaisir  lorsque 
la  compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  voos 
voulez  vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de 
laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA   COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  *  Vous  voilà  venu  à  propos  pour 
recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  &irc. 
Tenez,  c'est  un  billet  de  Monsieur  Tibaudier,  qui  m^en- 
voie  des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout 
haut,  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 


I.  SCÈIŒ  XV. 

IB  TIGOMTB,  Là  COKTISn,  lUUB,  CRIQUIT.    (1734.} 
a.  ji  Criquet.  [IbùUm.) 

3.  Un  SiiisM  auMÎ  fictif  qae  Técajer,  et  ne  paymnl  pM  mène  de  mine  d 
de  lirrée. 
4-  -^v  Fieomtê^  oprèâ  qu'il  s*êsi  €usis,  (1734.) 
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U    TICOHTE*' 

Voici  un  bîlUt  du  beau  style,  Madame,  et  qui  mérite 
d'être  bien  écouté  *.  (H  m.} 

Madame,  Je  h'auroU  pas  pu  vous  faire  lé  prisent  que 
je  nous  envoie,  si  je  ne  recueiilois  pas  plus  de  fruit  de 
mon  jardin,  que  f  en  recueille  de  mon  amour. 

LA    COHTISSB. 

Cela  TOUS  marque  clairement  qu'il  ne  se  pasae  rien 
entre  nooa. 

LB  TtCOHn  «ontina*. 
Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres,  mais  elles 
en  cadrent*  mieux  avec  la  dureté  de  tvtre  âme,  qui,  par 
ses  continuels  dédains,  ne  me  prom^  pas  poires  molles*. 
Trouvez  bon,  Madame,  que  sans  m'engager  dans  une 
énumération  de  vos  perfections  et  charmes,  qui  me  Jet' 
teroit  dans  unprogrès  à  Cinfini',  je  conclue  ce  mot,  en 
*ioat  faisant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  cAré- 
tien  que  les  poires  *  que  je  vous  envole,  puisque  je  ré.  ids 
le  bien  pour  le  mal,  c'' est-à-dire.  Madame,  pour  m'ex- 
pliquer  plus  inielligiblematt,  puisque  je  vous  présente 

I.  La  VicoK»,  »frit  wnir  Im  toml  h»»  U  Htl*l.  {l^i^,) 

a.  D'fcra  ^ntt.  (iT}l.)  —  L'indication  qni  loit  :  Il  lit,  n'wt  pM  d*M 
rèditioa  dfl  I73i,  non  plui  qufl,  A  ]i  reprïu,  1«  mol  coiuLuÊé. 

3.  Dau  toiu  Ist  ■acico*  Icitci,  gaadrtml. 

(■  Ht  ma  promet  pai  de  gnndci  douetnn.  •  Q  at  Inl  promet  pu 
paiiw  mollai,  >  eil  un  praierlM  Bott  umme  Tnlgiire  par  Antoine  Oudin 
{Curioiilii  froHçaUtt,  1640,  p.  ^36)  et  iipliqiw  par  il  U  menaet  grmnJtnuitt. 

5.  Une  énnmérelioa.—  qui  deTÎeodrail  infinie,  me  mcneriit  infiniment 
loin.  Eit-ce  BBC  da  «a  locution*  dont  la  Comtauc  peua  qu'elle!  ne  Mnl 
pai  de  rAeadénùe ? C'eal,  dit  LJttrè,  ■  na  terme  de  philoHipfaie.  Progràtà 

■érie  indéfinie,  lana  arrirer  k  une  cime  dernière  et  lopr^me,  » 

6.  Qna  je  anii  d'un  «prit  luiii  lonciérement,  Inui  Traimenl  ehrétien 
qne  cet  poiret  wnt  de  ta  Tiaic  nature  dei  bont-ehrétieu  Irmoei,  c'ait- 
k-dire  prodaiu.  arce  toulei  lenn  quililn,  par  un  irbre  non  gnfU.  Um 
•rbra  franc  de  pied,  on  limplcmenl  arbre  frinc,  eit,  dît  Lillri,  nn  ■  trbr* 
qDÎ,  laaa  BToir  be»in  d'être  gredé.  prodnil  une  bonne  aipcee  da  fruit  : 
U»  pruair  /race.  On  le  dît  qaclqneroii  dei  traîtl  ntlme*.  ItoiitHMi/imitelUâ. 
PSekêfimnek,.  , 

Uoutu,  Tin  3; 
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du  pobreê  de  bon^hréiim  pour^  des  poires  imgûim\ 
que  pas  cmatUés  me  font  avaler  tous  lesjovs. 

TlMJDDiER^  iwtre  esclave  Itubgm. 
Voilà,  Madamei  un  billet  i  garder. 

Là   COMTB88B. 

n  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  rAct* 
demie*;  mais  j*y  remarque  un  certain  respect  qui  me 
plaît  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  Madame,  et  Monsieur  le  Vicoste 
dût-il  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écôoit 
comme  cela. 

I.  En  échange  de.... 

9.  Encore  une  fa^n  de  parler  qae  la  Comtene  pest  ne  pis  wb'^' 
joger,  par  anite,  pen  académique  et  cpie  pourtant,  qndqnes  naéci  p*''!' 
(1694  :  Toyex  la  note  auiTante),  rAcadémie  mettra  daat  ne  ^'^'^ 
et  expliquera  ainsi  :  c  On  appelle  /oûv  tPangoisie  une  lorte  de  pMR  v 
âpre.  Et  on  dit  fignrément/tfvv  ttvaUr  tUt  fdru  i'ngmm^^ 
Donner  cpielqne  chagrin,  quelque  mortification  «entible.  //  l»*^r 
mmler  Jet  poirts  tTangoUêâ.  —  Ou  appelle  ansai  figurémcnt  foirt  *'^ 
mmis  ce  »*«f <  MJemmemt  foint  à  eelié»  de  cette  esfke  ft»  M.  f^'*' 
Pêmt  faire  tUimtiom]  eertain  inatrument  de  fer  fiiit  eu  tome  de  pw«  «  < 
ressort,  que  des  rolenrs  mettent  par  force  dans  la  boocbc  dci  pea»^ 
pour  les  emi>éeher  de  crier.  »  Beaufort,  lors  de  son  irsiiosi  ^^^ 
nn  de  ces  engins  arec  l'exempt  qui  le  gardait  (Toyex  les  Jfswêtff^ 
d!f  Lemie^Henri.,..  de  Brienne^  seconde  édition  de  F.  Barriàc,iM.ti^ 
p.  3aa  et  3a3).  —  L*espéce  de  poire  dite  €  de  bon-chrétien  >  w^^ 
que  nous  sachions,  dans  aucune  locution  proTcrbiale.  Soa  eapua"' 
phoriqne,  par  contraste,  est  du  cru  de  Tauteor  du  billet,  et  le  ^^^ 
ce  contraste  qu*U  en  fiiit,  comme  du  mot/nùi  au  débat,  sree  le  vnin^ 
les  Traies  poires  qu*il  offre  en  présent. 

3.  L*Àeadémie  ne  publia  la  première  édition  de  son  IHetùn^J 
1694,  mais  on  sait  que  c'est  principalement  pour  traTsilIer  i  ^^■ 
▼rage  qu'elle  arait  été  instituée  en  i635  ;  et  dès  i637  elle  s*^t  o«i^ 
du  plan  à  suirre  (Toyes  en  tête  de  l'édition  de  i835,  la  Prtfiti  de  IL  *- 
lemain,  p.  xn  et  snirantes). 
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SCÈNE  V. 

MONSIEUR  TIBADDIER,  LE  ViœMTE, 
LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET». 

LA   C0MTBS8B. 

Approchez,  Monsieur  Tibaudier,  ne  craignez  point 
d*entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que 
vos  poires,  et  voilà  Madame  qui  parle  pour  vous  contre 
votre  rival. 

MOlfSIlUR   TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé.  Madame,  et  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n*ou- 
blierai  pas  rhonneur  qu^elle  me  fait  de  se  rendre  auprès 
de  vos  beautés  Tavocat  de  ma  flamme  *. 

JULIB. 

Vous  n*avez  pas  besoin  d'avocat,  Monsieur,  et  votre 
cause  est  juste. 

MONSUUR   TIBAUDIBR. 

Ce  néanmoins*,  Madame,  bon  droit  a  besoin  d^aide*, 

I.  SCÈNE  XVI. 

MOHSnDH    TIB4UDISR,    UL    TICOMTB,    UL    GOIRISfB,    TUUB,    GBIQT7ST. 

(«734.) 
9.    «  M.  Tibandier,  remarque  Anger,...  fait  •oareiiir  de  Dandin,  det 

PUàdêtirs  (1668),  diMnt  à  ItabcUe  (acte  ///,  tchte  ir,  vers  845]  : 
DU-noof  :  h  qui  reas-tu  faire  perdre  la  caoae  ?  > 

3.  L*Iiitim4,  qoi  aVIforee  de  parler  la  langue  naturelle  de  M.  Tibaudier, 
a  aussi  plaeé  eette  antique  locution  dans  un  bel  endroit  de  son  plaidoyer 
(au  Ters  737  des  PUùéUurt)  : 

Bfais  quelque  défiance 

Que  nous  doire  donner  la  susdite  éloquence 
Et  le  susdit  crédit,  ce  néanmoins.  Messieurs, 
L*ancre  de  tos  bontés  nous  rassure. 

4.  «  On  dit  proTerbialement  Boa  droit  a  hetoi»  tPauie^  pour  dire  que 
quelque  bonne  que  soit  une  affaire,  il  ne  faut  pas  laisser  que  de  la  solli* 
citer.  »  {ùictwmimirê  de  VAmdimM^  1694*) 
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et  j*ai  sujet  d^appréhender  de  me  voir  sapplanté  par  m 
tel  rival,  et  que  Madame  ne  soit  circonYenae  par  la 
qualité  de  vicomte. 

VE   VICOMTB. 

JVspëroîs  quelque  chose,  Monsieur  Tibaudier,  avant 
votre  billet;  mais  il  me  (ait  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIBUa   TIBIUDWB. 

Voici  encore,  Madame,  deux  petits  versets,  ou  coa- 
plets,  que  j'ai  composés  a  votre  honneur  et  gloire. 

LB   VIGOMTS. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  que  Monsieur  Tibaudierfût 
poète,  et  voilï  pour  m*achever  que  ces  deux  pedb 
versets*li. 

Là  comtbssb. 

Il  veut  dire  deux  strophes  ^.Laquais,  donnez  un  siège 
à  Monsieur  Tibaudier.  Un  pliant  *,  petit  animal.  Hon- 

I.  «  La  GomtesM,  dit  Anger,  corrige  la  hirue  de  M.  Tihaadier  par  aac 
astre.  Oa  ne  tait  trop  quel  nom  donner  aux  aadrigaax  de  Monâcar  k 
CoBieiller.  »  En  effet,  perief,  que  Montaigne  a  encore  employé  eenae 
un  diminutif  de  vers  •,  ne  te  disait  plna,  ce  semble,  que  dea  moindiea  dm* 
aiona  de  l'Écriture.  Les  deux  pièces  étant  tout  à  fait  indépendamtea,  il  m 
peut  être  même  ironiquement  question  ni  de  couplets  de  rhana^n,  ni  de 
strophea,  ni  même  de  stances  irrégolières.  M.  Tibaudier  ne  a*eat  Màtwh 
ment  pas  plus  inquiété  du  nom  à  donner  à  son  siiLain  et  h  aon  dizain  qac 
des  petits  détails  de  la  facture.  Mais  e*est  sans  aucun  doute  sovs  le  titit 
de  madrigal  ou  d*épigramme  galante  qa*il  arait  lu  dans  quelque  recadi 
les  poésies  qui,  après  Taroir  plus  particulièrement  cbarmé,  lui  ont  scni 
de  modèles  pour  ses  deux  essais  lyriques. 

%.{A  Criquet,)  Laquais,  etc.  {Bas,  à  Criquet^  qui  mpparU  miu  ckmss  i 
Un  pliant.  (1734.)  «  Un  meuble  de  chambre,  dit  Furetîère  (1690,  ss 
mot  FAUTEim*),  doit  consister  en  fauteuils,  chaises  et  sièges  pliaAts.  Oa 
présente  le  fauteuil  aux  personnes  de  qualité  conune  le  siège  le  phs 
honorable.  »  De  moins  en  moins  honorables,  après  le  fauteuil  qui  ami 
bras  et  doMier,  était  la  chaise  sans  bras,  le  pliant  et  le  tabouret  aans  bm 
ni  dossier.  Ce  n*éUiit  pas  i  la  cour  seulement  ou  entre  gens  habituét  i 
son  cérémonial  que  Tordre  hiérarchique  des  sièges  était  établi  ;  les  bo«r> 
geois  eonstitués  en  charge  ou  prétendant  i  une  supériorité  qneKon^af 
le  faisaient  obaerrer   arec  un  soin  tout  aussi  jaloux.    Dorine,    raàSÎat 


•  LÎTre  n,  au  commencement  du  chapitre  x,  è  propoe  d*nne  sentence, 
en  un  rers  Iambiqne«  de  Pnbliui  Syms. 
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sieur  Tibaudier,  mettez-vous  là|  et  nous  lisez  tos  strophes. 

.    MOHSIBUR   TUÀUDin. 

Une  personne  de  qualité 

RopU  mon  âme; 
Elle  a  de  la  beauté^ 

rai  de  la  flamme; 

Mais  je  la  hlâme 
D*apoir  de  la  fierté. 

LS   VICOMTS. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LÀ   COMTXSSS. 

Le  premier  vers  est  beau  :  Une  personne  de  qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu*il  est  uu  peu  trop  long  S  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LÀ  COMTBSSB*. 

Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR   TIBAUDIBR. 

Je  ne  sais  pas  si  90us  douiez  de  mon  parfait  amour; 

H ariane  tnr  sa  future  r^denee  en  prorince,  ue  lui  permet  iTeapérer  qu'un 
siège  pliant'  en  présence  de  Madame  la  bailIÎTe  ou  de  Madame  Télue 
(aurers  663  de  Tartmffe,  tome  IV,  p.  44a).  Une  substitution  de  sièges  tout 
inrerse,  mais  non  moins  amusante  pour  des  spectateurs  bien  au  courant  de 
tontes  ces  distinctions  d*étiquette,  arait  lieu  k  la  scène  m  de  Pacte  IV  de 
Vom  Juan,  quand  le  noble  débiteur,  dans  l*espoir  d*étourdir  son  créancier, 
déroge  jusqu'à  le  forcer  d'accepter,  de  plain-pied  arec  lui,  les  honneurs  du 
fanteui^. 

I.  Et  surtout  le  paraît,  en  tête  d'une  strophe  on  les  autres  vers  qui  ont 
même  rime  ont  aussi  même  mesure  * .  II  y  a  charge,  arec  intention  bien 
marquée  ;  car  rien  n'était  plus  simple,  si  Âfolière  n*eût  tenu  à  cette  plai- 
santerie, que  de  retrancher  an  moins  une  syllabe  en  mettant  dame  au  lien 
de  pertûone.  Plus  bas  il  rient  deux  rers  de  quatone  syllabes  dont  Julie, 
quoiqu'ils  soient  bien  rbythmés,  aurait  pu  témoigner  aussi  son  étonne- 
ment* 

a.  La  Comtxssb,  à  M.  TibamMer,  {ijH') 

m  Cet  emploi,  fait  par  la  Comtesse,  de  pliant  aana  le  mot  eiége  est  à  ajou- 
ter à  celui  que  donne  la  note  sur  le  rers  que  nous  allons  citer  de  Tartâffe, 

*  Nos  anciens  traités  de  rersification  (soit  dit  accessoirement,  car  /«uie 
certes  ne  le  sait  et  n'y  pense  guère)  disaient,  en  général,  inusités  les  rers 
de  neuf  syllabes.  Nous  feront  remarquer,  en  pasaaat,  qu'ils  ne  rétaknt  poor* 
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Maiêje  sais  bien  que  mon  eœur^  à  totOe  keure^ 
F'eul  quiiier  sa  chagrine  demeure^ 
Pour  allm'par  respect  faire  au  tfotre  sa  cour  : 
Apres  cela  pourtant^  sûre  de  ma  tendresse^ 
Et  de  ma  foi^  dont  unique  est  F  espèce^ 
Vous  devriez  à  imtre  tour^ 
Fous  contentant  d'être  comtesse^ 
Vous  dépouiller^  en  ma  faiseur  y  éC  une  peau  de  tigresse^ 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  Jour. 

LE   YICOMTB. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  Monsiear  Tîbaadier. 

hk   C01ITB88B. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers  faits  dios 
la  province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LB   VICOBITB. 

Comment,  Madame,  me  moquer?  Quoique  son  iîtiI, 
je  trouve  ces  vers^  admirables,  et  ne  les  appelle  pis 
seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épi- 
grammes,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de  Martial*. 

LA   COMTBSSB. 

Quoi?  Martial  (ait-il  des  vers?  Je  pensois  qu*il  ne  fit' 
que  des  gants*? 

I.  Sat  Tert.  (1734.) 

s.  Ce  qui  rend  plot  natnrelle  cette  eompaniaon,  qoi  ▼•  aaai«Bcr  la  xv> 
•ible  méprise  de  la  comtette  proTÎneiale  et  rênorme  ïnerM  da  CoueîDcr, 
e*e9t  qu'une  tradaetion  trèt-réeente,  et  cpi'on  dut  croire  lisible  et  astee 
élégante,  arait  en  quelque  sorte  remis  en  eircnlation  dans  le  grand  pnfaJâe 
le  nom  du  célèbre  épigrammatiste  latin  :  e*est  en  1671  qae  Tabbé  deM»- 
rolles  avait  rimé  la  rersion,  donnée  par  lui,  seise  ans  auparuTant,  en  proM, 
des  épigrammes  de  Martial. 

3.  Voyes  tome  VI,  p.  nSS,  note  3,  dirers  reuTois  se  n|^»OTtant  à  ce 
emploi  du  subjonctif  après  les  rerbes  dn  sens  de  cratre,  ifimutgmar. 

4'  Le  Martial  que  la  Comtesse  ne  sait  pas  distinguer  dn  poëte  contiimpa 
rain  de  Titus  et  de  Domitien  était  un  grand  parfumeur  et  gaaticr,  avasi 
depuis  longtemps  la  rogne  \  Paris.  Son  illustration  est  attestée  par  LercC 
qui  le  décore  du  titre  de  Talet  de  chambre  de  Monsieur,  et  par  le  graai 
nombre  d'autres  mentions  qu'on  rencontre  de  lui  ;  nous  nous  eonteniuasr 

tant  pas  absolument,  témoin  quatre  fort  bons  rers  (67,  71,  7a,  75}  et 
VldjriU  sur  U  paix  de  Racine  (tome  IV  des  CffMr«r«  p.  S8). 
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MONSIKUR  UBAUDIBR. 

Ce  n*est  pas  ce  Martial-là,  Madame;  c^est  un  auteur 
qui  vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LB   TICOMTB. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurSi  comme  vous  le 
voyez.  Mais  allons  voîti  Madame,  si  ma  musique  et  ma 
comédie,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pomront  com- 
battre dans  votre  esprit  les  progrès  des  deux  strophes 
et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

Ul  comtbssb. 

Il  faut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de  la  partie  ;  car  il 
est  arrivé  ce  matin  de  mon  château  avec  son  précep- 
teur, que  je  vois  là  dedans. 


SCENE   VL 

MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUET*. 

LA.  COMTBSSB. 

Holà!  Monsieur  Bobinet,  Monsieur  Bobinet,  appro- 
chez-vous du  monde. 

d*en  rapporter  une,  empnuitée  h  la  PromêiuuU  de  Saint^CliHid  de  Gueret 
et  qu'on  peut  probablement  dater  de  1669  (à  la  mite  des  Mémoires  de 
Brujrst  pnbliéi  en  I75i,  tome  H,  p.  198)  :  «  Donnons-noua  de  garde  de 
ressembler  à  ces  fanfarons  «  qui  ne  Toudroient  pas  d'une  paire  de  gants  si 
elle  ne  renoit  de  ches  Martial.  •  Voyez  ia  Muse  histerique  de  Loret,  an 
9  noTembre  i65a;  dans  les  Œwres  de  ChapeOe  et  Baehaunumt,  édition  de 
M.  Tenant  de  Latonr,  leur  VojQge  (éerit  en  i655,  publié  en  i663],  p.  So; 
les  Mémoires  de  la  vie  dn  comte  de  Gramont  par  Hamilton,  chapitre  rn, 
p.  i3o  de  rédition  de  M.  Henri  Mothean. 

I.  SCÈNE  xvn. 

LA   GOMTBStB,  lULIS,  LB  VlCOim,  MOHSIEUH  TIBAUDUA, 
VOirSIKUR  BOBIHETy  GEIQUBT.   (1734.) 

'  Ce«  iiiiiluoaa  de  la  mode,  ces  eiagérateors,  ces  rafifinés. 
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IfOHSIBDR  BOBIHIT. 

Je  donne  le  bon  vêpres^  à  toute  Thonorable  compt- 
gnie.  Que  désire  Madame  la  comtesse  d'Escarbagnat 
de  son  très-bmnble  serviteur  Bobînet? 

hk   COMTBSSB. 

A  quelle  heure,  Monsieur  Bobinet,  étes^YOus  parti 
d'EscaibagnaSy  avec  mon  fils  le  Comte? 

MONSlSUa  BOaiHST. 

A  huit  heures  trois  quarts.  Madame,  <x>mme  votre 
commandement  me  Tavoit  ordonne. 

LA   COMTSSSB. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  Marquis, 
et  le  Commandeur? 

MOlfSnSUR    BOBINBT. 

Us  sont,  Dieu  grâce  *,  Madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTBSSB. 

Où  est  le  Comte? 

MOKSIBUR    BOBINBT* 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve.  Madame. 

I.  L*Aeadémie,  en  1694*  donne  encore  eei  exemples  du  mot  (sans  le 
ngae  du  pluriel)  :  Sur  le  vêpre.  /«  v<ms  doHMê,  ye  nms  samkaite  U  htm 
wiftt*  «  Il  est  Tieai,  >  remarqae-t-elle.  €  Ces  ezprestiona  sarasBées,  dit 
Anger,  renforcent  eomiqaement  la  couleur  pédantesquc  da  rôle  de 
M.  Bobinet.  >  Mais  M.  Bobinet  n*est  pas  précisément  pédant,  il  ne  chcrcbe 
pai  trop  à  faire  montre  de  son  petit  savoir.  Il  est  plutôt  naïf,  mstiqne  et 
borné,  et  parle  la  Tieille  langue  du  curé  de  Tillage  qoi  Ta  instrait.  Anger, 
le  prenant  i  partie  sur  sa  réplique  suivante,  lui  reproche  pléonasme  on 
battologie.  C*est  que  la  tête  et  la  langue  du  pauvre  homme  s*embarrassent 
nn  peu.  Il  se  retirait  timidement,  et  se  présente  gauehemcnt,  fort  tronblé 
de  se  Toir  appelé,  à  TimproTiste,  au  milieu  du  plus  grand  monde  d*Angon- 
léme.  Anger  Taeeuse  ensuite  de  bassesse.  Molière  le  montre  seulement 
timide,  sans  contenance,  sans  ancnn  usage,  incapable  de  porter  an  juge- 
ment sur  sa  riche  et  noble  protectrice  ;  elle  doit  être,  en  effet,  comme  le 
dit  Anger,  fort  satisfaite  de  son  ton  de  déférence,  d*hnmilité  même  ;  mais 
il  ne  Teut  être»  ce  semble,  et  ne  croit  être  que  respectueux. 

n.  Arrangement  de  mots  à  la  latine,  Dw  gratias,  aree  rinreraion  que 
nous  sTons  consenrée  dans  c  Dieu  merci.  »  Dîea,  cas  indirect,  se  troavc 
placé  de  même,  comme  cas  indirect  représentant  le  génitif,  dans  an  an- 
eien  prorerbe  que  donne  encore  TAcadémie  (1878)  :  «  Cela  lai  TÎcat  de 
Diea  grâce,  •  de  la  grâce  de  Dieu. 
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LA  OOlinSSB. 

Qae  fait-il)  Monsieur  Bobinet  ? 

MONUBUR  BOBIIVBT. 

Il  compose  no  thème,  Madame,  qae  je  viens  de  lai 
dicter,  sur  une  épitre  de  Gcëron^ 

LA  COUTBSSB. 

Faites-le  venir,  Monsieur  Bobinet. 

MONSIBUR   BOBllfBT. 

Soit  fait,  Madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

LB   VICOMTB*. 

Ce  Monsieur  Bobinet,  Madame,  a  la  mine  fort  sage, 
et  je  crois  qu^il  a  de  Tesprit. 


SCÈNE  VIL 

LA  œMTESSE,  LE  ViœMTE,  JOLIE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
ANDRÉE,  CRIQUET*. 

MOlfSIEUB    BOBllfBT. 

Allons,  Monsieur  le  Comte,  faites  voir  que  vous  pro- 
fitez des  bons  documents*  qu^on  vous  donne.  La  révé- 
rence à  toute  rhonnête  assemblée. 

I.  M.  Bobiaet  a  peut-être  préparé  an  thème  d^uiitatîon,  ua  teste  fraa* 
^ii  que  le  Comte  peot  taiu  trop  de  peine  mettre  en  latin  &  Taide  des  es« 
preMions  fonmiet  on  suggérées  par  la  lettre  de  Cicéron.  An  reste  ihèms, 
signifiant  simplement  sojet  de  deroir,  ponrait  marquer  aussi  bien  alors, 
done  ici  dans  la  phrase  deXobinet,  une  traduction  du  latin  en  français  que 
du  fran^is  ev  latin  ;  il  peut  Touloir  dire  qu*il  lui  a  donne  un  devoir  i 
faire  sur  une  épitre  de  Cieéron,  qu'il  lui  a  dicté  le  latin  de  Tépltre. 

a.  SCÈIfE  XVm. 

Uk.  COKTWm^  /OUB,   ut  TICOMTB,  «OSSIBUB  ITBAITDIBB. 
Lb  Vicohtb,  à  la  Comtesiê,  (1734.) 

3.  SCÈflE  XIX. 

LA  ooxnsn,  juub^  ia   vigomtb,  i*b  coktb,  mossbus  momuxt^ 

MOSflSUB   TIBAUDIBB.  (Ihidêm.) 

4.  Det  bons  «Meigncmeatav  det  boanea  inatmctionf  et  lefoM, 


-  / 
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UL   GOIITBtiB^ 

G>mte,  salaex  Madame.  Faites  la  révérence  à  Mon- 
sieur le  Vicomte.  Saluez  Monsieur  le  Conseiller. 

MONSIBUa   TlBAUDIBa. 

Je  suis  ravi,  Madame,  que  vous  me  concédiez  la  gnœ 
d^embrasser  Monsieur  le  Comte  votre  fils.  On  ne  peat 
pas  aimer  le  tronc  qu^on  n^aime  aussi  les  branches. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  Monsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparai- 
son vous  servez-vous  là? 

JULIE. 

En  vérité,  Madame,  Monsieur  le  Comte  a  tout  à  frii 
bon  air. 

LB  VICOMTB. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le 
monde*. 

JULIB. 

Qui  diroit  que  Madame  eût  un  si  grand  enfÎEmt? 

LA   COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j*étois  si  jeune,  que  je  me 
jouois  encore  avec  une  poupée. 

JUUB. 

C'est  Monsieur  votre  frère,  et  non  pas  Monsieur  votre 
fils. 

demie,  en  1694,  semble  encore  admettre  cet  ancien  sens  ;  nuis  elle  ajoetc  '. 
«  Ce  mot  Tieillit.  »  Hamilton  Ta  employé,  eomme  BL  Bobinet,  dans  oa 
Bondeam  familier  (non  marotiqae  cependant)  qui  eat  an  coauneaecment  àt 
cbapitre  nr  des  Mimoiru  de  la  vU  du  comte  de  Gramumi  : 

Mettes-Toat  bien  dans  la  mémoire 
Et  retenes  ces  docoments. 
Vous  qui  Toos  piquex  de  la  gloire 
De  réussir  en  faits  galants. 

I.  La  CoMTon,  monirmnt  Julie.  (1734.) 

9.  Qoi  est  le  bienTenn  dans  le  monde  ?  On  qui  se  présente,  q«i  caiK 
STantagensement  dans  le  monde  ?  Du  bien  encore,  et  plntAt  pen»-étre,  fà 
profite,  qai  réassit,  qui  se  forme  bien,  qai,  peu  k  pcn,  fait  besme  fif** 
dans  le  monde  ? 
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LA   COMTBSSB. 

Honaieiir  Bobinet,  ayez  bien  soin  «a  moîna  de  son 
éducfttioD. 

MOnSIBDR     BOBINIT. 

Madame,  je  n'oablîenî  aucuoe  chose  pour  cultiver 
cette  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur 
de  me  conSer  la  conduite,  et  je  tâcherai  de  lui  încul< 
quer  lea  semences  de  la  vertu. 

U  COMTESSB. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  pen  dire  quelque  pe- 
tite galanterie*  de  ce  que  voua  lui  apprenez, 

HOKSIBDR   BOBIRRT. 

Allons,  Monsieur  le  Gimte,  récitez  votre  leçon  d'hier 
au  matin. 

LB   COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convertit  esta  virile, 
Omneviri,,.*, 

LA   COMTESSE, 

Fil  Monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que 
vous  lui  apprenez  là? 

HONSIHDR    BOBINET. 

Cest  du  latin,  Madame,  et  la  première  règle  de  Jean 
Despautère. 

t.  Quelque  gcBlilla,  qnclqnc  ignablc  pelite  cboM. 

9.  Omis  fir....  [17J4.J—  OiHiu  ri.,..  [i69t  B,  1973.)  —  Le  pctil  CamM 

lÎTTC  I  (MDtcrniBl  II  genre  dei  nomi)  de  le  première  partie  de  ttiCoim- 
aualaru  graatmaiià  (édition  de  i537,  p.  i5  •  1  U  leeand,  ici  inicheTi,  «t  : 

•t  le  lont  peni  m   tndoira    aiBu  :   •  Que  tout  nou  qui  ae  peut  coBfenù 

*  Non)  (Tona  déilvn  Iroii  meatioai  de  cei  Commtntttirti  grammatUata  1 
dau  U  JalaaU  tim  BarbamilU,  leiae  TI 1  le  Dipit  amaartax,  acte  H, 
■eàe  Ti  ;  U  M*i*âm  malgré  lu!,  acte  II,  icèDe  iv  :  tojix  an  tome  I",  p.  31 
etnoteSt  p.  Ui  et  oote  1 1  et  au  tome  VI,  p.  86  et  noie  3.  C'éuit  od  fort 
groi  livre  dont  lei  enfanli  étudiaicDI,  en  ptuileiui  innéei,  lei  dirférentM 
partiel  :  RadiattnU  (première!  notîoni),  çuii,  un*  autre  litre  collectif  que 
(T*  friii,  lei  neof  partie»  do  diteoun,  pni*  SjnUaxt,  ftrti/Ctaiion,  Ject»- 
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Ul  coimsaB. 
Mon  Dieu!  oe  Jean  Despautère-là  est  un  Insolent,  et 
je  vous  prie  de  loi  enseigner  du  latin  plos  honnête  que 
celui-là. 

MONSIBUa   BOBUrST. 

Si  vous  voulez,  Madame,  qu'il  achèye,  la  glose*  ex- 
pliquera ce  que  cela  veut  dire. 

LA    COMTBSSB. 

Non,  non,  cela  s'explique  assez*. 

qo*à  on  homme  aoit  outeulia.  Toat  ee  qiToa  te  représente 
homme  ett  {grmmmmtietUmêmi)  dit  être  tel.  >  Après  les  deez  tcis 
niques.  Tient  ce  que  M.  Bobinet  ts  appeler  U  glose,  c*est-è-dîrB 
eiplicatimi  des  règles,  donnée  en  prose  et  appuyée  dVzemples 
momm  soi*  piro  niatmm  ëtt  mmtemUid  gencrw  .*  ut  JtAmmmt»^  etc. 

I.  L*explicstion  que  mon  élère  ajoaters  à  sa  citation. 

SI.  La  Comtesse  a-t-elle  ool  disenter  quelque  part  un  projet  de 
semblable  i  eelni  dont  Philaminte  s*onTre  i  Trissotin,  dans  la  seène  n  4c 
Pacte  III  des  Ftmmê*  êtuwmies  (rers  908-917)?  Ce  qui  est  sAr,  c'est  qu'elle 
a  cm  reconnaître  dans  ce  latin  quelques-nues 

De  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

On  ne  peut  douter  du  genre  de  gaieté  que  Molière  a  touIu  provoquer  id 
ches  un  certain  nombre  de  spectateurs.  Une  application  tonte  rabdai- 
sienne  du  premier  Ters  et  de  ss  règle  STsit  été  faite  dans  le  Mpjrtudt 
parvenir  de  Béroalde  de  Yerrillefl  (p.  94,  de  Tédition  de  P.  L.  Jaeah. 
bibliophile).  Mais  c*est  une  historiette  que  Molière  avait  sans  doute  entends 
conter  comme  Tallemant  des  Réauz  qui  a  probablement  suggéré  ce  pat* 
sage,  et  jusqa*à  la  plos  éridente  des  grossières  équiroques,  on  ne  peut 
dire  de  mots,  mais  équivoques  de  sons  '  qu'il  contient,  que  du  moins  on  est 
obligé  d*7  chercher.  L'amourette  que  Yillarseauz  lia  avec  Ifiaon»  dit  des 
Réanx  (tome  YI,  p.  zo  et  11),  €  donna  bien  du  chagrin  k  sa  fcmaae.  Bois- 
robert  dit  qu'un  jour  qu'il  était  allé  a  Yillarsesux  *  (car  YilUrseaux  est  sou 
h6te  à  Paria),  le  précepteur  de  ses  enfants  voulut  &ire  voir  à  Boisrobert 
comme  ils  étaient  bien  instruits  :  il  demsnda  à  l'un  d'eux  :  ....  Qu^a 
Mram  kabmt  Semiramis?  —  Nùimm.  Mme  de  Yillarseaux  se  mit  en  colère 
contre  le  pédagogue.  «  Yraiment,  lui  dit-elle,  vous  vous  passerics  Inea 
e  de  leur  apprendre  des  ordures  ;  »  et  que  c'étoit  la  mépriser  que  de  pn»* 
noncer  ce  nom-là  chex  elle.  > 

«  Publié,  d'sprès  Quérard,  vers  1610. 

*  De  sons,  de  syllabes  relevées  davantage  alors  par  une  accentuation  phi 
exacte  que  celle  qui  est  généralement,  en  France,  derenue  la  nôtre. 

•  Domaine  dont  ce  Yillarseaux  portait  le  nom. 
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CRIQUBT. 

Les  oomëdiens  ^  envoient  dire  qu^ils  sont  tout  prêts*. 

LA    COlCTBaSB. 

AHons  nous  placer.  *  Monsiear  Tibaudier,  prenez  Ma- 
dame. *  • 

LB  VICOMTE. 

n  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de 
musique,  et  de  danse,  dont  on  a  voulu  composer  ce 
divertissement*,  et  que.... 

Ul  comtesse. 

Mon  Dieu!  voyons  Taffaire  :  on  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  les  choses. 

LE   VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement. 

Après  que  1m  tIoIoiib  ont  qadqne  pea  joué,  et  que  toate 

Il  compagnie  est  assise. 

I.  SCÈNE  XX. 

UL  oovnao,  juub,  lx  tigoktb,  Mossnum  TiBAUDm,  lb  covn, 

MOVinUH  BOBIHIT,  GBIQUST. 
CUQUST. 

Les  coatédiens.  (1734.) 

s.  n  y.a  bien  iei  tomt,  et  non  pas  tout,  prêts  dans  le  texte  de  1689  et  le 
série,  sauf  17 10,  18  et  33«  qui  ont  Umt  (Toyei  ei-dessos,  p.  4S7  et  note  1). 

3.  Montrant  Jmliê,  (1734.) 

4.  Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  côtés  du  tkédtre/  la  Comtesse t 
Julie  et  le  Fieomte  Rasseyent  i  M,  Tibaudier  Rassied  aux  pieds  de  la  Corn* 
teese.  (Ibidem,) 

5.  Voyes  PsTartisseinent  qai  est  en  tête  de  V Appendice^  ei-apris,  p.  599. 
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SCÈNE  VIIL 

lA  œMTESSE,  LE  COMTE,  LE  VICOMTE,  JDUE, 
MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIE&, 
■HZ  piedi  de  U  ComtMe,  MONSIEUR  ROBINET,  AN- 
DRÉE K 

MOlfSnUR   HARPnC. 

Parbleu  !  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  Toir 
ce  que  je  vois, 

LA   COMTBSSB. 

Holà  !  Monsieur  le  Receveur,  que  voulez*voas  dooc 
dire  avec  Taction  que  vous  faites?  vient-on  interrompre 
comme  cela  une  comédie? 

MONSIEUR   HARPIlfi 

Morbleu  I  Madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure,  et 
ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  Tas- 
surance  qu*il  y  a  au  don  de  votre  cœur  et  aux  serments 
que  vous  m*avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA   COMTBSSB. 

Mais  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  as 
travers  d^une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle*. 

I.  Lês  piolom*  tommênetmi  une  ouverture. 

SCÈNE  XXI. 

LA   COMTBSSB,   /ULIB,  ZX    YICOHTB,  XX  COMTB,  MOKIEBVB  HABKV, 
MOHSIBUa  TIBAUDIBR,  MOBSISCB  BOBOnT,   G&IQDST.  (1734.) 

a.  Sur  la  disposition  des  dîfî&rentes  parties  qui  coaipoMient  le  BéUtt 
àêê  ballets  à  la  eoor,  et  en  particalier  sur  la  |dace  k  donner  i  cette  avanl* 
dernière  scène  de  la  comédie  proprement  dite,  vo  jes  la  eappoeition  trb- 
plaosible  adoptée  dans  la  Ifoticê  ci-dessus,  p.  533  et  534  •  Il  <■>  ^^  P*""* 
être  faire  une  antre  encore,  car  quelques  objections  ponrratent  ae  pit> 
tenter  k  Tesprit.  Ne  faire  anÎTcr  le  Reeerenr  des  tailles  qa*aprca  une  wmi 
Xongat  interruption  de  la  petite  comédie,  qn^afoèa  Texécation  cnticfe  de 
la  Pastorale  et  de  ses  intermèdes,  n'était-ce  pas  relâcher  beaaooep  tnf 
le  fil  qui  relie  ces  scènes  légères?  Des  jenx  et  des  oreilles  distraits,  pce- 
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IIOH8IBIIII   HÂRmV. 

Eh  tétebleii  !  la  yéritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez;  et  si  je  vous  trouble»  c'est  de  quoi 
je  me  soucie  peu, 

LA   COMTBSSB. 

En  vërité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Si  fait  morbleu!  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien,  mor- 
bleu I  et...^. 


daat  dei  hearct,  par  Téelataiite  matiqae  et  tootet  les  magnificeneet  de 
einq  aetet  d*opén,  les  plat  Tiriét  qa*on  eAt  encore  me  tar  ee  théâtre 
royal,  poaTaient-iU  rerenir  arec  intérêt  à  la  timpHcitét  an  petit  marmare 
d*aBe  teène  parlée  ?  PaaTie  spectacle,  pour  aueeéder  h  I*aatre,  que  eeloi 
de  rirmption  et  dea  fureurs  de  M.  Harpin.  Et  à  quoi  bon  laisser  U,  sar  le 
théâtre,  assistant  presque  jusqu'au  bout  à  Tintenninable  ballet,  ce  groupe 
ridicule  de  la  Comtesse  et  du  Conseiller  assis  h  ses  pieds  ?  On  pourra 
donc  se  trourer  disposé  à  admettre  que  M.  Harpin  paraissait  plus  tAt,  an 
moment  on  les  Tiolons  acbcTaicnt  de  jouer  ou  même  seulement  commett- 
aient de  jouer  TouTerture  ;  car  aux  premières  mesures  quelques-uns  des 
personnages  de  la  PastormU  pouTaient  se  grouper  sur  la  scène  et  Tun  dVnz 
déjà  s*aTancer,  prêt  â  parler,  à  exposer  le  sujet.  M.  Harpin  se  montrant, 
ce  prélude  s'arrêtait;  la  petite  comédie  s'acherait  sans  aToir  été  coupée 
en  deux;  puis  la  Pattoralt  était  reprise,  on  plutôt  commencée,  et,  cette 
fois,  pour  être  continuée  d'une  suite  jusqu'à  la  fin  des  brillants  dirertis- 
aements  de  musique  et  de  danse  qu'elle  encadrait.  Il  j  a ,  il  est  Trai, 
une  difficulté  ansai  à  cet  arrangement;  il  n'est  possible  de  le  supposer 
qu'en  attribuant  aix  actes  à  la  Pastorale i  une  telle  dirision  est  certes  extra* 
ordinaire,  bien  qu'il  s'agit  très-extraordinairement  de  faire  entrer  dana  la 
comédie  commandée  par  le  Roi  «  tout  ce  que  le  théâtre  peut  aroir  de  plua 
beau...,  tout  les  plus  beaux  endroits  des  dirertissements....  représentés 
derant  S,  iV.  depuis  plusieurs  années  »  (Toyex  d-après,  p.  5^,  l'ÀTertisse- 
ment  du  Livre),  Nous  ne  serons  toutefois  si,  des  sept  actes  qu'avait  l'en- 
semble, en  donner  deux  à  la  Comtesse  tPEsearhagnas  ne  paraîtra  pas  en- 
core moins  naturel  que  d'en  donner  six  à  la  Pastorale  *■ 

1.  M.  Bobinet,  épommnté,  emporte  le  Comte,  et  e*em/miti  U  est  emn  par 

*  Noua  ne  tirerons  pat  argument  de  ce  qu'il  n'y  a  qu'une  grande  dirision, 
de  VBxiuxn  actk,  inmqnée  dans  l'édition  première  faite  diaprés  la  copie 
de  Molière  (royes  eî-desaus,  p.  55i)  :  si  la  dirision  de  anooiiD  ou  plutôt  de 
sirriâMB  ACTE  se  trourait  écalement  dans  le  manuscrit  (nous  n'arona  pas 
la  preure  absolue  du  contraire),  elle  derait,  placée  an  milieu  du  taxte,  être 
plua  Dicilement  aperçue  et  plus  sûrement  supprimée  à  l'impression  que  l'au- 
tre ;  toutes  deux  étalent  derenues  inutiles  quand  il  s'agit  de  représenter  on 
de  faire  lire  la  petite  comédie  en  dehors  du  Ballet  des  halléu. 
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LA   OOimSSB. 

Eh  fil  MonflieuTi  que  cela  est  TÎlam  de  jurer  de  la 
•ortel 

MONSIEUR   HARPIN. 

Eh  yentrebleu  I  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  Tilain, 
ce  ne  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  tos  actions,  et 
il  yaudroit  bien  mieux  que  vous  jurassiez,  yous,  la  tète, 
la  mort  et  la  sang  ^,  que  de  faire  ce  que  vous  feîtes  avec 
Monsieur  le  Vicomte. 

LB   YICOMTB. 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur  le  Receveur,  de  quoi  tous 
vous  plaignez,  et  si...*. 

MONSIEUR    HARPIN** 

Pour  TOUS,  Monsieur,  je  n*ai  rien  à  vous  dire  :  tous 
faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je 
ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon 
si  j*inteiTomps  votre  comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point 
trouver  étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé, 
et  nous  avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous 
faisons. 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  ^  les  sujets 
de  plaintes'  que  vous  pouvez  avoir  contre  Madame  la 
comtesse  d^Escarbagnas. 

Cnqmet,  (1734.)  Le  petit  Comte  ne  peat  en  effet  aoûter  à  eette  eeène,  et 
l'éditioii  de  1 784  •  àt  constater  ane  tradition  certaine. 

I.  Et  le  tang.  (1730,  33,  34.)  Voyex  ci-deMat,  p.  46S,  note  5. 

a.  Cet  mots  da  Vicomte  :  «  et  si....  >,  dits  d^nn  certain  ton  et  arec  on 
certain  maintien,  ont  promptement  arerti  M.  Harpin  qa*il  s*était  on  peu 
trop  aranci  en  faisant  entrer  le  nom  d'un  gentilhomme,  d'un  homme  d*cpée 
dans  les  reproches  qa*il  adressait  à  son  infidèle  comtesse.  Aussi  lait-il 
prudemment  retraité,  en  déclarant  au  Vicomte  qa*il  n*a  rien  i  lai  dire. 
M.  Tibaadier,  dont  il  a  moins  à  se  plaindre,  mais  dont  il  craint  moins, 
n*aura  pas  toat  à  Theore  si  bon  marché  de  loi.  {TfoU  tTAmger.) 

3.  M.  Hakpxn,  a»  Vicomîe»  (1734.) 

4.  Et  je  ne  sais  point.  (i73o,  33,  34.) 

5.  Les  sujets  de  plainte.  (1734.) 
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LA    COHTBSfll, 

Quand  on  a  des  chag^ns  jaloux,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte,  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la 
personne  que  l'on  aime. 

HOmiECK  ntRPIH. 

Moi,  me  plaindre  doucement? 

LA   COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre 
ce  qoi  se  doit  dire  en  particulier. 

HOffSEBUR   HÀRPIM. 

J'y  viens  moi,  morbleu!  tout  exprès,  c'est  le  lien 
qu'il  me  faut,  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre 
public,  pour  TOUS  dire  avec  plusd'éclal  tontes  ■vos  vérités. 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  làire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie 
que  Monsienr  le  Vicomte  me  donne?  Vous  voyei  que 
Monsieur  Tibaudier,  qui  m'aïme,  en  use  plus  respec- 
tueusement que  vous. 

HONSIEDR   HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît,  je  ne 
sais  pas  de  quelle  fa^n  Monsieur  Tibaudier  a  été  avec 
vous,  mais  Monsieur  Tibaudier  n'est  pas  an  exemple 
pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les 
violons  poor  faire  danser  les  autres. 

LA   COMTESSE. 

Mais  vraiment.  Monsieur  le  Receveur,  vous  ne  songez 
pas  à  ce  que  vous  dîtes  :  on  ne  traite  point  de  la  sorte 
les  femmes  de  qualité,  et  ceux  qui  vous  entendent  croi- 
roient  qu'il  y  a  quetqne  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MOIf SIEUR    HARPin. 

Hé  ventrebleul  Madame,  quittons  la  faribole. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  avec  votre  «  quittons  U 
ftribole  >  ? 
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MONSIBUR   BAaPIlf. 

Je  veiu  dire  que' je  ne  trouve  point  étrange  que  voiu 
YOU8  rendiez  au  mérite  de  Monsieur  le  Vicomte  :  vous 
n*ète8  pas  la  première  femme  qui  joue  dana  le  monde 
de  ces  sortes  de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d*elle  un 
Monsieur  le  Receveur,  dont  on  lui  voit  trahir  et  la  pas- 
sion et  la  bourse*,  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnent 
dans  la  vue;  mais  ne  trouvez  point  étrange  aussi  que  je 
ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  si  ordinaire  aux 
coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  assurer  de- 
vant bonne  compagnie  que  je  romps  commerce  avec 
vous,  et  que  Monsieur  le  Receveur  ne  sera  plus  poor 
vous  Monsieur  le  Donneur. 

LA  COMTBSSB. 

Cela  est  merveilleux,  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode,  on  ne  voit  autre  chose  de  tous 
côtés.  La,  la*,  Monsieur  le  Receveur,  quittez  votre  co- 
lère, et  venez  prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSlBUa   HARPIN. 

Moi,  morbleu I  prendre  place I  cherchez*  vos  benêts 
à  vos  pieds.  Je  vous  laisse.  Madame  la  Comtesse,  i 
Monsieur  le  Vicomte,  et  ce  sera  à  lui  que  j*envoyenii 
tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle 
Joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Monsieur  le  Receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu^ci;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la 
plume  *. 

I .  Trakir  la  patHom  ett  tue  expreMion  tout  ordinaire  ;  mtis  cette  aatre 
expreteioii  qa*eUe  amène  et  prépare,  trmkir  la  hoarsê^  est  d*nne  cneffis  et 
d*ane  eoncirion  bien  remarquablef....  [Note  tPJmger.) 

a.  Sur  k  manière  d*ëcrire  cet  syllabes  aazquellea  un  ton  d'apaisemcat 
donne  leor  Taleur,  Toyez  tome  VI,  p.  363  et  note  n,  p.  53o.  Dans  toatci 
les  anciennes  éditions  elles  sont  ici  man|aées  d*iin  acecnt  gn^e. 

3.  JUontrami  M.  TibauiUr,  (1734.) 

4.  Qae  dans  Poceasion  je  suis  bomme  à  me  seirir  anssî  bien  d*aie  cpcc 
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HOirSUtUK    HAHPIH*. 

Ta  K8  nisoD,  Monsieur  Tibandier*. 

LÀ   COHTBSSB. 

Pour  moi,  je  sois  coasse  de  cette  iasoleoce. 

LB   TICOHTB. 

Les  jaloux,  Madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent 
leur  procès*:  ils  ont  permisBion  de  tout  dire.  Prêtons  si- 
lence à  la  comédie. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET', 
ANDRÉE,  JEANNOT,  CRIQUET. 


Voilà  un  billet,  Monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 

qac  d'us*  plnnc.  <  On  dit  qu'u  Men  til  aapoUti  i  la  plmmi,  poar  dit» 
qu'il  arrête  UiUe  lortc  de  gibier,  eomms  licTrei,  perdrix,  etc.  Et  os  dit 
figurémeat  qu'an  Ini/inu  ni  su  poii  et  d  la  flmmt,  pour  dirt  qgll  (  du  ulinl, 
dagéaiepanrleiinueiet  pour  loi  lettr<i.i(0ierii>iiwiû-(ib/'.^ea^^niM,:Sg',.} 
I.  M.  HAaKn,  «n  tenant.  (1734.) 

de  U.  Uarpin  et  ion  uijprli  pour  le  piiiible  H,  Tibaudier. . . .  On  ne  peut 
guèn  donler  que  catu  •cène,  oà  éclate  la  brutale  coUtb  d'un  bonuoe  de 
fiiunetiqui  le  Toit  ir«bi  para*  maltraaM,  a'ait  inipiri  1  le  Sage  l'idA«  delà 
fameote  Kena  [la  IIP  du  II*  acU)  oâ  Turearel  fiit  tap(ge  ebea  a»  inEdéle 
baronse,  tt  lui  eaue  pour  troia  eenla  piaiolet  d«  glacM  et  de  poneliinM. 
[Ifou  SAagB-.]  Vojo.  I.  ITolUt,  p.  54a  et  543. 

3.  Leun  pr«la,  (1730.} 

4-  On  ■  *ii  (ei-deiaoi,  p.  Sgi,  note  1}  que,  lelnala  tradiliun  uni  doDle, 
y.  Bobiuet  l'cnfoil  iree  la  petit  Comte,  an  moment  oà  la  aeine  qa>  Tient 
taire  M.  Harpin  menace  de  derenir  tout  à  fait  teandaleoae.  Il  e«  peu  rrai- 
•eaUilable,  malgré  cette  liate  daa  peraonuagea  de  la  damiire  ae^e,  qu'il 
rvrlnt  iree  l'enfant. 


laumot,  am  ritomu,  (1734.] 
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LB  VICOMTE  lit'. 

En  cas  que  pous  ajrez  quelque  mesure  à  prendre^  je 
pous  enpoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  pa- 
rents et  de  ceux  de  Julie  vient  éCétre  accommodée^  et  les 
conditions  de  cet  accord^  cest  le  mariage  de  vous  et 
iTel/e.  Bonsoir.  * 

Ma  foi!  Madame,  voilà  notre  comédie  achevée 
aassi.' 

JULIE. 

Ah!  Qéante,  quel  bonheur I  Notre  amour  eût-il  osé 
espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LÀ.   COMTESSE. 

Comment  donc  ?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE   VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  Madame,  que  j'épouse  Julie;  et,  si 
vous  m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de 
tout  point,  vous  épouserez  Monsieur  Tibaudier,  et  don- 
nerez Mademoiselle  Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera 
son  valet  de  chambre. 

LA   COMTESSE. 

Quoi?  jouer  de  la  sorte  une  peij^onne  de  ma  qua- 
lité? 

LE   VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  Madame,  et  les  comédies 
veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  Monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  fairr 
enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  Madame. 


l«  Lisant,  (1734.) 

a.  A  JuUê,  {fhidtm,) 

3.  Le  Fieomie^  la  Comiessa,  Julie  «f  M.  THamdier  m  lè^tmi.  {lUdem] 
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LB   VICOMTE  ^ 


Soofirez,  Madame,  qu*en  enrageanti  nous  puiMiona 
voir  ici  le  reste  du  spectacle. 

I.  Lt  ViOOVTi,  à  U  Comtsgtê,  (1734.) 


PIN   Dl  LA  GOMTIMI  d'iSCAIBÀOHAS. 
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APPENDICE 
A  LA  COMTESSE  UESCARBAGNAS. 


On  lit  en  tète  du  «  Jto//el  iêt  htHUtt^  danse  deruit  Sa  Bfajettë  en 
son  ohâtean  4a  Saînt-Germam  en  Laje^  au  mois  de  décembre 
1671  »  :         y  A.^    ,       ,'  ,^  ,  t       Y  r        ^  .  •/.  /   '^^  ^ 

c  Le  Roi,  qui  He  yent  qae  des  choses  extraordinaires  dans  tout 
a  ce  qu'il  entreprend,  s*est  proposé  de  donner  un  dirertissement 
c  à  Madame,  à  son  arrirée  à  la  cour,  qui  fÙt  composé  de  tout  ce 
a  que  le  théâtre  peut  aToîr  de  plus  beau  ;  et  pour  répondre  à  cette 
c  idée,  Sa  M AJBsri  a  choisi  tons  les  plus  beaux  endroits  des  direr- 
«  tissements  qui  se  sont  représentés  devant  Elle  depnb  plusieurs 
f  années,  et  ordonné  à  Molière  de  faire  une  comédie  qui  enchal- 
c  nât  tous  ces  beaux  morceaux  de  musique  et  de  dans^,  afin  que 
c  ce  pompeux  et  magnifique  assemblage  de  tant  de  choses  difTé- 
«  rentes  puisse  fournir  le  plus  beau  spectacle  qui  se  soit  encore 
c  TU  pour  la  salle  et  le  théâtre  de  Saint-Germain  en  La  je.  s 

Le  rédacteur  du  Livre  distribué  aux  spectateurs  réunissait  sans 
aucun  doute*  sous  le  nom  de  Comédie  et  toutes  les  scènes  de 
la  Comiêsse  (P  Etcarhagiuu  ^  de  la  petite  comédie  proprement  dite 
(qu'il  ne  désigne  point  par  son  titre,  mais  que  la  liste  des  actenis 
donnée  à  la  page  suirante  fait  aisément  reconnattre),  et  toutes  les 
scènes  de  la  Pastorah  (dont  il  ne  nous  reste  que  la  liste  des  per- 
sonnages et  des  acteurs,  qu'on  trouTcra  aussi  à  l'autre  page).  Sur  la 
manière  dont  pouvaient  être  formés  les  sept  actes  de  cette  grande 
comédie  qui  serrait  de  cadre  aux  nombreux  diTertissements  de 
musique  et  de  danse, Tojex,  ci-dessus,  la  Ifotice^p,  533  et  534,  ^^  ^ 
U  scène  rm,  p.  590,  note  s. 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire,  dans  cet  Âppnidkêy  d'a- 
près le  livret  du  BalUt  du  hidUu^  la  liste  des  rôles  de  la  comédie, 
les  noms  des  comédiens  qui  les  jouaient,  et  de  marquer  l'ordre  de 


( 


I.  Coene  aawi  Ta  fait  Robbet  t  voyes  ft  la  ilSvciM,  p.  530  st  53;. 
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toot  renfemUe  da  Ballet,  en  indiquant  par  les  titres,  empnmtés 
andit  lirret,  qnel  intermède  sairait  chacon  des  actes  ^  Le  tivret 
donne  le  texte  de  ces  intermèdes  ;  on  le  troarera  dam  les  piieei 
précédentes  d*Ott  ils  sont  tirés  et  auxquelles  nous  nous  bonoBS  à 
renrojer. 

NOMS  DES  ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

Lb  Vioomtx  . .    Le  sieur  db  la.  GaAxei. 

Là  Comtbssb M"*  Mahotib. 

Lia.  SuiTAim Bo»B4U. 

Ls  pairr  Coim Le  sieur  Gaudov. 

La  PmicEPXKiTa     du  pxnT 

CoMTB Le  sieur  db  Bbautal. 

Lb  Laquais Finxr. 

La  Mabquiib M'**  db  Bbautal. 

Lb  Cobsbiixbb Le  sieur  Hubebt. 

Lb  Rbcstbub  dbs  taillbs.  .  Le  sieur  du  Gboist. 

Lb  Laquais  du  Cob8bii.lbb.  BoutovHon. 

Dans  le  livret,  cette  liste  est  suivie  de  celle-ci  : 

POUR  LA  PASTORALE. 
La  NraPBB M"*  de  Ban. 

La  BBaOÉBB  BB   HOMMB. .  .  .       M"*   MoLlisB. 
La  BBBOàBB   BB   FRIIMR  ....       M'**   MoLifalB. 

L*Amaht  bbbgbb Le  sièur  Baeob. 

Pbbiiibb  PItbb Le  sieur  Moubbb. 

Sbcovd  PXtbb Le  sieur  db  i.a  Taoaauiu» 

Lb  Tubc Le  sieur  Mouàbb, 


PROLOGUE  K 

A  la  suite  du  dernier  vers  chanté,  emprunté  à  Ptytké^  qoi  ter- 
mine le  prologue  en  musique,  on  lit  dans  le  Livre  : 

I.  Cest  égalament  da  livret  da  BalUt  dês  batUu  qoe  réditeor  de  1734  > 
tîri  les  «  Noms  de  ceax  qoi  représeotoieat  dsas  la  Comtesse  d'Eseorhagnat^  • 
et  «  Tordre  et  U  dittribation  des  têtes  et  des  intermèdet  de  ee  divertiHe- 
ment.» 

a.  Le  Prologue  se  eomposait  da  prenier  talMBiàda  des  jjmmtt  aiâpif- 
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a  Venus  descend  du  ciel  sur  le  théâtre  avec  les  six  Amours,  où 
«  elle  fait  un  petit  Prologue,  qui  jette  les  fondements  de  toute  la 
«  comédie  et  des  divertissements  qui  vont  venir. 

«  Après  ce  prologue  de  Venus,  les  violons  jouent  une  ouverture  ' 
(c  en  attendant  le  premier  acte  de  la  comédie.  » 

PREMIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 
LA  Pi.AiirrB*. 

DEUXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LBS    MAGICIR5S  '. 

TROISIÈME   ACTE  DE   LA   COMÉDIE. 

Mi  GOMBAT  DB  J.'aMOV&  BT  DB   BAGCHUS^. 

QUATRIÈME  ACTE  DE   LA   COMÉDIE. 

LBS    BOHBMIEBS*. 

CINQUIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LA   CaUBMOBIB  TUBQVB  *« 


SIXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

UU  ITALIBBS  '. 
LBS  BSPAOVOLS*. 


qttes  (toma  Vil,  p«  38i),  et  des  chants  et  danses  du  Prologaa  de  Psjreké  (ci- 
daatias,  p.  271). 

I .  Une  ottferture  fpécialemant  composée  poor  ta  Comtesse  iTSscarbmgnas 
•ans  doute  :  voyex  à  la  fin  de  cet  Appendice, 

a.  Premier  intermède  de  Psyché  (ci-dessus,  p.  997). 

3.  Cérémonie  magique  de  la  Pastorale  comiqme^  représentée  dans  la  troi« 
sîème  Entrée  du  Ballet  des  Muses  (tome  VI,  p.  igi). 

4.  Troisième  intermède  de  George  DatuUn  (tome  Yl,  p.  607). 

5.  Entrée  d*nae  Égyptienne,  suirie  de  douae  Égyptiens,  tirée  de  la  Poste» 
raie  comique  (troisième  Entrée  du  Ballet  des  Muses^  tome  Yl,  p.  aoi).  — 
Entrée  de  Yulcain,  des  Cyelopes  et  des  Fées,  seeond  intermède  de  Psjeké 
(ci*dessus,  p.  3i3). 

6.  Cérémonie  turqne  du  Bourgeois  gentilhomme  (ei-dessus,  p.  178). 

7.  Entrée  d'Italiens,  tirée  du  Ballet  des  Nations,  représenté  à  la  soite  dn 
Bourgeois  gentilhomme  (ci-deasus,  p.  9a3). 

8.  Entrée  d'Espagnols,  tirée  dn  même  Ballet  des  Nations  (ei-dessos, 
p.  aao). 
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SEPTIÈME  ET  DERNIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE*. 

Qaaad  U  Cwmiuê^  itJSscttrbagtuu  Ait  jouée  mit  le  théâtre  daPalm- 
Rojal,  an  moU  de  juillet  1673,  eUe  fut  accompagnée  d'one  reprise 
du  Mmriûg9  forcé  *.  Dana  un  des  cahiers  contenant  let  paitidons  nt- 
nuaeritet  de  Charpentier  que  ooneerre  la  Bîhliothèque  n&tioDak, 
il  te  trouve,  à  U  suite  d*un  morceau  intitule  Oaptrtun  de  k  Cm- 
ttêse  d^Esearbagnoi  >,  et  d'un  autre  intitulé  les  Maris^  pluinn  airt 
de  chant,  dont  les  paroles  semblent  bien  être  oeUei  d'iatenèéa 
nouveaux,  composés  pour  cette  reprise  du  Muiûge  forcé.  Ca  p- 
roles,  ces  petites  pièces  de  Ters  sont-elles  ou  ne  •ont-elles  pu  de 
Molière?  Les  a-t-il  écrites  lui-même,  a  la  hâte?  Onnepeotrio 
affirmer  à  ce  sujet.  M.  Moland  les  a  insérées,  moins  les  parola 
d*un  trio  bouffe,  au  tome  VU  de  son  édition,  p.  376-378;  il  b 
avait  toutes  fiedt  connattre,  dès  1864,  dans  la  CorrespoRdmiee  littinirt 
du  aS  aoât  (p.  S94-S96). 

I .  Ce  ieptÎMne  et  denier  sele  est  suiH,  dans  le  ltn«t,  de  TEotitc  ik- 
pollon,  de  Bacchos,  de  Mome  et  de  Mars,  dernier  intermède  de  Ptjtke  [o- 
datras,  p.  357). 

a.  Yojei  ci-deMut  U  Ifotiee^  p.  SSg,  et  tome  lY,  p.  87  et  M. 

3.  Une  oavertore  sobstitnée  par  Charpentier  à  celle  que  Lolfi  anù  di 
cerire  pour  précéder  à  la  cour,  après  le  grand  Prologue,  la  petite  conêAt 
de  la  Comtesse  (T Esearhagnas  (voyes  ci-deasas«p.  601);  eclle-ct  iumi 
•ans  doute  le  premier  dee  sept  actes  dont  se  eompomit  le  grand  eadn  ^ 
concerts  et  ballets  de  Saint-Germain.  La  composition  de  Charpentier  sénat, 
suivant  toute  apparence,  d'ouTcrture  générale  (et  tans  antre  prologee]  i  ^ 
Comtesse  d* Escarhagnas  et  an  Mariage  forcé  qui,  au  Palais-Royal,  j  éw 
joint  comme  divertissement  :  il  aemble  par  la  dbpoeitioa  atee  de  )* 
partitiou  manntcrtte  que  le  nom  donné,  du  moins  par  Charpentier,  t  toes 
les  morceaux  de  cette  suite  (7  compris  TOuvcrture,  nous  en  itobs  eoapf 
dix)  était  la  Conrissa  D*EsCAanAOi«AS  ;  car  entre  le  septième  (une  GavoUti 
et  le  huitième  (un  Trio  chanté),  on  Ut  cet  mots  ;  «  Ordre  despièeetdeù 
Comtesse  d'Escarbagnas  >  ;  sans  rien  de  plus,  la  fin  de  la  page  édnt  niif 
en  blanc. 
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U  bien  malbem 
jolies  choses,  e1 
Qu'est-ce  que  c 


Monaiear,  je 
de  Tou. 


Non,  Monne 


le  TOUS  ai  t 
cela*. 


Oui,  vons  I 
tontes  les  dan 
TOUS  baiser. 

Pour  me  ba 

t.    CoTlBtXI,    Mg 
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